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A Mademoiselle Zilia GlADET, fille rlu célèbre Orateur de la Gironde;
A Madame LACOMIJE-GUADET, sa petite-fille^
A M. J. GUADET, son neveu;
A MM. Hyacinthe et Jllikn GLADET,
ses petits-neveux.
llomimuje iCnne vive et respectueuse reconnaissance.
Qu'il me soit permis de placer sous le patronage du iirand nom qu'ils portent si dignement un travail (jui n'a pu être entrepris et achevé que grâce à leurs bienveillantes comnuinications et à leur obligeant concours.
Cette dette n'est pas la seule de l'Auteur : une compilation historique est une œuvre essentiellement collective : elle n'est possible qu'avec l'aide de toutes les personnes (jui, possédant des documents ou des souvenirs, des pièces ou des traditions sur le sujet de l'ouvrage, veulent bien apporter leur pierre à l'éditice. Déjà nous nous étions fait un devoir de ne jamais utiliser les informations que nous recevions sans indiquer scrupuleusement nos autorités dans chaipie cas particulier; mais nous avons cru que ce ne serait pas assez, et nous avons réuni ici dans une table penérale,
au frontispice du livre, les noms de ceux qui ont encouragé nos etlbrts, comme on place au seuil d'une fondation publique la liste de ses bienfaiteurs. Par là, nous espérons mettre mieux en lumière l'importance des services qui nous ont été rendus et le caractère des sources auxquelles nous avons puisé; il nous reste un regret amer, c'est que pour beaucoup ce souvenir ne soit plus qu'un témoignage tardif et stérile de notre gratitude !
Madame Letellier , née Yalazé , fille de Valazé , le Caton de la Gironde, aujourd'hui décédée; madame Roger-Desge- \KTTES, sa petite-fille.
Madame Rac.iel (de Yillars), petite-fille de Salle, décédée.
M. le docteur Contal, de Nancy, son petit-fils.
M. Ogé Barbaroux, fils du Conventionnel, décédé.
M. Charles Barbaroux, son petit-fils.
M. Grangeneuve, fils de Lafargue de Grangeneuve, l'un des martyrs de la Gironde.
M. Guillaume, fils de Guillaume, Député de Paris aux États Généraux , auteur de la pétition des huit mille et des vingt mille, décédé.
Madame d'Argence-Caille, née du Repaire.
M. l'ahhé Caille des Mares, grand vicaire de Notre-Dame, décédé.
M. Drugeon de Montigny, décédé.
Madame Drugeon de Montigny, veuve du précédent.
M. DU Beux, ancien Procureur Général à la Cour de Bordeaux.
-M. Fabre de la Bénodière, Avocat Général à la même Cour.
.M. lIoRTENsius DE Saint-Albin, Conseiller à la Cour de Paris.
M. Faugere, Directeur des Archives au Ministère des Affaires étrangères.
M. Pierre Margry, Archiviste adjoint au Ministère de la MaliiK;.
M. TuRPiN, Sous-Archiviste au Ministère de la Guerre.
MM. Dupont, Boutark;, Lot, Campardon, Garnier, Lallemand,
décédé, BoissERANh de Chassey, décédé, des Archives nationales.
M. Lafîat père, ancien Directeur des Archives de la Préfecture de l*olice, décédé.
M. Labat, son fils. Archiviste actuel.
M. RoBEKT, Archiviste de l'Hôtel de Ville de Paris et Conservateur des actes de l'état civil, décédé.
M. DE Saint-Johanny, Archiviste actuel.
M. Philahéte Chasles, Professeur au Collège de France et Conservateur à la hihliothcfiuc Mazarine.
M. C. Berhieii, Conservateur de la même hibliothècfue.
M. KicHAiU), Conservateur de la Bibliothèque nationale, tué en se rendant à son poste le 24 mai 1871.
MM. Ravenel, Rathery, Chéron, Bauueme.nt, Dauban, Conservateur adjoint du cabinet des Estampes, de la môme Bibliothèque: Depping, Thierry, etc.
M. DE Sainte-Beuve, ancien Magistrat.
M. Leo.n de la SicoTiERE, Député de l'Orne.
.M. Charles Renard, de Caen.
M. Henri Drechol, Avoué près le Tribunal de la Seine.
.M. Chesneau, ancien Avoué à Bordeaux.
M. Menetrikr.
-MM. Parent de Rosan, Alfred Sensier, Philippe de Saint- Albin.
M. DE .Meynot, de Saint-Émilion; M. Descordes, petit-fils de M. Berlhomieu de Meynot; le frère Léonorius, M. Droihaut.
M. Aymen, .Maire de Castillon (Dordogne), membre du Conseil Général de la (iirondo.
M, le vicomte de Briolle, neveu du précédent.
.MM. Pasuleree, Lhoi meal, deCasdIlon; Mlsset, de Vignonet.
M. Devalz, de Cafol, décédé.
M. DEScoMiiES^Jean), de Saint-Pey d'Armans.
MM. Ol'insac, Léo Dlpre, Lallemand et (Ubrol (Lorbach).
MM. Lecointre, de Melun; Loyvet, de (iuignes, descendants de L. Lecointre.
.M. lioLLOT, Notaire à (iuignes, décédé.
.M. .Ménager, Notaire à Sèvres.
M. GiRARDiN, Notaire à Vei-sailles.
M. GoTTiN, Notaire à Paris.
M. OuRi, Secrétaire de la Mairie de Chartres.
M. Périal, Secrétaire de la Mairie d'Évreux.
M. Raymond Bordeaux , Avocat à Évreux.
M. Lemrez, d'Évreux; M. d'Yenne.
Madame Lecoixtre, d'Évreux, descendante de Buzot.
M. PiRMiN Rayeau, Architecte de la Ville de Paris.
Madame Trolley.
M. Alexandre Ghauliac (décédé) et madame Chauliac mère
M. Moreau-Chaslon (Gustave).
M. Charles Levita de Rechten.
M. C. E. Giles, de Londres.
M. Gotschalk, de Copenhague, par l'intermédiaire de
M. JoHANNES GuiLLOTEAu-BouRON , Banquier à Paris. M. Léonce Laumaillier.
MM. Vieweg, Galignani (Baudry et Bumpus), Synthenis, de
Vienne (Autriche); Cotta, de Stuttgard, etc., etc.
Nous n'oublions pas non plus, notre honorable Editeur en tête, les utiles auxiliaires qui nous ont apporté leur collaboration dévouée : MM. Emile Richard, Baudrand, Eugène Battaille, Pilinsky, auxquels nous devons les plan, gravures, lithographie, fac-similé y qui complètent le texte de l'ouvrage.
Enfin viennent les vaillants pionniers qui nous ont aidé à fouiller le champ inépuisable des recherches : MM. Félix Mouttet, Eugène Gru, Lesage (des Archives), Terry (de la BibHothèque nationale), Godermann, exemployé dans le même établissement, Charavay, Lécu- REUx, France, Guillemot, Rochoux, Soliman Lieutaud.
Charles VATEL.
Avril 4872.
PREFACE
Le 6 messidor an II, René-François Dumas, le trop fameux Président du Tribunal révolutionnaire, montait à la tribune des Jacobins et faisait à l'assemblée cette communication :
c( Guadet et Salle ont enfin payé de leurs têtes leurs crimes contre la République! Ces scélérats s'étoient réfugiés à Saint- Emilion, on les a trouves dans le grenier du père de Guadet.
» Salle s'y occupoit à faire une comédie où le Comité de Salut public jouoit les principaux rôles et y étoit traité comme il est facile de F Imaginer; mais Salle ne se doutoit pas quil s'ayissoit plutôt d'une tragédie où il dev oit figurer lui-même. Une âme criminelle ne peut trouver de ressource , et tous les conspirateurs doivent se persuader enfin que le dénouement de toutes les trames qu'ils entreprennent sera toujours le dernier supplice. »
(Société des Jacobins, Journal de la Mo7itagne ^ an 11^ n" 60, p. 489.)
Ce bulletin d'échafaud et la raillerie sinistre qui l'accompagne étaient bien dans le rôle de l'homme qui préludait par des jeux de mots de mauvais goût à ses sanguinaires jugements '. Au fond, Dumas disait vrai : à côté de la pièce de
* René-François Dumas, d'abord religieux de l'ordre de Cîteaux, relevé de ses vœux par une sentence de l'ollicialité de Langres, du 23 janvier 4783, qui le rendit au siècle. Il devint, par la protection de Robespierre, président du Tribunal révolutionnaire. Son caractère présente les plus étranges contrastes, qu'on retrouve jusque dans ses
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théâtre, il y eut un autre drame malheureusement trop réel qui eut pour scène principale Saint-Émilion, pour acteurs les Girondins réfugiés dans cette ville, pour dénoûment leur mort et celle de presque tous ceux qui y jouèrent un rôle, même secondaire.
C'est cette double tragédie que nous offrons au public : l'une est la pièce en vers composée par Salle sur Charlotte de Corday ;
L'autre est le drame judiciaire comprenant les documents qui retracent l'arrestation, le supplice ou le suicide des réfugiés de Saint-Émilion : Salle et Guadet, Barbaroux, Petion et Buzot.
Dans une publication qui embrasse, comme celle que nous avons entreprise, tous les renseignements biographiques relatifs à Charlotte de Corday, la pièce de Salle devait être placée au premier rang. Écrite trois mois à peine après la mort de Marat, composée par un des Girondins réfugiés à Caen, qui avait pu voir Charlotte de Corday dans cette ville et s'entretenir avec elle; corrigée par Petion, Buzot et Barbaroux, cette tragédie, avant d'être une œuvre littéraire, était pour nous un chapitre d'histoire.
papiers. A côté de la carte de succulents dîners on rencontre pêlemêle les verdicts de mort recueillis sous la dictée des jurés, notamment le compte des voix dans l'affaire des Dantonistes. Il aimait les jeux d'esprit, et, au rapport de l'abbé Grégoire, il tenait pour maxime « qu'il fallait guillotiner tous les hommes d'esprit ». On ne dit pas que ce soit à ce titre qu'il lut exécuté le 10 thermidor. On trouve dans les papiers de Courtois la note suivante :
Dlmas. Ce Laubardemont du Tribunal révolutionnaire, ami de Robespierre , qui sernbloit n'attendre que le moment de dévorer la République ou de l'étouffer dans le sang de ses enfants, le barbare! non-seulement plaisantoit en ricanant ceux qu'il envoyoit à la mort, mais encore mettoit tout en ouvre pour conspuer toute espèce de morale publique, et s'efforçoit de détruire le principe lies sacra miser... (Papiers inédits de Courtois. Archi>eî> de la Préf. de pohce.)
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A ce titre, nous lui avons doiuié la place qu'elle occupe par sa date, en la mettant en tôte des sources orijiinales sur Cliarlotte de Cordav.
Mais avant de rechercher quels éléments liisloriques peut renfermer cette pièce de théâtre, notre devoir est de dire tout d'abord que nous tenons le manuscrit original de M. J. Guadet, le neveu et le digne héritier du nom qu'a illustré rinfortuné représentant de la Gironde.
« Aussi loin que peuvent remonter mes souvenirs, a dit M. J. Guadet, j'ai vu dans ma famille un manuscrit ori{;inal, sur papier commun d'un bleu azuré, format petit in-^i", avec ce titre : Charlotte Cordav, trayédie en cinq actes et en vers, par Salle, tiin des proscrits; et sur plus [jrand papier, une mise au net du premier acte de cette tra^jédie. » {Revue française d'avril 1865. Article publié à part sous le titre de lirvé" iadon liistorifjue. Paris, Laine et HaNard, 1805; brochure in-8" (le :20 pa[;es.)
C'est le maimscrit que nous publions ici dans son entier. Dès l'année i8t2.*i, M. Guadet en avait inséré un fragment dans l'édition qu'il dontia à cette époque des Mémoires de Buzot. (Paris, iiéchet, 1 vol. in-H", p. \i)\ et 105.)
Kn 1841, M. J. Guadet, écrivant une savante monographie de Saitit-Kmilion (livre couronné par l'Institut), fut amené à parler de nouveau de la tragédie de Salle, et il le ht en termes que nous reproduisons, parce (ju'ils traduisent parfaitement notre pensée sur la portée de cette (Luvre dramalicjue considérée comme élément d'histoire :
" Salle, dit-il, pendant son séjour dans la mai>on de Gu.idot père, se livra à des compositions qui, hirn <|u'«'iui|;nées piir la foruu' des ou\rayes (ju'on est convrnu d'appeler historiques, pouri aient cependant à certains é(;ards leur être assimilées. Il composa des dramo ou sont hal>ilemenl mis <'U
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relief les événements et lés hommes les plus saillants de la Révolution. Toile est par exemple une tragédie en cinq actes et en vers, dont le sujet est la condamnation et la mort de Charlotte Corday. Dans cette pièce, l'auteur semble avoir voulu surtout mettre en présence la IMonlagne et la Gironde, les Proscripteurs et les Proscrits. On sent que sous la plume d'un homme qui avait traversé la Révolution, placé au point central où tout venait aboutir, un tel drame doit être de l'histoire en action. »
M. Guadet ajoute dans un autre écrit :
« 11 y a près de deux ans (1863), je communiquai mes ma-^ nuscrits à IM. Vatel. Il se disposait à publier le drame de Salle,... lorsque la librairie mit en vente deux manuscrits nouveaux, autographes aussi, de la même tragédie, et une lettre critique de liarbaroux. D'après ces nouveaux manuscrits, M. Georges iMoreau-Ghaslon a publié l'œuvre de Salle avec la lettre de son collègue, et d'après ceux que je lui ai remis, M. Vatel va prochainement donner une autre édition de cette œuvre avec des lettres de Buzot et de Petion et quelques autres pièces authentiques*. (P. 10.) »
La propriété de M. Guadet et l'antériorité de ses droits sont donc parfaitement établies. Le premier il a possédé le manuscrit de Salle, le premier il l'a fait connaître par des extraits et par des analyses. S'il ne l'a pas publié dans son intégralité, c'est que notre grand critique, M. Sainte- Beuve, auquel il l'avait communiqué, s'était montré peu favorable à cette publication considérée au point de vue littéraire. (V. l'article sur les Mémoires de madame Roland : Causeries du Lundi du 11 juillet 18G4, t. VIII, p. 227 et suivantes.) Il n'aurait tenu qu'à M. Guadet de
^ Rf^'vt'lalion historique au sujet des manuscrits de madame Roland, de Sallo, de Pelion, de Barbaroux et de Louvel, récemment mis en vente. Paris, 186o.
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prendre les devants et de s'assurer de la primaulé devant le public; mais M. Sainte-Beuve lui avait dit, en parlant des Girondins, a J'aime mieux leurs discours que leurs vers, leur prose que leur poésie », et M. Guadel crut devoir s'abstenir en présence d'un arrêt souverain en matière de bon goût.
En 1803, au nombre des manuscrits qui furent apportés par un inconnu à M. France, alors libraire -éditeur, (juai Voltaire, à Paris, se trouvaient :
V Un cahier petit in-S" renfermant le brouillon original ou premier jet de la tragédie de Charlotte Cordai de la main de Salle;
2" Une copie du même ouvrage, format in-i°de 81 pages, d'une écriture inconnue.
A ces copies était jointe une lettre autographe de Barbaroux , adressée à Salle au sujet de sa pièce.
M. France mit en vente publique, en 1804, tous les papiers qui provenaient de cette origine mystérieuse , et il f)ublia un Catalogue dans lequel les pièces émanant de Salle et de Barbaroux sont inscrites sous les n"' 402, 403 et -404.
Le premier manuscrit de Salle fut adjugé moyennant 140 francs; le second, moyennant 40 francs. La lettre de Barbaroux monta à 151 francs.
Les enchères avaient été poussées et couvertes pour le com()te de M. (ieorges Moreau-Chaslon. Dans le courant de l'année, il [lublia la tragédie de Salle, format grand in^", chez Miard, libraire-éditeur, rue de Bi>oli.
Cette édition est accompagnée d'une préface, de la biographie de Sulle, de dillL'rentes pièces sur son arre>lalion, et de lettres de Charlotte de Corday en fac-.similc soigneusement exécutés.
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C'est une œuvre tout à la fois de luxe et de goût : elle fait le plus grand honneur à son auteur, qui débutait ainsi d'une manière brillante dans la carrière historique et bibliographique.
En possession du manuscrit de M. Guadet depuis 1862, il m'eût été facile de le publier avant tout autre. Mais, je dois le dire, je partageais l'opinion de M. Sainte-Beuve sur la valeur intrinsèque de l'œuvre de Salle, considérée à un point de vue exclusivement littéraire : elle ne pouvait, selon moi, supporter par elle-même la publicité. L'extrait déjà donné par M. Guadet, avec une judicieuse réserve, était suffisant pour qui voudrait avoir une idée de cette pièce à titre de curiosité. Cependant, en admettant que cette ébauche ne méritât pas les honneurs de l'impression en tant qu'œuvre de théâtre, j'y voyais un document historique de la plus grande importance. 11 me semblait qu'il y avait là tout un jugement porté sur Charlotte de Corday par les Girondins, jugement d'autant plus important que leur opinion sur elle n'était qu'imparfaitement connue. A ce titre seul, la pièce de Salle était digne d'être étudiée, commentée, placée avec distinction dans les fastes du fédéralisme. Mais ce n'était pas son unique mérite. Ur» heureux hasard avait voulu que Salle, se défiant et avec juste raison de ses forces, eût consulté ses compagnons d'infortune et sollicité leur avis amical.
Ceux-ci avaient répondu à son appel, et deux de leurs lettres, celles de Pelion et de Buzot, s'étaient retrouvées dnns les papiers des Girondins saisis par le Comité de Salut public et conservés dans ses cartons. (Archives de l'Empire, AF II, 45 et 46.)
Toutefois la lettre de Barbaroux manquait ; elle avait pendant longtemps échappé à toutes mes recherches, lors-
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qu'elle appiirut , comme nous l'avons dit , au nombre des pièces mises en vente par iM. France.
La correspondance des trois proscrits avec Salle se trouvait donc reconstituée dans son ensemble, et, comme il arrive parfois, le commentaire devenait plus précieux que le texte, le cadre l'emportait sur la toile. En ellet, ce n'est plus seulement un jugement indirect sur Cbarlotte de Corday, résultant d'une tragédie dont elle est l'héroïne; c'est une appréciation motivée de son caractère et de son action, qui se retrouve dans les lettres des trois Girondins. Ce n'est pas elle qui est l'objet unique de leurs observations, c'est la Gironde face à face avec la Montagne, l^etion et lîuzot discutant la mise en scène de Robespierre et Danton , Barbaroux crayonnant le portrait de Barere et d'Hérault de Séchelles...
Or, si la tragédie de Salle est faible, la critique de ses amis est excellente; elle est infiniment curieuse pour I histoire des faits aussi bien que pour celle de la littérature à la fin du dix-huilième siècle. M. Sainte-Beuve avait raison, la prose des Girondins vaut mieux que leur poésie, et c'est là le vrai mérite auquel des hommes politiques dussent aspirer ' . Mous nous sommes donc ap()laudi d'avoir attendu cpie le temps vînt réunir ces pièces qu'il avait dispersées, leur donnant ainsi le prix que rend à un livre incomplet la découverte de feuillets qu'on crovait perdus.
(k's précieuses pages, nous nous sommes elTorcé de les compléter par tous les documents (|ui s'y rap[»ortent, par tous les renseignements (jui peuvent les éclairer, et nous
' El auquel ils aspiraiml en efTol. V. ittfrà, p. 402, à la note, Iw paroles »ie Vala/.c rexeiulinuanl le litre d'huintM U'Ktal, que Maral lui (lunnail cooyne une injure.
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avons essayé de leur rendre la vie en reproduisant les portraits de ceux qui les ont tracés.
Puis, de ces travaux mêmes, une autre question a surgi : Quel a été l'itinéraire suivi par les manuscrits des Girondins? comment ont-ils disparu, comment ont-ils été sauvés? Nous proposons une solution, et nous la soumettons à la critique des hommes compétents. (V. p. 454-528.) Si elle est acceptée, on voudra bien nous excuser de retards involontaires, et de notre côté nous nous tiendrons pour rémunéré de plusieurs années d'efforts et de recherches.
Tous les manuscrits de Salle sont signés ; aucun d'eux n'est daté. La première question que nous ayons à nous poser est donc celle de savoir à quel moment la tragédie de Charlotte Cordai a été composée. L'exécution de Charlotte est du 17 juillet 1793. Le 28 du même mois \ après l'insuccès du mouvement fédéraliste, les Girondins s'éloignent de Caen et commencent ces étapes douloureuses qui les conduisent aussi à l'échafaud. Ils sont au nombre de dix : Petion, Buzot, Barbaroux, Louvet, Salle, Bergoeing, Lesage, Gussy, Giroux et Meillan.
Ils traversent la Bretagne à pied, déguisés en volontaires bretons et incorporés dans le bataillon du Finistère. Ils se dirigent d'abord sur Vire et Fougères^, puis ils tournent Rennes en passant par Dol, Dinan, Rostrenem (petite ville
* V. p. 177 infrà l'interrogatoire de Salle. Il dit : « Je sortis de Caen vers le 28 juillet, et j'allai dans le département du Finistère. »
2 V. Louvet, Quelques notices, p. 61, et Précis historique delà Vie de Salle. « Fougères, ville que l'épouse du malheureux Salle et sa famille (c'est-à-dire ses trois enfants en bas âge) n'oublieront jamais, tu renfermois donc encore à cette époque désastreuse des âmes sensibles et bienfaisantes, puisque c'est dans les murs que ces infortunés ont trouvé un asile et se sont fait leurs derniers adieux! »
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des Côles-du-Nord, dans la direction de Ponlivy), Carhaix, et ils arrivent à travers les plus grands dangers chez Kervélégan, près de Quimper. (Ménnoires de Meillan, p. \M\.)
Le 21 août, ils s'embarquent pour la Gironde, croyant qu'il est de leur devoir de s'associer au dernier eflort tenté par le Midi contre l'insurrection parisienne du '2 juin.
Ils débarquent au Bec-d' Arabes le 2 4 août et a Bordeaux le 25. (iMémes Mémoires, p. 139.) Mais au lieu de l'accueil hospitalier sur lequel ils avaient compté, ils trouvent la Montagne triomphante, « Bordeaux trop prodigue de menaces ou trop avare d'action » (Louvet, manuscrit de la Bibl. imp., p. 24), et alors s'ouvre pour eux une vie pleine d'aventures et de périls : ils errent d'hôtel on liôtel, obligés souvent de fuir dans la campagne.
Louvet, qui avait rejoint Salle, racorite que (iuadet s'adressa à plus de trente personnes avant de pouvoir en trouver une qui consentît à le recevoir, lui et ses amis hcyrn la Loi. Ils portaient autour d'eux , suivant l'expression d'Isnard, la contagion du su[»()lice. Nul n'osait assumer pour les siens ni pour lui-même cette solidarité de l'érhafaud ; c'était une espèce d interdiction de l'eau et du feu des législations anciennes, a Ou'il soit loup! » s'écrie énergiquement Mercier; c était le terrible cri de mort des législateurs normands et saliques : u (HV/zy/z/a- esto!) Ou'il soit loup! et (jue partout où il sera saisi, on le lue! ' » Lh bien,
' Mercier fait allusion à ce passage do la loi saliijue : « Si quelqu'un (ic'terro un cachivn» ou le (If'potjille, iju'il soil Warffus, c*esl-àdin* expulsé de son bourj;. n A une «'-poque reculée où les peines proprement dites n'exis^laient pas, ceux qui avaient rompu la paix publique piir (Ie< crimes incxpi;d>lc-;, non suscepliMes de rachat, par exemple la profanation d'un cadavre, élajenl assimiles aux bOles féroces que chacun peut poursuivre, et plus s{)écialcnient au loup cha<is«^ dans les bois. C'élail une esjK'ce de bannissemenl qu'on exprimait dans le I,ui' -•"<• figuré de ces temps prinnlifs en dij^anl (|uc le
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ce cri a été renouvelé lors de la despuniation ' du gouvernement révolutionnaire. On a dit de Condorcet, de Yergniaud, de Guadet et de plusieurs autres républicains : {( Qu'ils soient loups! » et le Parisien a répété : « Ils sont loups! » et tous ont été engloutis par la Terreur. [Le Nouveau Paris, par le citoyen Mercier, vol. 1", chap. lxi, p. 460.)
Quoique un peu prétentieuse, l'érudition de Mercier a été justifiée à la lettre. Les Archives municipales de Saint-Émilion renferment une information dans laquelle les témoins entendus déclarent qu'ils ont aperçu, tantôt le matin de bonne heure, tantôt le soir, des étrangers armés de sabres parcourant le pays; ils s'en sont détournés avec frayeur. Et un auteur récent, qui rapporte ce passage^, ajoute : « Ces hommes qu'on rencontrait sur les grands chemins, » errant comme des loups dans les bois, ces sept hommes
banni portait une tête de loup^ Wulfes heafod, ou d'un seul mot, Wargr, synonyme de Utlah, en anglais Out-law (hors la loi). Dans les Capitulaires, le mot Vargida est synonyme de condemnatio, et forbannitus (banni), l'équivalent de Wargus. V. Michelet, Origines du droit français, p. 402 et 406, et Wilda, Droit pénal des Germains. De la perte de la paix publique, p. 278.
^ N('ologisme de Mercier, qui publia en l'an IX un vocabulaire des mots nouveaux sous le titre de Néologie. Paris, an IX, 2 vol. in-8".
- Emprunté au livre de M. Guadet sur Saint-Émilion. « Vers el avant la Sainl-Michel (29 septembre), avant les six heures du matin, il avait rencontré cinq étrangers ayant des chapeaux à haute forme, bonnets blancs par-dessous, vêtus chacun d'une roupe brune, collet et revers rouges, ayant une canne à sabre, et chacun sous leur bras un sac de nuit en toile; qu'un instant après, il survint deux autres étrangers venant du même côté, l'un de belle taille et l'autre plus petit, ayant chacun un habit couleur vert passé, des chapeaux à cornes et un bonnet blanc, qui suivirent les cinq autres, mais le déclarant ignore où ils furent... Quelques jours plus tard, un autre habitant déclare qu'il a rencontré à huit heures du soir sept hommes qu'il dit ne pas connaître, « et que la peur lui ôta l'envie de savoir comment ils étoient habillés. » (Registres municipaux de Saint-Émilion, cités par M. Guadet, p. 1;)5, uhi suprà.)
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» dont In rencontre, la nuit renne, effrayait les/jnssnnta, «c'étaient Barbaroux, Buzol, Guadet, Louvet, Potion, » Salle et Valadv. » (Lorhach, Saint-nnii/ion , son histoire et ses monuments , p. t2i.) L'exclamation archaï(|ue de Mercier a donc trouvé un écho dans les écrivains modernes.
Salle ne pouvait songer à écrire une pièce de théâtre au milieu de cette existence tourmentée, de cette succession d'alertes, de courses rapides et de périls incessants.
Il n'aurait eu ni la tranquillité d'esprit ni les movens matériels nécessaires pour une composition de cette nature. 0 11 faut avoir été proscrit, dit Louvet, pour savoir comme il est difficile et gênant d'avoir, à chaque instant du jour, ses pas à mesurer, son haleine à ne pousser «jue doucement, un éternument à étouiïer, un rire , un cri , le moindre bruit à réprimer. A moins que de l'avoir éprouvé, on ne se figure pas combien celte gène, si petite en apparence, devient douleur, péril et tourment par sa continuité. »
Telle fut la situation de Salle jusqu'au *25 septembre ITlKi. Guadet a>ait eu l'espoir de trouver un asile dans la maison de son père, située à Saint-I'^milion ; mais déjà l'éveil était donné : cette maison, où l'on [)ensait que les représentants proscrits viendraient se faire prendre, était placée sous l'inspection de deux gardiens qui veillaient jour et nuit. (V. ci-dessous, p. 73S.) Il n'y avait nul moyen d'y pénétrer, encore bien moins d'y séjourner, et les campagnes envirormantes étaient en armes! C'est là que se place l'intervention de madame Bouijuev, née Thérèse Dupeyrat, sœur de la femme dr Guadet. Ouoique suspecte elle-même, h cause de l'alliance qui l'unissait a la famille proscrite, elle ne craignit pas d'ouvrir sa maison à son beau-frère. Malgré les appréhensions de son entourage, composé de perîk>nnes
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qui n'étaient pas à la hauteur de cet héroïsme, malgré la surveillance étroite qui l'environnait de toutes parts, elle osa donner une retraite aux proscrits, à quelques pas de la maison Guadet, gardée à vue, lorsque Tallien venait à peine de quitter Saint-Émilion. Les deux premiers qui avaient trouvé refuge chez elle étaient Guadet et Salle. (Notices de Louvet, p. 159.) Dans cette habitation existait un puits très -profond qui communiquait avec un vaste souterrain formé par d'anciennes carrières. Pour y parvenir, il fallait descendre dans le puits, au risque des plus grands dangers. C'est là qu'à trente pieds sous terre, Guadet et Salle trouvèrent un instant de sécurité et de repos. Ils y restèrent un mois environ, mais non pas seuls : Barbaroux, Valady et Louvet vinrent d'abord les rejoindre; plus tard Buzot et Petion, qui avaient été forcés de changer sept fois d'asile en quinze jours, firent savoir à leurs compagnons d'infortunes qu'ils étaient réduits aux dernières extrémités. « Qu'ils viennent tous deux )), s'écria la courageuse madame BoU' quey, et cependant les visites domiciliaires, les menaces d'incendie, les exécutions se multipliaient autour d'elle. Ils se trouvèrent ainsi au nombre de sept enfouis dans ces sombres demeures, où la lumière ne pouvait parvenir, où l'air ne se renouvelait qu'avec peine. Leur séjour dura, suivant nos suppositions, des premiers jours d'octobre au 12 novembre environ.
C'est probablement pendant cette halte d'un mois que Salle a commencé sa tragédie de Charlotte Cordai. On sait que les Girondins travaillaient dans cette retraite et qu'ils écrivaient déjà leurs Mémoires. (V. infrà,^, 735, et Lussaud, Èlocje de Guadet^ p. 82.) Salle, dont l'ardeur de caractère et la facilité de plume sont connues, n'a pas du rester inactif pendant que Buzot, s'inspirant de Montesquieu,
IMIKKACK. XIII
rédigeait son Appel aiij- amis de la Vérité \ et que Louvet écrivait le début de ses Nctices, daté « des grottes de Saint- Émilion, dans la Gironde, aux premiers jours de 1793. »
Cependant les Girondins durent quitter leur retraite, en présence des terreurs toujours croissantes d'un personnage resté inconnu, et qui, en Tabsence de llobert liouquey, son ami, employait tantôt la prière et tantôt la menace pour éloigner ces hôtes incommodes. Après diverses péripéties connues par les récits de Louvet, une séparation s'opéra entre les proscrits.
Valady chercha un refuge chez un de ses parents du côté de Périgueux. Louvet se dirigea sur Paris (15 novembre 1793).
Petion , r»uzot et Harbaroux se cachèrent chez un sieur J, li. Troquart, perru([uier à Saint-Lniiliun ("20 janvier 1794).
Guadet et Salle furent reçus dans la maison de Guadet père, qui avait cessé d'être l'objet d'une surveillance permanente. Ils furent placés dans un grenier perdu auquel on accédait à l'aide d'une échelle et d'une trapj)e ou\erte entre deux solives du plafond.
C'est dans cette cache qu'ils furent arrêtés au milieu de la nuit du 28 au 29 prairial an IL C e>t donc la que Salle a composé la meilleure [)artie de sa tragédie.
Klle était linie au mois de ventôse an 11 (février 179 i). (V. ci dessous, p. I 13 cl 122.) Salle aurait donc mis a peu
' (jommoncé après le nieurlre de Gorsas (cjui est du 9 octobre , Icnniiié lors du supplicf dos Nin;;î-<ieux .iO orlolire 1793. V. p. Uî, noie 1, le relevé des cilulious de .Monlesipiieu (|ui se liou\cnl dan» les .Mémoires de Huzol, et la preuve qu'il avait à sa di:»p09ilion uu \oluiue de l'Esprit des lois.
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près trois mois à la terminer, et un mois à transcrire la mise au net que possède M. Guadet.
Les vers sont au nombre de dix-neuf cents. Ce serait plus de six cents vers par mois qu'il aurait composés.
Ces calculs démontrent que la pièce de Salle, n'ayant été achevée que vers le mois de pluviôse an lï (février 1794), n'a pu être jouée par les Girondins détenus à Paris, comme l'a cru le premier éditeur. M. Thiers, qu'il invoque, dit bien que « les Girondins dans leur prison improvisaient des drames singuliers et terribles dont leur destinée et la Révolution étaient le sujet » (Vol. V, p. 396 de X Histoire de la Révolution française, 1" édition); mais l'illustre historien ne dit nullement qu'il s'agit de la tragédie de Charlotie Cordai, il ne cite aucune autorité à l'appui de ce qu'il avance, et jusqu'à preuve contraire nous nous permettrons de révoquer en doute les prétendues improvisations dramatiques attribuées aux Girondins. Brissot, Vergniaud, Gensonné, n'ont pas fait de leur cachot une salle de théâtre, pas plus qu'ils n'ont transformé la Conciergerie en salle de banquet \
* J'ai collectionné tous les ouvrages qui ont été écrits sur les prisons pendant la Révolution, je n'y ai jamais vu l'anecdote dont il parle attribuée aux Girondins. En l'absence de toute autre indication, on peut penser que M. Thiers a fait allusion à un passage des Mémoires d'un détenu par Riouffe, édition Baudouin, vol. V\ p. 272. Riouffe raconte, il est vrai, que dans une partie de la Conciergerie, qu'il désigne par le n« 13, les détenus jouaient jusqu'au Tribunal révolutionnaire lui-môme, qu'ils simulaient parfois l'audience, le jury, le jugement, l'exécution, et même la descente de l'accusateur public aux enfers, son retour sur la terre, où il raconte les tortures qu'il éprouve, etc.
Mais d'abord ce passage n'existe pas dans les éditions originales de l'ouvrage qui a paru en l'an III. On ne le trouve que dans une note de I édition donnée en 1822 par les auteurs de la Collection Baudouin, et a cette époque Rioufle était mort. Riouffe, qui faisait lire ses récits dans les salons par Talrna (Mém. d'Ârnaut, t. II, p. 140), a-t-il ajouté
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Le procès des Girondins, commencé le *2 4 octobre, se termina le 29, et l'exécution eut lieu le lendemain M\.
A ce moment, la tragédie de Salle n'était pas et ne pouvait pas être achevée; l'eùt-elle été, qu'il aurait été impossible de la transmettre de Saint-F^milion à Paris. Il serait d'ailleurs encore plus difficile d'admettre que les Girondins, accusés de complicité avec Charlotte de Corday, eu^sent, à la veille de leur jugement, joué une pièce écrite en son honneur. Us eussent par là aggravé leur position et compromis leur défense. Or, leurs manuscrits existent et attestent qu'ils étaient décidés à défendre sérieusement leur vie ou leur mémoire.
Il faut donc rejeter d'une manière absolue une hypothèse qui [)ouvait être séduisante au premier abord, mais qui n'est conforme ni à la vraisemblance ni à la vérité '.
celle anecdote à sa première publication *? c'est possible. Celle noie d'ailleurs n'impute nullement les jeux en question aux Girondins. Elle ne désigne que Lapagno (Musquinel , maire d'Ingouville, el celle désignalion est une dale, c<ir Musquinel Lapagne n'entra à la Conciergerie que le <3 frimaire an 11 (3 décembre 1793). plus d'un mois après la mort des Girondins. (Archives de la Préfecluro de police, registre d'écrou de la Conciergerie.) Kioulfe dit au contraire :
n La curiosité se réveille à ces noms fameux , mais j'ai peu de moyen.s de la satisfaire : j'arrivai d»'ux jours avant leur condamnation, et roinnu' pour ôtre tentoin de leur mort.
>' Leurs âmes étaient à une telle hauteur qu'il était inqMgsible de les aborder avec «h's consolations ordinaires. IJrissot , grave et réfléchi; (iensonné, recueilli en iui-mOtue; Vergniaud , tantôt gra>»' et tantôt moins sérieux. Tour Valazé, ses yeux avaient je ne sais quoi de divin. »
Ainsi les Girondins, occupes de leur défense ou du bonheur du |>euple, ne songeaient guère, la veille de leur jugement, ;"! des parodies ([ui, il faul le dire, auraient été peu dignes de h'ur ciraetère.
' Nous nous applaudissons d'autanl plus de la réfutation que nous
* •< niouffe a trop allon;;é riii.stoire de sa détention. Je n'aime |K)int .son Ibra.scha ni sa coiiiparaisori de Hohespierre à Jesu?»-Chrisl »
« Il n'avait mis que sa rai>4Mi et son miTiti' dans la première édition. (Lettre de J(mk>rt a madame de ikaumont, Ki avril 17»:^. (Kuv. de Joubcrt.)
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Comment Salle a-t-il été amené à écrire une tragédie sur Charlotte de Corday, et à mettre en vers une action si récente alors, à jouer des personnages vivant, agissant, remplissant les plus grands rôles sur la scène politique au moment où il les traduisait sur la scène du théâtre? 11 faut dire que c'était la mode du temps \ Nous en trouvons de nombreux exemples dans le cadre étroit de nôtre sujet et de notre livre.
A Bordeaux, on jouait le procès de Louis XYI sous le titre de Dents le Tyran de Syracuse ^ au moment même du procès du Roi, et la guillotine était dressée pour lui sur
avons consacrée à cette erreur, qu'elle tend à se propager. Ainsi , dans un article remarquable d'ailleurs de la Revue contemporaine (du 31 mai 4870), on lit : « L'auteur (Salle) improvisait son œuvre à Saint-Émilion en 1793, bien peu de temps avant de gravir à Bordeaux les degrés funèbresde l'échafaud... Et cette œuvre était sans doute une décolles que, selon M. Thiers, les Giron iins s'amusaient à réciter dans leur prison en attendant le sinistre appel de la guillotine. » On voit la marche de la légende et la nécessité d'en prévenir l'invasion en rétablissant la vérité historique.
1 V. le Catalogue de Soleinne; celui de Carmouche (1869), et Théodore Muret, l'Histoire par le théâtre, première partie. Amyot, 1865.
Billaud-Varennes paraît avoir composé une tragédie sur le 9 thermidor. C'est ce qui résulte des notes de Prieur (de la Gôte-d'Or), insérées par Carnot dans les Mémoires de son père, vol. I", p. 535.
« Après le 9 thermidor, Billaud-Varennes reprit son activité. « Nous » l'avons échappée belle, disait-il souvent, les péripéties par lesquelles » nous venons de passer feraient un beau sujet de tragédie. J'écrirai D celte tragédie-là. » On assure qu'il l'a écrite en effet pendant sa » longue proscription. Aucune œuvre littéraire ne serait plus curieuse » à connaître. » On joua dès le 9 thermidor Robespierre ou les Tyrans écrasés t Tours, comédie en trois actes et en prose, et, en fructidor, la Nuit du 9 au 10 thermidor ou la Chute du Tyran, comédie en deux actes et en vers. Théâtre de la Cité. Cette mode régnait aussi en Angleterre : Grimm dit avoir vu représenter la Prise de la Bastille sur trois théâtres différents, chez Astley, à Sadlers- Wells et au Royal- Circus. [Corresp. litt., septembre 1790.) De même Marloë mit sur la Bcène anglaise le Massacre de Paris au moment où le tocsin de la Saint- Barthélémy retentissait encore. (Chateaubriand, Essai sur la Un. anijl, p. 193.)
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le théâtre avant qu elle s'élevât sur la place de la Uévolulion. (V. Supplément a rAp[)endice, p. 8U().
On représentait à T Académie de musicjue le Sityr dr Thioniille^ paroles de Saulnier et Dutilli , musique de Jadin, le 2 juin 1793, et tandis que Félix >N impiïen était célébré comme un héros à l'Opéra, il était proscrit comme un traître a la Convention.
Le théâtre de la rue de Bondy donnait une pièce burlesque intilulée : Buzol Roi du Cdlvndcs, et le ^rave journal de la Montagne publiait une parodie de In Mort de César, dirijzée également contre Buzot, dans le numéro même qui contient la mise hors la loi de celui-ci.
Le théâtre des Variétés amusantes, au boulevard du Temple, exécutait le 8 août, moins d'un mois après l'événement. In Mort lie Marat , suivie de sa pompe funèbre.
Les pièces en Ihonneiir de l'Ami du Peuple furent nombreuses, disons mieux, innombrables. Chaque théâtre, cha(|ue ville eut la siemie '.
iH'Ut-élre même est-ce cette circonstance qui donna à
• En août 1793, le théâtre de la Cité jouait un à-propos sur la Mort «!e l'infortuné Marat. Je possède le portrait de la citoyenne Cléricourt la jeune, (pii remj)lis.>ail le rôle de Charlotte Conhy dans celte pièce. Ce portrait a été gra\<' et fait partie des planches cjui accompajinent cet ouvrage. (V. pi. iO.)
Le \ '6 pluviôse an II (i février 1794;, on repré-^enle à Toulouse la Mort de Marat, tragédie en trois actes et en vers, suivie de son Apothéose.
Le 19 \enlôs(' an II (19 nuirs 1794). le théâtre de l'Estrapade représente la Réception de Marat dans l'Olympe, comédie en un acte, niéléc d'ariettes.
Le i prairial an II (21 mai 1794,, une nouM-llo pièce parait au thé'iUre de la Cité sous ce litre : L'Arrivée de Marat aux Chanips- Klysres, vaudeville civil par le C. Hector C!liuu>>ier (hU du célèbre médecin;.
Knlin nous trouvons la mention d'un drame joué le 17 mrs«iid»Tan 11 à la Galté.et intituU' le Véritable Ami du peuple ou la Victime du frdéralisine. (V. le journal le Républicain françnin , :» la dnie susdite.)
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Salle la première idée de sa tragédie. Esprit vif et impétueux, il devait supporter avec impatience l'éloge de l'homme qui était l'idole de la Montagne et l'horreur de la Gironde. La pensée d'opposer une tragédie de Charlotte Cordai aux apothéoses scéniques de Marat n'aurait rien que de naturel et d'admissible; elle était dans la situation donnée et dans les habitudes générales du temps.
Ce désir a dû être plus grand encore si Salle a connu Charlotte de Corday, s'il a pu la voir à Caen, comme Louvet et Meillan, s'entretenir avec elle dans les salons de l'Intendance, comme Petion et Barbaroux. Mais comment le savoir? Il faudrait que Salle eût laissé des Mémoires, et ses vers , écrits dans les cavernes de Saint-Émilion , sont les seuls qu'il nous ait laissés. Voyons cependant si en réunissant tous les documents contemporains , nous pourrons en tirer quelque lumière.
Salle, nous l'étabHrons en traçant sa biographie, a joué un rôle important dans le Calvados. Il a été le publiciste par excellence des Girondins réfugiés à Caen. Dès le il juin, il faisait imprimer dans cette ville une protestation contre l'attentat du 31 mai. (V. infrà p. 337.)
Il publiait ensuite son Examen critique de la Constitution de 1793, et il signait : Salle ^ Représentant du Peuple, expulsé par la violence du lieu de ses fonctions.
Enfin, il faisait paraître dans les journaux de la localité, et en brochure tirée à part, sa remarquable réfutation du rapport accusateur de Saint-Just sous ce titre : Observations sur le Rapport des trente-deux proscrits j par une société de Girondins.
Ces écrits, il est facile de le comprendre, dictés parla même pensée, ne sont qu'une continuelle et vigoureuse protestation contre le 2 juin, un appel aux masses départemen-
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taies opprimées dans la personne de leurs représentants contre la suprématie de la commune et de Toclilocralie parisiennes. C'est précisément le sentiment auquel a obéi Charlotte de Corday, qui, elle le dit elle-même, prit sa résolution le jour de l'arrestation des députés du peuple. (V. son interrogatoire devant le Tribunal révolutionnaire. Moniteur du 20 juillet 17ÎJ3, n" 2 10, vol. Wll, p. t> i6, édit. Pion '.)
Si Ton V joint un anatbéme véhément contre Marat et les départements maralisés, on s'expliquera facilement que la plume vaillante de Salle ait pu faire vibrer l'àme indignée de Charlotte, ajouter un degré d'exaltation de plus à sa résolution déjà arrêtée.
C'est elle-même qui le dit en répondant aux questions du Président du Tribunal révolutionnaire dans son interrogatoire secret : (Dossiers-, etc., p. 47.)
«... Plusieurs des députés (réfugiés à Caen) font circuler des adresses, des proc/amntiotis et même des chansons, dont le but est de rappeler le peuple à l'unité de la République. » Et elle convient avoir lu plusieurs de ces adresses et proclamations nvatit son départ pour Paris.
Puis, dans le même interrogatoire, elle dit que les députés étant tous logés à l'Intendance, elle les a connus en allant voir liarbaroux , et a parlé à beaucoup (rentre eux à sa dernière visite (p. 40).
Klle fait [)lus, elle nomme Salle le neuvième parmi ceux dont elle désigne les noms à Marat. Salle devait en elfet lui être particulièrement connu. Viw trois fois il avait accusé Marat dans la Convention, il était désigné ainsi à Tattenlion
' V. I intcrrogatoin' di'Viint MonUini'. [Uosbicrs de Charlotte de Cordaij, p. 40. Ijt)rairio Henri Pion.)
« Cv>l rncoro lui (Maral) (iiii n nlU'nlt^ à la Souvorainotr du Peuple en faisant arrêter et enfermer des I)<*pulés à la (.x)nvenli()n le 31 inay (iernicr. »
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de Charlolte comme l'un des adversaires les plus énergiques et les plus constants de l'Ami du Peuple ^ Toutefois jusqu'ici, s'il y a des présomptions, il n'y a pas encore de preuve positive que Salle ait été mis en rapport direct avec Charlotte; mais cette preuve on la trouve dans un journal qui, tout abject qu'il soit, était renseigné avec assez d'exactitude et mérite quelque confiance quant à la matérialité des faits. Rougyff, c'est-à-dire Guffroy, qui, dans son journal le Frank en vedette , se présentait comme le continuateur de VAmi du Peuple et l'émule du Père Duchesney dit à la datedu24 juillet 1793 :
La scélérate Corday avait été endoctrinée par le Directoire des traîtres de Caen...
Buzot lui avoit donné une dose de sa morgue espagnole;
Petioii, avec qui elle a déjeuné il y a douze jours, lui avoit insinué avec vérité qu'il doutoit de son courage^;
^ Le 23 décembre 1792. il avait provoqué un rapport sur les crimes de Marat. [Moniteur du 26 décembre, t. XIV, p. 384, édit. Pion.)
Le 26 février 4793, il l'avait dénoncé comme l'auteur du piHage des épiciers. (Séance du 26 février. Moniteur du 28, t. XV, p. 570.)
Enfin, allant plus loin, il avait demandé qu'il fût décrété d'accusation comme provoquant aux troubles. (V. le Moniteur du 28 février, même séance, même volume, p. 571). « Salle : Aux termes du Code pénal, celui qui a conseillé le crime commis doit être |,uni comme complice; or Marat est convaincu d'avoir provoqué le pillage qui a eu lieu hier, je demande donc qu'il soit décrété d'accusation. » C'est par suite de cette motion que Marat fut renvoyé devant les tribunaux ordinaires (le tribunal révolutionnaire n'existait pas encore). La peine était celle de six années de f(;rs (Code de 1791, lil. il, sect. \i, art. 39).
Sa tête n'était donc nullement menacée, comme affectent de le dire ceux qui veulent justifier les proscriptions subséquentes par cette poursuite intentée contre Marat conformément au Droit commun.
2 >L Louis Dubois dit dans son Ktude historique sur C. de Corday, p. i5 : « .le me rappelle toujours que, assis auprès de m idernoisellc de Corday à un déjeuner de quinze personnes, nous | arlâmes de litt''ruture et de politiriue. » Louis Dubois était de Lisieux, il ne vint à
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Gorsfis lui avoit fait Ir Ix'c en lui donnant des adresses;
liarharoux lui avoit iiispin'* le triste courage du criuie, afin de se dispenser d'en a\oir et de j)Ouv«)ir se coui lier pendant taclion * ;
Salles, en lai frappant sur la caisse, tavtàt confirmée dans son amour pour la Royauté.
(N° t>. Du 184' jour de llifialilé. A complcr de la mort de Louis X\l, Gulïrov [»rend le '21 janvier pour le premier jour de l'ère de TÉpalilé.)
Jusqu'à (juel point faut-il [)ren(lre le Frni)k en ver/ctte au sérieux? Quelle part doit on faire à la vérité de ses informalioijsou bien aux hasards de sfishvpollièses? C'est ce que nous n'oserions dire. Ce qui est hors de doute, c'est la notoriété de Salle à Caen et la connaissance de son nom par Charlotte. Ce qui reste vraisemblable, c'est leur rencontre soit a la revue des volontaires, soit dans !cs salons de l Intendance. Ce qu'on ne peut donner que comme conjectural et sous toutes réserves, ce serait un entrelien direct ipii aurait inspiré plus tard à Salle l'idée de traduire sur la scène celte grande image, digne des formes sévères de la tragédie, pour l'opposer aux parodies des drames maratistes *.
Caen qu'à \a tin de juin 17'J3; le déjeuner dont il parle n'a donc pu avoir lieu que pendant le temps où les Girondins étaient à Caen.
• M. Frédéric Vaullier {Souvcuira du Fédéral istnc , p. 66) : o Au retour de l'arnK'e à Lisieux, j'a[)prends que deux «i 'pulé> sont arrivés et lofîc'nt il l'hôtel d'Kspajîne. (L'élaienl Loiivel et Harbaroux. Je m'y rend> aussitôt et deiiiande ce dernier : en m'introduit san- autre façon. 11 faisait une chaleiii- excessive. Je trouve Barliaroux c<iiiché tout de son lonj: sur le parquet de sa chambre, un mouchoir blanc étendu sur sa figure. 11 se soulevé, etc. n Guffroy send)le a\oir eu une connaissance vaj;ue de ces faits, qu'il ne pouvait de\iner. Il \ avait de?» corres|)on(lances entre Caen et Paris. V. Lettre de Chrétien, p. 337 cidessous.
'^ De vapues traditions, conservées dans la famille de Salle, Niondraienl à l'appui du dire de UoupyfT; mai-* e'ics sont trop incertaines pour que nous puissions les reproiluire. Nous n'en retenons qu'un
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Quelles qu'aient été au reste les causes de la prédisposition spontanée de Salle pour traiter ce sujet, il devait trouver dans les amis qui l'entouraient un enthousiasme bien propre à l'encourager dans son entreprise.
C'était Petion , qui n'avait pas craint de faire publiquement l'éloge de Charlotte de Corday dans les réunions politiques de Caen. (V. Klause, Yersuch iiber Corday, p. 121 \)
Louvet, qui, dans \ hymne de moy^t qu'il avait composé pour le chanter en allant à l'échafaud s'il tombait aux mains de ses ennemis , avait consacré à Charlotte de Corday cette strophe :
Oui , des bourreaux de l'Abbaye Les succès affreux seront courts; Un monstre effrayait sa patrie :
Une fille a tranché ses jours !
Liberté ! Liberté ! que ton bras sur eux se promène ! Tremblez , Tyrans , vos forfaits appellent nos vertus !
point : c'est que la femme de Salle disait avoir vu Charlotte de Corday à Caen, et gardait en mémoire de ce jour la robe qu'elle portait alors. Singulier mémento, qui existe encore entre les mains de madame Raynel de Villars, petite-fille de Salle! (Lettre de madame R. de Villars, en date du 3 octobre 1867.) Tout en faisant la part de la légende, il y a là un fait de nature à expliquer la prédilection de Salle pour le caractère de Charlotte et le choix du sujet de sa tragédie.
Al. le docteur Contai, de Nancy, petit-fils de Salle, possède des Documents qu'il se réserve de publier, et qui peut-être apporteront quelque lumière sur les rapports entre son grand-père et Charlotte de Corday.
* « Petion ne vient-il pas de dire publiquement à Caen , et avec son air vertueux , que la Corday avait bien fait d'assassiner Marat. « Dans » les cas ordinaires, a-t-il dit, il faut laisser à la loi le soin de frap- » per les coupables. Mais dans l'état actuel des choses, mais dans les » moments de crise, l'assassinat est un acte de justice nationale.
n C'est une femme, a-t-il dit, qui a donné l'exemple aux hommes. » Il faut espérer que ceux-ci en profiteront pour purger la France de n la faction scélérate qui l'opprime, pour abîmer la France dans le » Marais. » Amis, voilà ce qu'un de mes cornets acoustiques m'apprend, u (lUjugyff, n» 5, col. 3.)
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Mahat est mort charge'* de haine, Corda Y vit auprès de Bkltus '.
Barbaroux , qui avait reçu la dernière lettre de Charlotte de Corday et dont Louvet enviait le bonheur î
Guadet, qui récitait ces vers que peut-être ^ il avait luimôme composés :
Quand tu punis Marat de la mort la plus juste, Cordav! tu fis tomber l'assassin des Vertus! Tu meurs, mais l'univers écrira sous ton huste : Plls grande que Bruti s ^.
C'est au milieu de cet entourage, dans ce foyer d'admiration pour rhéroïne normande, au contact de ces esprits supérieurs exaltés par le malheur et la persécution, que Salle, proscrit lui-m(^me , conçoit les premières scènes de sa tragédie. 11 est au fond des grottes de Saint-Émilion, il écrit à la lueur d'une lanterne; il n'a d'autres rt^ssources que quelques livres, d'autre perspective que la iTiorl. Il semble que chez un homme capable d'entreprendre une œuvre littéraire dans de pareilles circonstances, l'inspiration sera
* Quelques notices pour l'histoire et le récit de mes périls, 1"" édition, an III, p. 93.
- J'oserais dire certainement. Je n'ai trouve^ ce quatrain nulle pari, quoique j'aie réuni une collection à peu près complète de tout ce qui a été écrit sur Charlotte de Corday tant en vers qu'en prose.
Ces \ers sont inspirés du mol qui termine la hrochure d'Adam Lux et qui lui coûta la vie. Guadet (^tait particulièrement lié avec Adam Lux; c'est à lui que le jeune drpulc'' de Mayence s'était adres>«'' lorsqu'il avait conçu la pensée do se donner la mort dans la Convention. (V. ci-dessous, p. 110, la correspondance entre A. I.ux et Guadet.) Barharoux connaissait leur intimité ilhul.). 11 ne serait donc pas ('tonnant que (iuadel eût consacré ces vers, qui nous paraissent fort l)eaux, tout a la fois à la L'ioiro de Charlotte et au souvenir d'Atlam Lux.
*• Mémoires iwdits de Petion, etc., publiés par M. Dauban. Tion, Paris, <866, p. 501.
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élevée, ardente, à la hauteur des souffrances qu'il endure et des dangers qu'il court; que si en écrivant le poëte a devant lui la guillotine, sa tragédie portera l'empreinte de cette muse terrible, et même dans ses défauts conservera la trace de son origine, de la situation désespérée dont elle sera sortie.
L'œuvre de Salle, il faut le dire, ne répond nullement à cette attente ni aux exigences du goût moderne. C'est une tragédie jetée dans le moule classique, où il y a de beaux vers, mais peu de passion et pas de couleur locale. Les personnages de Salle agissent comme des Grecs et des Romains, et encore comme les Grecs et les Romains de l'ancien théâtre français, nullement comme les citoyens de la jeune République française qui surgit avec ses mœurs, ses passions, sa langue nouvelle et sa puissante originalité.
Il en résulte au premier abord une sorte de déception pour les esprits habitués au coloris et au mouvement du drame actuel. C'est au reste ce qui a heu presque constamment lorsqu'on remonte aux sources originales, la vérité réelle ne répond presque jamais à la vérité attendue; et c'est surtout pour l'histoire littéraire de la Révolution que cette remarque se trouve à chaque instant vérifiée. Salle n'était pas un poêle de profession, encore moins un poëte dramatique. C'était un esprit fin et élégant, ingénieux et ironique, plutôt fait pour la comédie ou la satire que pour le drame. Ce sont là les qualités qu'il faut chercher, et que l'on découvre dans sa pièce quand on veut bien la lire au point de vue de celui qui l'écrivait, de ceux pour qui elle était écrite.
La pensée qui le domine se trahit dès les premières pages et dès les premiers vers. Avant tout, se donner le plaisir de peinure à sa fantaisie le portrait de ses adversaires, de les
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produire hideux sur la scène, de les montrer se confessant entre eux et dévoilant leurs hontes intimes dans Texpansion de leurs délibérations secrètes, c'est déjà une satisfaction; mais placer dans leur bouche la condamnation involontaire du 31 mai, l'éloge des proscrits, c'est-à-dire des Girondins, le tableau du mouvement fédéraliste et des craintes qu'il avait inspirées aux Montagnards, c'était une vengeance qui devait sourire à Salle surtout, quand il songeait à son parterre, qui se composait de ses compagnons d'infortune et peut-être de madame Bouquev.
La scène s'ouvre dans une salle ornée de colonnes , un de ces appartements des Tuileries qu'occupaicr)t les comités de la Convention. C'est la salle du conseil où se lient le Comité de Salut Public. Les menibres sont en séance; un siège plus élcNé que les autres est réservé à Danton.
L'ex[>osition de la pièce est confiée à Barere, l'éternel rapporteur, fameux par ses Cnr/iinfjnolcs. Il lient à la main la correspondance dont il va rendre compte. Il fait le tableau de la position et des dangers qui se montrent à l'horizon. « L'orage gronde de toutes parts, dit-il; \N iinplfe outragé marche sur Paris; les Normands irrités, le> irjdomptables fils de l'ancieriniî Armori(|ue (^cela veut dire les bataillons du Finistère), ont poussé un cri de résistance (pii a été répété par Lvoti, Bordeaux, Marx-illc. Ils \iennent demander \t'ngeance du 2 juin. » Ceci amène la peinture de celte jt)urnée, qui fut le tombeau de la Gironde. La consolation des vaincus est naturellement df n';»\oir cédé qu au nombre et a Ydltinui Kitio de la force représentée par les canons d llaiiriot :
Pai «('lit iiiiili' soldats, c«*tle enceinte entourée, Cet appareil, ces cris d'une fuule é(;arôe.
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Ce lugubre tocsin, précurseur de la mort, Cette soif de vengeance et ce fatal accord, Cet accord des pouvoirs, cette puissance active Qui tenait dans Paris la vérité captive, Tant de soins concertés, tant d'effroi répandu, ]\'ont pas intimidé leur farouche vertu.
Ils viennent aussi se venger des Jacobins :
Ce ramas d'intrigans, ce club agitateur.
Ardent à nous servir, plus que nous sanguinaire.
Instrument méprisable et pourtant nécessaire.
Mais il est d'autres dangers; il en est un surtout plus pressant : il est à craindre que le parti opprimé ne se venge par le poignard.
...Chaque instant sur nous voit grossir la tempête. On dit que des vengeurs armés pour nous punir Par des coups plus secrets veulent les prévenir. V exemple de Bruius a germé dans les âmes!
C'est le vers non-seulement de la pièce, mais de l'époque, et particulièrement de l'année 1793, qu'on a justement appelée l'année de la hache et du poignard.
Il y aurait un livre curieux à faire sur le rôle qu'a joué le nom des deux Brutus dans la Révolution, et spécialement sur l'induence du second, l'ancêtre par excellence du tyrannicide. L'épisode de Charlotte de Gorday pourrait être un chapitre de ce livre. Orateurs, écrivains, peintres, tous ont évoqué l'image de Brutus. Il y a des ouvrages entiers consacrés au meurtrier de César \ Dans un travail sur les pré-
^ V. entre autres : Brutus ou Tableau historique des Républiques tant anciennes que modernes, par le G. Bulard^ de la section Brutus, l'an II'- (le la République, in-18; Lettres des deux Brutus, etc.
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noms républicains exécuté d'après les registres de l'étal civil de la Seine, j'ai constaté que sur quatre cents prénoms de ce genre, on trouvait trois cents Brutus.
Charlotte de Corday, dans sa lettre à Barbaroux , se place implicitement sous celte invocation antique. Le vers de Salle était donc doublement heureux , doublement vrai. Il était puisé tout à la fois dans le sentiment général de son siècle et dans le sentiment intime du personnage qu'il mettait en action.
Malheureusement, comme presque tous les vers célèbres, il n'avait pas de second.
Salle a supposé Hérault de Séchelles épris subitement de la beauté de Charlotte de Corday. Ce n'est pas au hasard qu'il a choisi ce personnage pour Tamoureux obligé de la pièce. Hérault, par sa beauté, était l'Alcibiade du parti montagnard, comme Barbaroux était TAntinoùs de la Gironde '. Avocat général au Parlement, il s'était exercé auprès d'une autre Aspasie, mademoiselle Clairon, dans l'art de bien dire; membre de la Convention, il conduisait dans les tribunes la future lllyrine, madame de Morency, et il lui
1 Hérault de StVhelles avait de l'esprit , ses ouvrapes ne sont ni «ians originalité ni sans talent, c'était plutôt par les facultés morales qui! péchait : il était scepti(iue ei cynique. Dans sa sociétë intime, il ne se reposait, au dire de Ik*l!art qui l'avait connu, des impiéti'S (jue par des obscénités (OKuvres cunq)l. de Bellart, t. M, p. 124). Sa maxime en politique pendant la Hévolution était a (}u'il fallait être du |)arli qui se
f d«»s deux autres. )> (le systèine devmt sa condamnation, il n'y a
pas d'autre charjie contre lui dans le rapport de Saint-Jusl. o Hérault, dit-il, était ^rave dans le sein de la Convention, boutfon ailleurs, el riait sans cesse , pour s'excuser de ce (ju'il ne dirait nen. « Tel fut son crime. Faut-il ajouter (pi il fut dénoncé par Vincent dans son journal comme recevant des femines a ( liapeaux jaune et violet. Autre atU-ntal capital à joindre à son habitude de se taire en public et de nre en particulier. Il était coupable, en un mot, d'épicuréisme. Heureux s'il n'a\ail pas eu d'autre^ torts à se reproi'her ! !
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envoyait des billets erotiques signés Chérubin '. Il avait été 1 amant avéré de madame de Sainte-Amaranthe; il se trouvait naturellement désigné pour le rôle de séducteur par ses mœurs galantes, qui étaient notoires.
Salle avait encore une autre raison : Hérault de Séchelles, qui présidait déjà l'Assemblée législative le 2 septembre, présidait aussi la Convention le 2 juin, deux griefs, deux crimes inexpiables pour la Gironde. Il était donc considéré par les Girondins comme le traître qui les avait vendus à leurs ennemis, comme l'un des auteurs principaux de l'attentat commis contre la Convention.
Il y avait là pour Salle l'occasion d'une innocente vengeance. Son esprit ingénieux la saisit avidement. Mettre aux pieds de Charlotte de Corday un des coryphées de la Montagne, le montrer sur la scène tel qu'il était dans la vie privée, le cribler d'allusions qui devaient être facilement comprises, si la pièce était jamais jouée, et il s'en fallut de bien peu qu'elle ne le fût; c'était un coup de maître pour celui qui ne voulait pas moins frapper ses adversaires que
* V, Illyrine, ou rÉcueil de V inexpérience (Paris, an VI), roman historique par madame de G... (Giroust de Morency, pseudonyme de madame Quillet). Elle se vante d'avoir été la maîtresse de Hérault, et elle rapporte de lui ces billets dont nous parlons. (V. t. III, p. 252, 257, 258, 280.)
Elle a tracé de Hérault de Séchelles un portrait curieux. « Il était, dit-elle, en redingote-lévite de bazin anglais doublée de taffetas bleu, il était coifïé. Qu'il était beau! » Pour avoir une idée de «^a personne, il faut consulter son portrait au [)hysionotrace colorié (Bibl. imp., dép. des Estampes, œuvre de Quenedey), et la gravure du tableau d'Harriet représentant le 2 juin. Hérault y est représenté sous le n" 7 en pied. On comprend très-bien alors le mot de Barbaroux qui le traite û'hermaphrodite , moitié personnage de Crébillon fils, moitié sans-culotte. V. aussi sur lui Souvenirs de Berryer père, t. I'''", p. 177, et les propres ouvrages de Hérault de Séchelles, Théorie de Vambition, Réflexions sur la Déclamation, (^est là qu'il dit avoir pris des leçons de déclamation de mademoiselle Clairon pendant quelque temps, p. 82-86.
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célébrer son héroïne. Il n'a pas résisté à celle tentation, il s'est donné le plaisir de faire voir le j)résiilent de la Convention au 2 juin séduit par Cliarlolte de Corday, et s'enlcndant dire par elle des vers comme ceux-ci :
Vil esclave, oses-tu k* paierde tes cli.iincsî
Ton Dieu demande encor des victimes humaines!
Enfin, pour comble d'humiliation, Hérault de Séchelles tombe aux genoux de Charlotte, et quand il se relève, il est conquis à la Gironde; il abjure son parti et [)r(>met de le combattre désormais à outrance, en sorte que Charlotte peut s'écrier :
0 mon pavs, j'ai donc ma récompense, Je t'ai rendu son <<i'ur. Alon triomphe commenctî
Vient ensuite la conjuration classique. Hérault de Séchelles, hdèle a la parole qu'il a donnée à Charlotte, conspire contre ceux qui étaient na;iiière ses amis. I/homme qu'il choisit pour l'aider d;uis ce projet est un des partisans de la Gironde, Hairel, le eompétiteur d'IIanriot au commandement de la garde nationale, éliminé >iolemment de ce commandement par les Jacobins. (V. infrà , p. DU.)
Ou'un plan d'évasion ait été formé pour soustraire Charlotte à l'échafaud, c'est ce qu'on peut très-bien admettre, c'est ce qui a peut-être existé. Mais l'observation rigoureuse de l'unité de lieu à laquelle Salle s'est scrupuleusement asservi a amené une invraisendjlarice rlnMjuante. Séchelles choisit pour organiser sa conspiration le lieu où s'assemble le Comité de Salut lUiblic. C'est là (pie Uaffel Nient le rejoindre avec les représentants de la garde nationale. Etrange aberration du temps! Le préjuge qui refusait à l'auteur dramatique la faculté (h' transporter le spectateur en divers
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endroits successivement lui permettait cependant d'altérer et de violer outrageusement la vérité de l'histoire pour respecter la vraisemblance du théâtre ^ Tel était l'empire de ces trois règles qui régnaient despotiquement depuis plusieurs siècles, qui avaient créé tant d'embarras au grand Corneille (V. ses préfaces), et qui reparaissent encore dans la tragédie consacrée à la mémoire de sa petite-fille.
Une fois lancé dans le domaine de la fiction, Salle ne s'arrête plus.
Le Comité de Salut Public, qui a découvert le complot, n'emploie pas les procédés expéditifs habituellement à son usage : l'arrestation des coupables, la mise de leurs papiers sous le scellé , de leur tête sous le glaive de la Loi. Cette marche eût été trop simple. Salle veut prêter à ses adversaires des combiuaisons bien autrement profondes et machiavéliques. Le Comité fera périr Hérault de Séchelles par le poison, puis il répandra le bruit que sa mort est l'œuvre des Girondins^. C'est à Danton que Salle impute cette invention
1 « Ces règles, a dit très-bien Letourneur (préfaces de Shakspeare), donnent plus de peine au poëte que de plaisir au spectateur,... et elles ne servent qu'à faire tomber dans mille invraisemblances plus grandes que celles qu'on veut éviter. »
2 Quelque invraisemblables que paraissent ces fictions, elles ont été dépassées par la réalité. Qu'on en juge par un exemple. Payan jeune, alors juré au Tribunal révolutionnaire, écrit à son père, le 18 brumaire an II .
« ...Le tribunal va bien (il s'agit du Tribunal révolutionnaire). Il fallait que Philippe (le duc d'Orléans) pérît , c'était un scélérat. Quand il eût été innocf»nt, si sa mort pouvait être utile, il fallait qu'il fût condamné. Il n'était nullement complice des Brissot; il s'en est très-bien défendu, aucun témoin a sa charge, mais il faut néanmoins le répandre pour faire cesser les calomnies contre-révolulionnaires. Bailly et Roland y passeront. »
(Papiers inédits de Robespierre et autres, t. II, p. 248.) V. dans le même volume les listes de patriotes dressées par Robespierre pour être employés, « comme hommes de talent »; Payan jeune Ggure dans toutes ces listes.
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digne du Conseil des Dix, sans doute parce que Danton est tout à la fois l'homme du 2 septembre et T homme d État de la iMontagne.
Qu'il niciire : mais sachons profiter de ce crime, De nos complots ainsi couvrons la profondeur. Mais tâchons aux Proscrits dcn rejeter l'horreur...
Ainsi, tandis Sécheiles croit tromper le Comité de Salut Public, c'est lui-même qui devierit l'objet d'une contreatta(jue souterraine de la part du Comité. On appelait cela a cette époque ïwuer les fils de l intriijuc ^ pour tenir l'esprit du spectateur en suspens jusqu'au moment où le coup de théâtre amenait le dènoàment .
C est Amar qui a mission d'exécuter les ordres du Comité et de faire prendre à Hérault de Sécheiles le breuvage empoisonné.
Amar, en sa qualité de membre du Comité de Sûreté générale, avait rédigé l'acte d'accusation contre les Cirondins (3 octobre i793). 11 avait versé dans cette œuvre d'iniquité le venin de la calomnie la plus noire. C'est là qu'il leur reprochait de s'être faits « républicains sous la Monarchie et «monarchistes sous la République, pour perdre la tiation » française et la livrer à ses éternels ennemis. »
Salle le llétrit en iniliizeant a cet empoisonneur moral le rôle du traître, du Séïde de la pièce chargé d'accomplir un acte de perlidie et de lAcheté '.
' On lrou\e dans les papiers inédits de Courtois ces doux notes sur Amar :
" Amar «'tait k grand In«|uisitrur du •Coniit»* de Sûreté générale «'t non de Salut Public, conune on iiourrait le croire d'après ta pièce de Salle.) Kn sa qualité d*i^llo^a^t , il tenait le p«iiL(nartl lle^tine a rrap|M*r les ;;ens de lettres... Il était de pluN epieurieu . et iiuMait la gourmandise a la fen>cit«'. t'a jour, on lui parlait des malheureux que Carrier précipitait dans le« flots de la Loire, « Tant mieux, aurait-il dit, nous manKentn** les saumon» « de la Loire plus grai». •• Papier» de Courtois, rrele* t. de |(4tlu«v
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Au quatrième acte, Charlotte de Corday est jugée. Le jugement eût offert des difficultés de représentation scénique. Salle s'en tire par l'expédient usuel : un récit qu'il place dans la bouche de Robespierre, l'orateur des discours solennels.
Après avoir rendu compte de l'altitude de l'accusée devant ses juges, Robespierre ajoute qu'au moment de l'exécution Téchafaud a été renversé par des factieux qui veulent le salut de Charlotte et marchent sur la Convention.
On croit un instant que les conjurés vont triompher, une troupe de citoyens s'avancent l'arme haute.
Raffet est à leur tête.
Hanriot, de son côté, range ses soldats en bataille. Séchelles survient : il va prendre la parole pour dévoiler les trames du Comité et entraîner dans son nouveau parti les troupes d'Hanriot. Mais le poison produit son effet, et il tombe mort avant qu'aucune révélation ait pu sortir de sa bouche. Danton, Robespierre, Amar, s'efforcent à l'envi de persuader au peuple que Séchelles est la victime des Girondins, qu'eux seuls ont versé le poison dans ses veines.
Raffet, <)bandonné par ses partisans, est arrêté.
Charlotte de Corday est conduite a Téchafaud et se montre avide de mourir, comme toute héroïne bien élevée de l'ancien théâtre.
Mais avant de se retirer, elle prononce la prophétie de rigueur. Elle décrit d'avance toutes les horreurs qui vont se déchaîner sur la patrie. La tirade est longue. Nous ne relevons que le trait de la fin, parce qu'il sort du cadre des imprécations vulgaires :
Leur sacrilège audace, en frappant leurs victimes, Ae descendra pas même à leur chercher des crimes.
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C'est rexpro>>ion vraie de la Terreur parvenue à ses dernicres limites, alors qu'elle frappait en aveugle, sans clierclier une cause, sans exprimer un motif. Peut-cHre étiiil-ce une allusion à Salle lui-même, contre lequel il eût été difficile de trouver une incrimination , si légère qu'elle fût !
C'est dans la bouche d'Ilanriot qu'est placé le récit du supplice de Charlotte de Corday, et ce fut lui en eiïél qui fut chargé de mettre sur pied les forces extraordinaires (jue l'on (léjiloya dans celte circonstance.
C'est à travers les flots de re peuple a(jit«'' Qu'a iiiarclié cette feinine avec calme et ticrt»'. Souriant à l'insulte et dédai(jMant roffeiise. Son cœur n'était touché que du sort (h- la l'iance. Elle a reçu 1.» mort eu invoquant Hrutus!
Le drame devait s'arrêter là : rnaiî» il reste encore à Salle une épigramme à [)lacer, un ressenlinienl à satisfaire. Peu importants [)our laction , les vers qui suivent sont caractériï>tiipies, en ce (ju'ils montrent bien la pensée de Salle et sa manière de procéder.
B.vsim .
... De tous nos projets le tiioniphe s'apprête. Ces fiers amis des I.oix, de leurs armes couverts, Qui <lriii;in«!ouiit ven(jeaiice el n'jettoieut uo^ fers, nivisj's j)ar nos soins et peu faits poni l.i (juerr»', Hefjrellenl leurs foyers, crai(;neul noire colère.
.N<>ii>. n'ijnons. Paris «èdi- cl la l'r.mce est souuiise.
Dans ces ■ liers amis des lois », peu fait^ p(»nr la guerre,
il osl facile de reconnaître le portrait des fé<lèrali>les pressés
d«' rentrer dans leurs fovers. C'e^t un souvenir amer de ce qui
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suivit l'escarmouche de Brécourt, un reproche jeté à l'insurrection trop prompte à se dissoudre. Danton reprend :
Ainsi doit réussir toute illustre entreprise.
Amis, les grands succès sont dus aux grands courages,
Frappons avec audace et sachons tout dompter,
Il n'est rien pour régner qu'il ne faille tenter.
Danton Roi! Voilà en dehors de Charlotte le mot de la pièce, l'idée fixe de Salle *. Déjà il avait fait dire par Danton assis sur un siège plus élevé que celui de ses collègues : (V. p. 3 ci-dessous.)
Puisqu'enfin aux Français il faut des chefs suprêmes, Arrachons de leurs mains ces titres glorieux , Régnons pour n'être pas esclaves avec eux.
(Acte I", scène P^)
Et dans une chanson royahste qui courait alors on trouve le couplet suivant :
Danton voulait de Louis
Porter la couronne , Mais bientôt à ses amis
Danton s'abandonne^...
Garât, dans ses Mémoires, raconte qu'un jour, en sortant de la Convention, il eut avec Salle une conversation
^ Et des Girondins en général. Louvet dit : « Danton, tu n'es pas encore Roi! » V. Moniteur, t. XII, p. 227, édition Pion.
C'est ainsi que dans la pièce de Laya, les Amis des lois, Nomopbage (Danton), développant ses plans à Filto (Pelion), prononce ces vers :
J'en voulais donc conclure
Que dix siècles et plus cetle bonne nature A vu sans s'émouvoir ces brigands couronnés, Et que tu nous verras, à notre tour, nous-mêmes. Nous parer de leurs sceptres et de leurs diadèmes.
'^ V. La Constitution en vaudevilles, par M. Marchant, 4792, in-32, p. 13i.
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longue et fonfidentiolle. Celui-ci lui parla à cœur ouvert, il lui dit : « Quand le côté droit aura été é^'orgé tout entier... » les Triumvirs se partageront la France, couverte de cen- )) dres et de sang, jusqu'à ce (jue le plus habile de tous, et » ce sera Danton, assassine les deux autres et r'ègne seul, » d'abord sous le titre de Dictateur, ensuite, sans déguise- » ment, sous celui de Rui. »
On voit l'identité des idées exprimées dans cet entretien de Salle et les vers de sa tragédie; c'est aussi à Danton qu'il donne une sorte de royauté dans le conte où il représente son Entrée au\ Enfers.
Ces rapprochements sont nécessaires pour bien faire comprendre ce que Salle se proposait en écrivant cette tragédie. Rendre hommage à un héroïsme qui avait vivement louché son àme ardente et généreuse, c'était assurément son premier but, mais il en avait en même temps atteint un autre secondaire: il as ail profilé de la facilité que lui oiïrait la nature de son sujet pour doiuier un corps à ses opinions, à ses griefs, à ses plaintes. Tandis que ses amis exhalaient leur indignation dans des écrits véhéments, il avait traduit la sienne en dialogues animés et mis une satire politique dans sa tragédie. Chaque trait avait une intention particulière, devait recevoir une apj)lication directe, si jamais la pièce sortait des ténèbres où elle avait été écrite et voyait le grand jour. Jusque-la, nous l'avons dit, son public, c'étaient ses amis.
Mais quoiqu'ils ne fussent séparés que par une bien faible dislance, ils ne pouvaient se voir, encore moins faire une lecture en commun. Salle dut leur communiquer son manuscrit et solliciter leur critijjue par écrit; c esl a cette situation que nous devons leurs réponses. Elles sont dignes de
^ce> libres esprits, illacce^slbles aux complaisances de l'amilié
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aussi bien qu'aux abailemenls de la souffrance. Dans la proscriplion, ils traitent une question littéraire avec l'indépendance qu'ils portaient à la tribune, et ils conservent sous le toit de Troquart l'atticisme qu'ils auraient eu dans le salon de madame Roland.
Chacun d'eux exprime un sentiment original, et cette diversité semble attester qu'ils avaient formulé leur appréciation avant d'en échanger entre eux le résultat. Or, c'est là une note à prendre pour le jugement que l'on doit porter sur eux au point de vue politique. Le groupe d'hommes qu'on a compris sous le nom de Girondins ne formait pas une secte assujettie à des règles invariables, bien moins encore un parti compacte obéissant à un mot d'ordre. C'était une fédération d'esprits réunis par des tendances communes, mais qui réservaient leur individualité propre. En sorte qu'il est toujours dangereux de généraliser quand on parle des Girondins, de conclure du vote d'un seul à l'opinion de tous. Rien de plus injuste que de les rendre solidaires les uns des autres. De même ici, la tragédie de Salle n'est pas l'œuvre de la Gironde, les critiques des trois Girondins vont en faire foi par les variétés des nuances qui les distinguent.
Pelion se préoccupe avant tout du côté politique de l'œuvre de Salle. Ce qui le touche le plus, c'est que les hommes du parti adverse sont traités avec trop d'indulgence. Salle, dans les discours qu'il leur prête, leur fait exprimer parfois le désir de se sacrilier pour la patrie. Quelque banal que soit ce vœu, c'en est troj) au gré de Petion. Quelque
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[lûles que soient les seiilimciits (jimIs exjtrimciit, cosl leur donner une élévalion qui ne leur jippnrtient [jas. Il ne veut pas que Rnrere (liïno mieu.v être en(/lnu(i quf de \oir le triomphe des (iirondins. Il n'admet pas que Robes[»ierre dise 7*/ il sauta mourir, pourNu qu il immole auparavant Charlolle sous ses coups. La raison qu'il df)nne est que Barere, Robespierre et Danton lui-m(^me n'ont aucun courage, et qu'ils sont incapables de concevoir I idée d'un pareil dévouement. S il pa>se à Danton la jactance de Catilina dans la prospérité, il veut qu'au moment du dan^jer il sonp;e à se ménager un asilcî et un moven de prendre la fuite.
S'il admet que Hérault de Séchelles éprouve de l'amour pour Charlotte de Cordav, il veut que ce soit un amour imflur. Ou'il cherche à la corrompre, à en abuser, «pi il brùNî d'une llamme criminelle, soit: mais qu'on ne lui >uppose pas une passion \raie pour une femme h(»nnèle, ce serait lui faire un honneur qu il ne mérite en aucune manière. Tout entier u son ressentiment (outre ses ennemis, il s indigne à la pensée qu'on [)uisse les [)eindre moins uls et moins odieux qu ils ne sont pour lui : il ne fait sur ce point aucune concession à la liction théîUrale. Il faut dire, pour comprendre et [)our excuser I excès de son resscnlinjent , (|U il pouvait voir dans ces hommes non-seulement ses propres persécuteurs, mais encoriî les Ivrans de son pays et I«'n bourreaux de sa famille et de ses amis.
Il exige qu'ils soient représentés sou> des Ir.nlN re[ioussants, de matiière à remplir le spectateur d indignation et de mépris. Plus ils seront exécrables, plus ils seront vrais.
Il lui faut davantage; il imagine de placer dans la bouche même des Montagnards I esquisse hideuse de leurs propres [)ortraits. C'est dans des à /jartr, dans des confidences échangées entre eux qu'iU se démasqueront aux xeux des
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spectateurs. Us se feront ainsi justice à eux-mêmes, ce sera le dernier degré de l'expiation.
S'il traite ses adversaires avec le plus profond mépris, il ne parle au contraire de Charlotte de Corday qu'avec les termes du respect et de l'admiration. C'est pour lui une fille jeune et belle, — et il l'avait vue, — une femme vertueuse, sublime, expressions qui révèlent dans cet esprit ordinairement si froid et si impassible un enthousiasme exalté.
On sait que Petion avait douté du patriotisme de Charlotte avant son départ pour Paris, et qu'il avait cru voir en elle une belle aristocrate! Celle-ci, dans sa lettre à Barbaroux, dit qu'elle se promettait bien de l'en faire repentir. Il semble qu'il ait voulu lui accorder cette juste réparation et témoigner le regret de l'avoir méconnue. A Cuen, il avait fait publiquement son éloge, ce qui lui avait valu une apostrophe de Simonne Evrard dans le discours qu'elle prononça à la barre de la Convention ^ . 11 avait conservé le môme sentiment dans la proscription. On le voit par le conseil qu'il donna à Salle de tout subordonner dans sa pièce à l'intérêt qu'inspire Charlotte de Corday, de ne rien faire qui puisse atténuer l'éclat du sort glorieux qu'elle a payé de sa vie. C'est un dernier hommage qu'il rend à sa mémoire.
Sous l'empire de ces passions politiques, la critique purement littéraire ne devait occuper que bien peu de place dans les observations de Petion. Aussi s'est-il contenté de quelques remarques générales sur le plan de la pièce, sur la longueur des tirades et la faiblesse du stvle, réservant de
^ Le 8 août 1793, la veuve Marat, admise à la barre, s'écrie :
« Je ne parle point de ce vil Petion, qui, à Gaën, dans l'assem-
blëe de ses complices, osa dire à cette occasion que l'assassinat était une vertu. » {Moniteur du 10 août 1793 , t. XVII, p. 348, édit. Pion.)
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se livrer à un examen plus détaillé et plus approfondi lors(|ue l'ouvrage aurait été re>isé par l'auteur. Ce[)endant ces indications sommaires et provisoires sont Tort judicieuses : elles attestent un goût sur, exercé; on reconnaît l'élève des Oratoriens, l'écrivain qui avait préludé aux luttes du harreau et de la tribune par des travaux académiques, et auquel Mercier, critique peu porté à l'indulgence, reconnaissait du talent. (V. infrà, p. '200.)
Pour ne citer qu un exemple, Petion trace bien la ligne de démarcation, toujours assez délicate dans les sujets historiques, entre linvention permise et la reproduction servile des événements, entre le deNoir de respecter la vérité et le droit de la modifier suivant les conveFiafices de la scène. Ainsi il n'admet pas que Salle ait pu faire mourir Hérault de Séchelles dans sa tragédie. « C'est une fiction, dit-il, (jui osl trop opposée a riiisloire, et je doute qu'en passât jamais cette licence à un poOte dramaticjue. »
Au contraire, il permet à l'auteur de la pièce d'y introduire tous les mouvements qui sans être dans la réalité stricte, sont néarunoins dans la limite de la vraisemblance.
(( Qu'il y ait, dit-il, des mouvements à l'occasion de la » mort de celte femme sublime, que les scélérats tremblent » que ces mouvements ne tournent contre eux, que cette » crainte soit sur le point de <e réaliser, que le spectateur » soit incertain de savoir si la victoire se déterminera pour » le crime ou pour la vertu , que les passions soient renmécs )) par des tableaux animés, que l'indillérence, régoï>me des » gens de bien laissent le crime audacieux... triompher, » que la cataslr(»phe avance d'une manière terrible, et que H Charlotte Cordai expire... il peut y avoir «lans tous ces » morceaux >i\iliés par le sentiment et l'rnergie, dirigés avec » art, un grand intérêt que la >érité agrandit encore. »
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Certes on ne pouvait mieux dire, on ne pouvait tracer un plan meilleur pour transporter sur la scène le drame de la rue des Cordeliers. Le grand inconvénient des sujets historiques, surtout des sujets empruntés aux événements de la veille, c'est que, tout étant prévu d'avance, l'intérêt disparaît pour les spectateurs avec l'incertitude sur le dénoûment. Petion donnait donc à Salle un judicieux conseil en lui disant qu'il fallait créer un inconnu, laisser espérer le salut de Charlotte, le faire dépendre de la lutte engagée entre les Montagnards un moment terrifiés et les hommes de cœur ralliés par un acte de sublime courage, puis l'insouciance des gens de bien l'emportant et faisant pencher la balance en faveur du mal !
Petion étiiit dans la vérité des principes sur l'art du théâtre, et, chose remarquable, il ne rencontrait pas moins juste dans l'intuition de faits qu'il ne pouvait connaître.
Nous avons publié (^Dossier de Charlotte de C(>rday,p.9()) une lettre du Comité de Sûreté générale à Fouquier-ïinville, du 22 juillet 1793, qui atteste les inquiétudes conçues par les membres du Comité sur l'intérêt qu'inspirait aux malveillants cette femme extraordinaire.
On sait aussi qu'il y eut des projets d'enlever Charlotte de Corday avant qu'elle parvînt à l'échafaud (Y. môme oiivrijge, p. 99), les uns disent pour la massacrer, d'autres pour la soustraire au supplice.
Les idées suggérées par Petion à Salle nous paraissent donc excellentes; mais ces changements admis, que restait-il de cette tragédie? Elle était à refaire. C'est peut-être ce que Petion avait compris et ce qu'il donnait à entendre à son ami, en ajournant son examen définitif de la pièce jusqu'au moment où les corrections qu'il demandait auraient été exé-
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entées, c'esl-;i-(]!r«' jiis(|u au jour où la tragédie aurait été refaite de f;)rid m comble.
A la critique passionnée et grave de l^'tion succède celle de Barbaroux. Le caractère en est tout diiïérent. Pelion parle en h^Miime d Ltat, Barbaroux écrit comme un homme de lettres. Il s'attache surtout au côté littéraire de l'œuvre de Salle. L'intrigue de la pièce, hi versilication, sont les deux points (|ui le préoccupent et sur lesquels [)ortent ses observations.
L'amour de Hérault de Séchelles pour (Charlotte de (^(irday le choque vivemerjl ; t<»ut aussi bien que Petion, il trouve cet hvrrnnphroditv rérolutioyiïwirc , c'est ainsi qu'il l'appelle, aussi iiidigne qu'incapable d un si noble seninnent; il veut donc que Salle ne fasse \n\s mourir Hérault, qui est plein (le vie et qui pourrait réclamer, (ju'il le replace dans le Comité de Salut [*ublic, et qu il lui rende son Ame politiquement atroce. Tel est son premier cri. Mais, cet amoureux éliminé, il en admet, il en indique un autre, et cet autre est un personnage histori(pie, Adam Lux, que l'image de la Liberté et celle de Charlotte avaient enivré d un égal entln)U>ia>me. Lux était très-connu des Girondins, spécialement de Guadet, au(jiiel il avait coniié le projet qu'il avait formé de se brûler la cervelle dans l'enceinte de la Coiivention, pour déterminer tous les partis à se réconcilier sur son cadavre. « Juge, dit liarbaroiix, si ce n'est pas là 1 homme qui te convient : adorateur de la liberté, épris de Charlotte (pi il aura aperçue jiu. moment ou «die venait de frapper Marat , tu le peindras s'agitant pr»ur les sauver I une et l'autre. Dans ( c but, il s'associera avec UalFet, ils organiseront ensemble la con^^piralion sainte des hommes de bien contre les tyrans. Il > a bien a ce plan quehjues diniculléî»,
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mais elles sont secondaires, et une fois Adam Lux sur la scène, que de belles choses seront dans sa bouche. Cet amour sera digne de Charlotte, au lieu que celui de Séchelles a tout l'air des désirs d'un libertin. Voilà pour l'intrigue. Comment ensuite le dénoûment s'arrangera-t-il? La conspiration de Lux et de Raflet, près de réussir, échouera par suite de la corruption et de la calomnie. Là il faudra peindre la lâcheté des Parisiens, la terreur à l'ordre du jour, l'audace des Jacobins, les excès des femmes révolutionnaires, Viard, Musquinet de la Pagne, Varlet, tous les hommes qui ont fait le 2 juin, et qu'il faut résumer dans un seul personnage, par exemple Anacharsis Clootz. »
Tel est le plan tracé à grands traits par Barbaroux et proposé par lui à Salle. C'était fort bien, mais n'était-ce pas lui conseiller de déchirer sa tragédie et d'en recommencer une nouvelle? Barbaroux ne le dit pas expressément, il laisse à son ami le soin de comprendre à demi-mot.
Barbaroux reproche encore à Salle de ne pas avoir suffisamment dépeint le soulèvement des provinces luttant contre l'anarchie.
i< La tragédie, dit-il à ce sujet, est l'histoire en action, et l'historien ne doit pas oublier des faits de cette importance. » (( C'est une belle parole à reproduire, a dit M. Jules Janin ' en citant ce mot, et la critique peut placer avec orgueil au rang de ses maîtres un grand esprit tel que Barbaroux '. »
* V. les Débats du 25 juillet 1865, la Semaine dramatique.
On trouve une pensée identique (moins la généralisation de la formule) dans Grimm et Diderot : « Macbeth est l'histoire même mise en action. » [Corresp. litt., janvier 1784, série m, t. II, p. 392, édit. 4 813.)
- J. M. Chénier disait au contraire : « La tragédie est plus instructive et plus philosophique que l'histoire. »
Ces larges aperçus, jetés comme en [»assînit ilans une lettre écrite à course de plume, n'excluent pas l'examon des détails. PoCle lui-même et auteur tlo très-beaux ncts, Barbaroux parle ;ivec une certaine autorité, en lionmie babitué à pratiquer les régies qu'il enseigne. « Il faut relra* vailler tes vers en entier, dit-il à l'ami qui le consulte; la versification est négligée, même dans les bons morceaux. Ta facilité se fait trop sentir, ton goût trop peu. »
Après ces généralités, il entre en matière et passe les vers de Salle au crible d'une critique minutieuse. Ceci est un pléonasme, cela une amplification de collège. Tel mot n'est pas français, telle rime est une cbeville, comme disent nos ré(/ents^ et il corrige la composition de Salle ainsi qu'aurait pu le faire un de ces régents dont il parle, lui 1 un des auteurs du 10 août, l'un des destructeurs de la monarcbie. Cbose étrange, l'Iiomme cpii fut à son beure l'un des novateurs les plus intrépides en politique, est d'une timidité singulière dans le maniement du vers et de la langue. Il rejette ces deux vers :
Ce sont eux (pii du fond de ces caveaux funèbieN. Où Marat croupissoit diyne de leurs tJMièbres.
Selon lui , « digne de leurs ténèbres » laisse bien entrevoir une idée, mais elle n'est pas poeticjuement exprimée, le \ers est rampant.
I.a critique peut rtre juste, seulement aujourtrinii nous avons appris à être moins sévères.
Barbaroux n'a pas laissé passer inaperçu le \ers sur le poignard de Brutus, mais il n'en fait ipiun éloge indirect en invitant Salle à trouver un second \ers digne du prenner. Son but n'a pas été de relever les morceaux remarquables; il a fait la critique des défauts et non celle îles beautés, cl
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il en donne la raison par ces paroles remarquables qui terminent sa lettre :
« Je suis (Ufjlcile, parce quil s'nfjit de Charlotte Corday. Je voudrois que, te procurant le Moniteur où son interrogatoire et la lettre qu'elle m'écrivit sont fidèlement rapportés, tu n'oubliasses aucun des traits qui caractérisent sa grande âme. La chute de nos persécuteurs n'est pas éloignée, et la pièce peut encore être représentée sur nos théâtres. Fais qu'elle soit digne de figurer auprès de celles de nos maîtres; tu le peux, et par la grandeur du sujet et par tes moyens naturels un peu comprimés par le travail... »
Barbaroux dit encore ailleurs — c'est Gliarlotte Gordav qui parle : « Chaque parole que tu mets dans sa bouche doit être également vraye et digne d'elle, » etc.
Chacun de ces mots est précieux pour la biographie de Charlotte de Corday. On voit quelle haute idée d'elle avait conçue Barbaroux, qui l'avait vue trois fois à Caen, et comment il comprenait, une tragédie qui lui serait consacrée : s'inspirer de ses réponses, de ses lettres, n'oublier aucun des traits propres à reproduire sa grande âme, élever le style au niveau du sujet, et le drame à la hauteur du théâtre; à ces conditions, on f)ouvait faire une pièce (( digne d'ellemême et des maîtres de la scène française ». Tel était le programme que Barbaroux présentait à Salle, et qui nous donne implicitement utie idée du jugement qu'il portait sur Charlotte de Corday.
La lettre de Barbaroux est un admirable feuilleton, a dit M. Jules Janin, l'un des grands maîtres du feuilleton dramatique, et en effet c'est une analyse brillante par les pensées et élégante par le style, remarquable par la pureté du goût classique.
C'est en outro [)our nous une page d'histoire.
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Mais voici une troisième apfin'cialion, indépendaiite des deux .'lutres , et qui peut-être les surpasse par son orijiinalité, c'est celle de Buzot.
Riizot paraît moins lié avec Salle que Iiarl)arou\ : il ne le tutoie pas. Cependant il \,\ rtre avec lui d une iranchise encore plus grande que celle des deux précédents '. H ne procède pas par sous-entendus; il lui dit sans détours ni périphrases , dès les premières lignes : (( Si vous destinez votre ouvrage au public, il fic peut subsister tel (ju'il est, il faut le refondre en entier. »
iMiis il justilie son opinion.
Ce ne sont pas les détails qui le préoccupent, ( c n'e^t pas même la versification, il porte sa criti(jn(; plus haut; c'est au fond des choses qu il s'en prend. IJ d'abord il invoque la règle d'Horace : bdniain svqhcn'^ c'esl-àdire. Restez lidèle à la notoriété de 1 histoire. Ceci posé :
Les amours de Séchelles ,
La conjuration de Halfel ,
Le danger couru par la Montagne,
L'attendrissement de la populace de l'.iris, de ce >il peuple? des tribunes contre lequel liuzot a tant de ressentiments, tout cela doit disparaître; car rien de tout cela n Cst vrai. Que penserait Charlotte Cordav si elle s(» vo^ait prcMpie amoureuse de Hérault de Séchelles?
• On trouve dans la (iOrirspotidancc de Harnavo un imposant hominagf rrndii au caractère de Hu/.ot.
" Quant aux Hrissotin!*, nu\ Girondins, etc., parmi ci'uv que je connais, « il n'> a que Hu/.ot que je croie ca|)able d'eiouter la ju.stict' au indicu >• mémo de l'espril de |>arti , etf.... Mal^^tr les differenc4*s d'opinion, j'ai >• toujours eu une estime sincère pour sa p«rsoiiru'... • i^Lellte a Aîquier. de janvier 1793, (linvres «le lUirna\«-, t !•■ [.. ; 's
C'est un «ndversaire qui rend ici le justice à la loxaul- ; il
a à iornl>alfre.
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Buzot fait donc table rase de toute la tragédie de Salle, et si l'auteur veut en recommencer une autre, il lui donne des conseils pleins de sagacité et de tact littéraire.
Il faut réduire la pièce à trois actes;
Serrer l'action;
Soigner le dialogue;
Supprimer toute espèce d'amour : il serait déplacé;
Ne pas multiplier les personnages. L'intérêt se diviserait, et il ne doit y avoir rien de grand dans la pièce, rien de beau que Charlotte Corday.
Buzot se place encore ici au point de vue de l'ancienne forme classique, et cependant, sans en sortir, il indique déjà d'heureuses réformes : celles qu'Alfieri tentait au même moment dans son théâtre.
{( La tragédie ourdie d'un seul fil, rapide autant que le permettent les passions qui cherchent plus ou moins à s'étendre, simple avec art, terrible sans qu'elle outre la nature, brûlante comme mon cœur me l'a inspirée, voilà la tragédie que j'ai conçue, que j'ai peut-être indiquée, et dont je n'ose me flatter d'avoir donné des exemples. » (Y. Alfieri, Œuvres dramatiques, traduites par Petitot, Dtscprélim.,
p. XLVII.)
Il est à regretter que l'auteur des Pazzi ^ n'ait pas traité
^ Les dialogues de cette pièce pourraient être transportés dans une tragédie de Charlotte de Corday.
Guillaume.
Souiller les autels de sang humain!
Raymond, Le sang de tyran est-il donc du sang humain?
(Acte V, scène v.)
C'est l'idée de Charlotte. « Je n'ai pas cru tuer un homme, mais une bête f(';roce qui d('>voroit tous les François. » (Lettre à Barbaroux et Interr,, p. 44. Dossiers de Charlotte Corday.)
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le sujet de Charlotte de Corday, lui qui avait écrit une tragédie sur chacun des deux Brulus, et avait dédié la seconde Al pojjolo italiano futuro!
11 est peu probable que Buzot ait pu connaître les pièces ou les poétiques d'Alfieri, en supposant qu'il sût l'italien. Alfieri ne faisait pas jouer ses tragédies, et s'il les a fait imprimer en 1787- I78U, chez Didot, il ne les a ce[»ondaiit pas publiées. La coïncidence nous paraît donc purement fortuite : elle n'en est que plus remarquable.
Buzot arrête là ses observations sur la pièce telle qu'elle a été conçue. Mais il change de rôle, et il demande à Salle son avis sur une opinion qui lui parait tenir de Tart théAtral en général.
« J'ai entendu, dit-il, beaucoup blAmer les défauts de Shakespear '. (V. ivfrà,^, Vl'l.)
» Les PVançais préfèrent Racine, et cela doit être, parce que les pièces de Shakespear sont populaires, tandis que les autres ne le sotit [)as... »
Puis, après avoir établi la diiïérence qui existait entre le peuple d'Athènes et la populace de Paris, il dit :
({ La pièce que vous laites est- elle ou non populaire? Si oui, je vous engage à imiter Shakespear.
» Votre (»ièce produira le plus grand ellet.
* Madame Uoland écrivait le nom do Shakspeare comme liuzot , sans e. (V. dans l'c-dilion do ses Œuvres com{)loU's parChampai^ncux , son Voyage en AïKjleterre , l. III, p. 269.) C'élail rorlhojjraphe pén«'ralenienl a<l()pt«'e à cette ôpo(jue. I)o|)uis on a écrit Shakespeare , et aujourd'hui il parait conslant par les signatures mémos du grand tragique (pie la vt-'ritable orliio};raphe est Shakspere. ( V. IMiilarele Cbasies. dont on connaît l'autorité magi>lrale en c« tle matière. Dans ses études si profondes et >i ori^'inalos sur Shakspeare, il alleste (jue co dernier a loujoui> >igiié litlin Shakspcie, notamment sur son exemplaire de .Montai;;ne conservé au Musée britannique, i Elude» »ur ir, Shakspeare , Amxol, p. IfSU.
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» Montrez les hommes à nad.
» Ne craignez pas de les introduire dans différentes conditions, tels qu'ils sont en effet.
» Les incidents se multiplient sans nuire à l'unité d'intérêt. Quant aux deux autres, Shakespear n'eût pas manqué de les sacrifier à la première. »
Certes il est difficile d'imaginer quelque chose de plus inattendu que l'apparition du nom de Shakspeare prononcé dans les refuges de Saint-Émilion en pleine Terreur.
Sans doute en d794 ce grand nom était déjà naturalisé en France par les traductions de Delaplace et de Letourneur, par les essais de Voltaire et les imitations de Ducis. Depuis longtemps il était de bon ton d'avoir ses œuvres : on les trouve dans les collections savantes ou élégantes, depuis la bibliothèque du surintendant Fouquet ^ jusqu'à celle de madame de Pompadour "^, et même de madame du Barry ^
1 V. au département des manuscrits de la Bibliothèque impériale le procès de Fouquet.
Dans le Catalogue de ses livres on trouve après la HierusaJem liberata, VOrlando, il Dante, etc.
Shakespeares Comédies angloises... (1 ^.)
Inuentaire, prisée et estimation des liures trouues à Saint- Mandé, et appartenant ci-deuant à M. Fouquet, etc. (Bibl. imp.^ f. fr., 9438.)
Qui le croirait aujourd'hui, c'était là une des charges relevées contre l'accusé. (( La bibliothèque de Saint-Mandé. disait Denys Talon, le Procureur général auprès de la Chambre de Justice, est l'une des plus belles et peut-estre la plus chère de celles de l'Europe! » (Œuvres de M. Foucquet, t. VI, p. 138.)
Loin d'être un crime, ce serait pour nous une excuse en faveur de l'infortuné Surintendant, qui le premier peut-être en France donna l'hospitalité à Shakspeare et à Molière.
2 Catalogue des livres, etc., de feue Madame la marquise de Pompadour, Dame du Palais de la Reine, p. 181, n" U3.
« Thf'âlre anglois, tiaduil par M. de la Place, 1746, 8 vol. in-12. » L'exemplaire fut vendu 18 livres. Ces huit volumes se composent principalement des traductions des pièces de Shakspeare.
'•^ V. l'État et prisée des livres de la bibliothèque appartenant cy-
PUKFACE. \ii\
« Ses pièces, écrit Grimm dès 1770, attirent plus de monde que les chefs-d'œuvre de Racine et de Molière. »
On admirait le génie de Shakspeare. on le citait familièrement : le dernier mot de Mirabeau mourant est une citation (ï Hatiilet \ et Harna>e définissait Mirabeau lo Slinkspenre de V éloquence* -^ Mercier lui décernait les couronnes de l'immortalité^ ; enfin Nicolas Bonneville, le visionnaire inspiré, ne craignait pas d'aller jusqu'il l'apothéose : il chantait le divin Shakspeare à légal du divin Homère *.
Mais tout en le célébrant beaucoup on limitait fort peu ou fort mal. La vieille [)oétique de l'école française était restée debout : les règles et les préjugés de notre théAtre régnaient plus que jamais, religieusement respectés dans leurs prescriptions tyranniques et surannées '.
devant à la femmt* Diib.iry. |jar Blaiî^ot. libraire .1 Versailles, en date du 2} floréal an 11. Un y voit figurer The Dratiuilic Works Shakespeare, estimes 30 livres. (Archives départementales de Seine-el-()ise.)
' Ne pouvant j)Iiis parler, il t'crivit à Cabanis, son médecin, pour en obtenir de l'opium, ces mots de Hamlet : u Mourir, c'est dormir! « (Madame de Slaël. Considérai toris sur In Révoluttou française, t. |•'^ p. 405.
- (^Mvres de Hanuivt^, t. H, p. 64.
^ Essai sur l'art dramatique , c. xx , p. 206.
* Le Poëte divin, l'Homme de tous les temps,
Shakspear dormoit en |>ai.\ assis sur ses trophées. J<iyeu-es, près de lui, dan-^oient toutes ses Fée-^, El sa grande âme erroit dans ses pensers rians.
(Shakspear et Voltaire, dans \^sl*uêsies de Nicolas Bonneville, 1793, p. 73. N . au>si Bris.'-ol (jl/<m., t. I, p. 14")) ; A. Chénit-r, la Chansim des j/eua:^ imitée de Shakspeare; H. .Manuel, Lettres sur lesCoinrd.fr., p. 8i.)
•'• Ainsi Miral)eau , (jui connaissait à ftmd la lanj/ise et la littérature anglai^es, a écrit lui-m^me ces lignes :
« C'est dans le- bonnes pifccs do théâtre que le goût se manife^le particulièrement; leur plan est simple, se développe tans contrainte, se fait suivre sans eff(.rt; le style en e-«t pur. toujours au ni\eau du sujet, el d'une élégance continue
» Vous préférez le Hamlet de Shakespear à \'/phi(jénieci à la Phrdre de Racine, h Paradis perdu à la Henricute , une strophe do Klo|i9lock
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Ce que Buzot propose, c'est de laisser de côté ce cadre étroit et d'y substituer non le plagiat du style de Shakspeare, mais l'adoption de son système dramatique '. Et comment conçoit-il cette importation? Il ne développe pas ses idées, il ne fait pas un cours ni une théorie, il trace une esquisse en quelques mots. Mais cet aperçu rapide est tellement substantiel, qu'il résume en dix lignes tout ce qui nous est resté de tant de débats sur l'école romantique, laquelle n'était pas autre chose que l'école anglaise.
Buzot ramène à trois les emprunts qu'il conseille de faire
à toutes les odes et cantates de Rousseau. Fort bien! mais prenez garde que vous n'avez ici qu'une voix négative qui ne peut rien contre la voix publique, et soyez sûr que Racine, Voltaire, Rousseau, trouveront toujours plus de lecteurs que Shakespear, Milton et Klopstock. » [De V Universalité de la langue française, suite des Lettres à Chamfort, p. '102.) Dans ses Lettres de cachet (c. m, p. 55), après avoir cité ces vers célèbres du cinquième acte d'Othello :
I mu si weep
But they are cruel tears...
il ajoute : Heureuse expression de Shakespear que M. de Voltaire a admirablement embellie dans Zaïre :
Voilà les premiers pleurs qui sortent de mes yeux : Tu vois mon sort , tu vois la honte où je me livre ; Mais ces pleurs sont cruels et la mort va les suivre.
Aujourd'hui on trouverait que non-seulement l'imitateur n'a pas admirablement embelli l'original, mais qu'il l'a considérablement affadi , et qu'à une toile de Rembrandt il a substitué un pastel de Vanloo. (V. Viiiemain, Leçons de littérature française, t. III, p. 4 81.)
• C'est ce qu'a conseillé W. Schicgel. « Pourquoi , se dcmande-t-il, ce renouvellement d'admiration qu'a excité Shakspeare est-il demeuré sans fruit pour l'art dramatique? » Et il répond : « Sans doute parce qu'on a trop envisagé ce poëte comme un génie unique et inimitable, qui devoit tout à la nature, rien à l'étude. » Puis il ajoute : « Si on l'avoit considéré davantage sous l'aspect d'un grand maître, on se seroit appliqué à démêler les principes qui le dirigeaient , et peut-être auroit-un réussi à les connaître et à se les approprier. » W. Schlegel, Cours de littérature dramatique, t. III, p. 228.
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il Shakspeare, et chacune de ses ohservalioiis est fr,i|»|»aiite dans sa simplicité.
11 cherche d'abord a se rendre compte des causes qui donnent aux pièces de Shakspeare une si jurande pui>sance, et l'explication qu'il trouve est celle que donnera plus lard M. Guizot dans la magnifique préface qu'il a mise en léte de sa traduction. « Ces pièces sont faites pour les masses populaires, )) dit Buzot, c'est aussi par la constitution nationale du théâtre anglais que M. Guizot explique le dével()p[)ement du génie de Shakspeare '.M. Villemain constate également que dans Tlnde, à Calcutta, les vers de Shakspeare ont un succès d'enthousiasme auprès des populations indigènes; et aux États-Unis d'Amérique, les drames du poêle anglai> excitent encore plus de frémissements et d'ivresse que dan> les théâtres de Londres. {Les Femmes de Shnksf)(>fin' , introduction par Villemain. p. xii.)
Si donc Salle veut parler a la multitude, s'il veut agir sur ce vaste élément, il faut qu'il trouve ce souille grandiose qui soulève les masses et qui fait la puissante popularité de la tragédie shakspearienne.
\a\ peinture des caractères à vif, à nu^ sous leurs aspects mo})iles et multi(»les, est le second |)récepte que Buzot recommande d'emprunter aux procédés de Shakspeare. C'est en elh'l là que ré.side l.i suj^ériorité du grnnd tragique
' a Une rcprtscnlalion tlu'âtralo est une fêle populaire. Ià\ pooie •Iramaliqtie n'a pu naître et n'est jamais née qu'au niiliru <iu |>euple... lelle e.st donc la nature de la poésie draniatitjue, que |»our produire soH plus ina},'iques effets, pour conserver en grandissant sa lilierlè comme sa richesse, elle a besoin de ne pas >o séparer du |)euple à qui elle s'adresse ti'alxird. Klle lan};uil si elle se (jj-tache du .s<i| où elle a pris racine. Populaire en naissant, il faut qu'elle demeure nationale, (pi'clle ne ce^se pas de comprendre dans son domame et de rliarmer dans ses f«'»tes toutes les class«'S (•.qial»!e> de s'éle\rr ,tux «''motions dont se nourrit son pouvoir. » T. I. p. mil cklit. de .MIHICCXI.
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anglais : l'observation profonde de rhumanité, source de la vérité saisissante qui anime ses conceptions et leur donne la vie des créations mêmes de la nature ou de l'histoire.
Le troisième est l'unité d'intérêt, règle bien différente de l'unité d'action, laquelle conduit à la sécheresse et à la monotonie, tandis que l'unité d'intérêt n'exclut pas la variété des incidents qui rayonnent autour du sujet principal, et les subordonne seulement à un foyer commun qui les concentre et les éclaire '.
(( Quant aux deux autres unités (celles de temps et de lieu), Shakspeare, dit Buzot, n'aurait pas manqué de les sacriher à la première. »
Les vues générales présentées ainsi par Buzot étaient aussi justes qu'élevées; elles ont été ratifiées depuis lors par le temps et sont aujourd'hui passées dans le domaine public du théâtre moderne. Elles étaient alors une nouveauté, et si l'on en pouvait douter, il suffirait de jeter les yeux sur les humbles formules qu'employaient les admirateurs mêmes de Shakspeare pour se faire pardonner leurs grossières imitalions ".
^ a Mais il est une unité, avait déjà dit Sébastien Mercier, qu'il faut respecter avec scrupule et dont il ne faut jamais s'écarter, c'est l'unité d'intérêt. C'est la seule règle essentielle que je connoisse, etc. » (V. tout le développement, qui est très-remarquable, Essai sur l'art dramatique , Amsterdam, 1773, p. M6-H1.)
'^ Grimm compare sérieusement Sedaine à Shakspeare. 11 va jusqu'à dire : « Si je croyais à la métempsycose, je dirais que l'âme de Shakspeare est venue habiter le corps de Sedaine. » (15 avril 1769.)
Barnave fait un autre parallèle, longuement balancé, entre Shakspeare et Richardson. (V. Œuvres de Barnave, t. Il, p. 26-5.)
V. aussi Jirulus ci Cassius ou la Bataille de Philippe^i, etc.. tragédie envers et en deux actes, imitée de l'anglais de Shakspeare, par Sextius Buiïardin, patriote. Paris, an IV, in-8°.
Au surplus, sur l'introduction successive de Shakspeare en France, il faut consulter l'ouvrage de M. Albert Lacroix intitulé Histoire de l'influence de Shak'*peare sur le théâtre français, i vol. gr. in-8°,
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Ainsi (J!ollol-(l Herbois a lire des Merry Wife)t nf Wiriflsor une comédie qu'il a intitulée l'Amant Loui»- (iAROU ou MofisiciéV Uodomont. C'est de la sorte qu'il travestit Falstnffî II s'est cru obligé dans la préface de s'excuser de I audace qu'il a eue non de falsifier le grand maître, mais de le produire devant un fujblic français. (\. l'édition d»* la Haye, I78t), in-8°.; « Grùce soit demandée à tout ju»;»' compétent /;of/r Shakespeare y pour son imitateur, pour ceux qui s'en amuseront et même pour ceux (pii ne s'en amuseront pas. » Oo mesure la dill'érence entre le langage dr Huzot et celui du pauvre histrion sitllé faisant amende hoiio rable au nom de l'auteur anglais qu il prmail la liberté grande d'introduire en F>ance.
On se demande où et comment liiizot avait [>u se former des idées aussi avancées sur le théâtre; comment, en citant Horace, il comprenait si bien Shakspeare et pressentait Altieri? Il devait savoir l'anglais : on le devine par un«* lettre intime de madame lioland a Buzot du f) juillet l71K*i. ( V. Dauban, Lettres weditcs de madame liolaad , p. ;ir>. ) Klle V glisse un(î phrase anglaise, une phrase qu'elle devait tenir à transmettre à Ihomme qu'elle aimait, et qu'rlle n'aurait pas écrite dans une langue qu il n aurait pa> connue.
I^a lecture de Shakspeare dans l'original serait déj;i une explication de la prédilection de Buzot pour un auteur qu il pouvait ap[)récier mieux (jue dans une traduction.
Madame Koland ne parlr pas de Shasks[»eare dans sa corrt'spondance, mais <dle a fait une relation de son voyage en Angleterre, et la elle raconte qu'elle est allée visiter l;i
Hruxp||p>, 1856. Le» sujet a »M»» ôpmst' d.»ii> cotte hollo j-lud»*, ijuf Kraure peut envier u la Bel!;i»jue. l..i période ré\olulionnûirc >tu • pn*M»nte une lacune que ces reclierche-* f»ourraieui *ervir à combler.
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maison de Garrick à Hampton et le monument qu'il avait fait élever à Shakspeare dans son jardin. (Œuvres de J. M. Ph. Roland, t. 111, p. 269.) Puis, après avoir décrit avec soin le monument et la statue, elle ajoute : « Cette journée est la plus agréable de mon voyage par sa vivacité, le renouvellement des sensations heureuses que m'ont procurées tant d'objets intéressants... » Elle aussi participait donc au culte pour Shakspeare, et, lorsqu'elle connut Buzot, leurs admirations isolées auraient pu se fondre et grandir ensemble.
Les observations de Buzot, si vraies en elles-mêmes, étaient- elles spécialement applicables au sujet traité par Salle? ~ Oui, sans nul doute, à notre avis. Charlotte de Corday est un personnage de Shakspeare ^ : elle agit, elle parle comme Brutus et Hamlet; elle a de Juliette la grâce, de lady Macbeth l'implacable résolution; il y a plus de drame dans ses plus simples paroles que dans les discours les plus éloquents qu'on voudrait lui prêter. Nous n'en vou-
* Charlotte de Corday savait par cœur la Mort de César de Voltaire. Elle en cite des vers dans sa correspondance (V. Lettre à madennoiselle Loyer, Revue des Deux-Mondes du 1^^ avril 1862), et dans son Adresse aux Français (V. Dossiers de C. de Corday, p. 62). Or on sait * que Voltaire avait extrait sa pièce de la tragédie de Jules César, en sorte qu'en se pénétrant de Voltaire, c'était en réalité Shakspeare que Charlotte avait étudié, à travers toutefois le calque d'une imitation.
* « Frappé de plusieurs traits sublimes qui étincellent dans le drame » informe de Shakespeare, il essaya d'abord de traduire quelques mor- » ceaux du Jules César; mais bientôt rebuté d'un travail contredit à tout » moment par la raison et le bon goût , il aima mieux refaire la pièce sui- » vant ses principes; et ne prenant de celle du poète anglais, qui va jus- » qu'à la bataille de Philippes , que la conspiration de Brutus et Cassius , » qui ne forme qu'une seule action , il resserra dans trois actes ce sujet •> qu'il voulait traiter avec la sévérité de l'histoire. » Laharpe, Lycée ou Cours de littérature, t. IX, p. 318, an VII de la République, édition Aeasse.
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Ions pour preuve que ces vers que Ponsard a mis dans sa bouche :
Puissent, puissent aussi trembler les malfaiteurs! Et si jamais Marat a des imitateurs, Ils songeront du moins que la veng^eance veille, Et que Charlotte aussi peut avoir sa pareille. Un monstre tel que lui, s'il échappe à la loi. Craindra de rencontrer un monstre tel que moi.
(Acte IV, scène v.)
Ces vers sont beaux assurément, et récités par une Rachel, ils seraient couverts d'applaudissements.
Cependant écoutons Charlotte au Tribunal révolutionnaire; elle a exprimé la même pensée en moins de paroles :
D. Croyez-vous avoir assassiné tous les Marat?
R. Celui-là mort... les autres auront peur, peut-être...
Qui ne sent la différence entre ces simples mots et la paraphrase de l'académicien, si brillante qu'elle soit?
Celui-là. Quel mépris pour ce redoutable Ami du peuple que Camille Desmoulins appelait le premier homme de la Montagne, que ses funérailles de la veille avaient transformé en demi-dieu ! « Les autres auront peur peut-être ! » Et ils ont tremblé effectivement. V. la lettre du Comité de Sûreté générale à Fouquier-Tainville. {Dossiers, etc., p. 96.) Il y a dans ces mots vagues tout un défi porté aux hommes de la Terreur.
Qu'on se représente ces paroles textuellement reproduites dans la pièce et répétées par une Faucitt \ avec le dialogue nerveux qui précède et qui suit, l'effet serait immense : on croirait entendre Charlotte de Corday renverser les rôles et
' Mistriss Faucitt, célèbre tragédienne anglaise, qui vint donner des représentations à Paris avec Mac-Ready vers 4 845.
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appeler les juges et l'auditoire à son tribunal suprême. (Expression de Chauveau-Lagarde \)
Buzot avait donc raison : il donnait à Salle un conseil plein de sagacité et de clairvoyance lorsqu'il l'engageait à s'inspirer de Shakspeare pour trouver des accents dignes de Charlotte de Corday. 11 avait su les comprendre l'un et l'autre. Tel fut sans doute le sentiment de Petion et de Barbaroux, car Buzot voulait jeter au feu ce qu'il appelle son insignifiant billet. Ses deux amis auxquels il Tavait lu s'y opposèrent et voulurent qu'il l'envoyât à Salle. Ils avaient probablement été frappés de la parfaite justesse des idées de Buzot, et c'est ainsi que nous a été conservée une des pages de critique littéraire les plus curieuses qu'on puisse trouver et par ce qu'elle contient et par les circonstances dans lesquelles elle a été écrite.
Les appréciations de Petion, Barbaroux et Buzot, si différentes entre elles, ont cependant un point de commun, c'est leur extrême franchise : ils n'ont pour Salle aucune complaisance, aucun ménagement, ni même aucun de ces égards de l'amitié ou de ces éloges dictés par une civilité banale. Ils auraient pu lui tenir compte de ses bonnes intentions, de la difficulté vaincue, de la rapidité du travail, etc., etc. On ne trouve aucune concession de ce genre dans leurs critiques. Leurs paroles ont l'accent de la sincérité la plus entière : ils jugent comme ils voudraient être jugés. C'est ainsi que Barbaroux, écrivant à Salle et à Guadel (V. ci-dessous, p. 370) pour demander leur avis sur un poëme de sa façon, leur dit : « Examinez l'ensemble,
' a II ne faut pas essayer de donner une idée de l'effet qu'elle parut n produire sur les jurés, les juges et la foule immense du peuple qui » remplissait l'enceinte du Palais; ils avaient l'air de la prendre elle- » même pour un juge qui les aurait tous appelés à son tribunal >i suprême. » Note de Chauveau-Lagarde, défenseur de C. de Corday.
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les détails. FMus votre critique sera sévère, plus elle me sera agréable : faites-vous des amis prompts à vous censurer. » Faut-il eu inférer que la même confiance soit due aux jugements qu'ils portent sur les hommes politiques qu ils passent en revue a propos de la tra^^édie de Char/ofh' Conlni J
On peut être surpris au premier abord de les entendre accuser Danton de lâcheté. Telle n'est pas l'idée qu'on se fait de nos jours du tribun colossal qui est resté pour nous la personnification de l'audace révolutionnaire.
Kobespierre lui-même, exécré mais non méprisé de ses ennemis, nous apparaît plul(*>t comme un esprit stoïque que sous les traits d'un vil poltron. C.ependant les Girondins sont unanimes, ils sont d'accord entre eux sans s être concertés, d'accord aussi avec madame Holand, dont ils ne pouvaient connaître les écrits. Comment faut-il entendre leurs paroles? On aurait tort, suivant nous, de les prendre a la lettre, et il est nécessaire d'en bien déterminer la portée. L'épithôte de lAche était une injure c|ue tous les partis échangeaient entre eux *, (|uoi(jue peut-être le courage poli-
' Les .N!onla;:nar(ls reprochcnl ii lJarl>aiou\ s<i poltnnmertc insolente. {Atiecdotes curieuses et peu connues sur la Révotutioftj p. 55.)
Gutîroy prélend qu'on dut emporter de l'audience !es Girondins condamnés \e 29 ociobrr. parce (jirils ru» pouvaient jilus se soutenir sur leurs jamt)es. Rougytrou le Franc en vedette , n" M, ti brum. an II.
C'était pres4|ue de style, comme la phrase sur les Fripons et tes Trait r es.
Kobespierre accuse Danton de lâcheté :
« Danton qui eût été le plus dangereux des ennemis de la palne s'il n'en avait été le plus hk'he. >» I)iscours de H(»lx'>piorre pour la fêle de l'Être supréine, Moniteur du li* floréal, séance du l8, l. \X , p. 40'», édit. Pion. V. aussi Notes pour le rapport de Sainl-Jusl, p. 14.
Kl Kobespierre e>l accusé de liicheté à son tour :
« Il pouvait se mettre à l.i uHe des troupe- et marcher sur la Couvenljon, mais le .Voi.Me Médée ne vint jamais à son secours, el il
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tique n'ait jamais été poussé plus loin qu'à cette époque. Ce que les Girondins veulent dire, c'est que Danton et Robespierre n'étaient pas dos hommes d' action j, c'est qu'à l'audace de la parole ils ne joignaient pas la bravoure du champ de bataille. Et ce qui nous prouve que telle était bien leur pensée, c'est qu'ils la limitent à Robespierre, à Danton, à Barere, et ne l'élendent pas à Saint-Just, qui avait fait ses preuves en marchant vaillamment au feu à la tôte des colonnes républicaines. Or, leur appréciation ainsi interprétée est rigoureusement vraie et se trouvait prophétique, car elle fut justifiée quelques jours après par la mort incompréhensible de Danton et la chute non moins étrange de Robespierre, l'un et l'autre tombés, au milieu d'une immense popularité, sans combat, sans défense, sans explication possible, si ce n'est qu'ils n'étaient pas hommes de guerre, braves pour recevoir la mort, non pour la donner en payant de leur personne. Ainsi s'expliquent ces mots de Barbaroux : « Danton se battre! c'est lui faire en vérité trop d'honneur. » El cet autre de Petion : « Ce qui distingue Robespierre, c'est que dans le danger il perd la télé. H découvre la frayeur qui le tourmente; il no parle que d'assassinats, de liberté perdue; il voit la Réfmblique tout entière détruite en sa personne. » C'est l'histoire du 44 germinal et du 9 thermidor racontée à l'avance...
Danton n'a pas su se battre pour sauver sa vie, lui qui
devint lâche, en un mot ce qu'il avait toujours étë quand il fallut agir. » (Pr<!'fecluro do police, Papiers inédits de Courtois.)
« Lîi hardiesse timide de Robespierre, disent les uns, son audace poltronne, suivant les autres. » (Freron, l'Orateur du peuple.) u A la fois audacieux et lâche, il couvroil ses manœuvres d'un voile épais, et souvent il dé-^ignoit ses victimes avec hardiesse. » (Décade philosophique, Précis sur Robespierre, t. II, p. 11.3.) V. aussi Daunou, JUtfnwires , p. 4o3, édition Brirrière. Ces expre.ssions contradictoires s'expliquent par la distinction que nous proposons.
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a vait (lé()loyé tant de vigueur pour sauver sou pa vs tle l in\ asiori étranpjère; Robespierre, déconcerté à la première attaque, aurait-il succombé aussi facilement, si, suivant le mot propbétique de Petion, il n'avait perdu la tête? La toute-puissance du rhéteur s'évanouit devant l'énergie d hommes subalternes, capables de s'armer du poignard comme Tallien, ou de monter à cheval comme iiiirras.
Le parti de la Montagne a toujours accusé les Girondins d'avoir été les instigateurs de Charlotte de Corda v. Cette accusation, qui se trouve dans le rapport d Amar, a trouvé des échos jusque dans les écrivains de nos jours qui appartiennent à I école néo-terroriste et dans les clubs de ISOÎK
Ce n'est pas ici le lieu de discuter une pareille question, elle viendra tout naturellement lorscjue nous nous occuperons des faits eu\-mèm<'S. Nous voulons seulement prendre act»* des déclarations des Girondins réfugiés a Sainl-Lmilion . s'écrivant sans arrière-pensée ni réticence.
(Jue disent-ils de Charlotte de Corday?
Ils l admirent, — ils ne l'approuvent pas ' !
Non qu ils blAment moralement son action, mais il> trouvent (jue la mort de Marat, loin de nuire à leurs ennemis, a pu être utile à l'ambition persoiuielle de ceux-ci. a II nw semble, dit Petion, (jue Danton, Uobes()ierre et liai ère dévoient en particulier s'en réjouir Combiner les avantages qu'ils pourroient en tirer, convenir de lui faire décerner les honneurs divins, d Cn faire le Ih'tos, le marlM d»- l.i Hévolulion et le chef de Irur parti... "
' u J iu \ii liu/ol i'i l.ouvrl vn soupirer («li» \à morl tlf l.e|K*ll<»li<»r) et ver»er des pleurs de raj:e, persuaiJés que (jueUjue liardi .Mtifii.if^iuird avait préparé ce c«»up pour raUril)uer au côté droit el s'en faire ronlre lui, sur le peuple, un moyeu cj«« j.in.tiisine •• MaAume Hohf ' 'xl!'..!" Daubnn. p. 416.'
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« Je ne pense pas, ajoute Buzot, que l'action de Charlotte doive produire l'effet que vous imaginez sur les meneurs de la France. La vérité, c'est qu'elle leur a été fort utile, et qu'instruits par un premier exemple, celui de Lepeiletier, ils en ont sçu tirer un grand avantage. Croyez que le meurtre de Marat a très-bien servi la cause de Robespierre, Barere et Danton, qui ont été délivrés d'un rival très-dangereux ou du moins très-nuisible à leur ambition personnelle. »
En présence de pareilles révélations, la prétendue intelligence de Charlotte de Corday avec les Girondins ne peut plus se soutenir. 11 est évident que ceux-ci trouvaient que le coup avait été mal dirigé. C'était aussi l'opinion de madame Roland, dont les Mémoires peuvent servir de commentaire aux Lettres de Petion et de Buzot. Comme eux elle admire Charlotte de Corday, qu'elle appelle une héroïne dicjned'im meilleur siècle, mais comme eux aussi elle dit :
« Une femme étonnante, ne consultant que son courage, est venue donner la mort à l'apôtre du meurtre et du brigandage; elle mérite l'admiration de l'univers : mais faute de bien connaître l'état des choses^ elle a mal choisi son temps et sa victime.
') Il était un plus grand coupable que sa main aurait dû immoler de préférence; la mort de Marat n'a fait que servir ses abominables sectateurs, ils ont transformé en martyr celui qu'ils avaient pris pour un prophète. Le fanatisme et la friponnerie, toujours d'accord, ont tiré de cet événement un avantage comparable à celui que leur avait déjà procuré l'assassinat de Lepeiletier. Certes il avait été trop funeste pour que les Députés fugitifs, très-étrangers à l'action de Paris, ne le fussent pas égaleuient à celle de Corday. Mais leurs adversaires saisirent un nouveau moyen de les noirci)' dans l'esprit du peuple. »
Madame Roland va plus loin que Petion et Buzot, elle
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ne se borne pas à dire que Charlotte de Cordav a mal choisi son temps el sa victime; elle ajoute qu'il était un grand cou[)cible que Charlotte aurait (li\ immoler de préférence, et elle est d'accord en ceci avec Barbaruux, qui avait dit à Caen : « Si j'avais eu à lui indiquer quelqu'un, ce n'eût [)as été Marat. »
Ouel était ce «jrand coupable que madame Iloland désigne sans le nommer?
Peut-être Ilobespierre , plus probablement Danton'; c'est aussi, comme nous l'avons vu, [>anton qui joue le |)rincipal rôle dans la pièce de Salle.
Robespierre n'avait pas alors rim[)orlance (|u'il acquit plus tard. Son rôle avait d'ailleurs été nul dans les événements et les journées du 31 mai et du 'i juin. Il est donc probable que c est sur Danton que s'étaient concentrés les ressentiments des Girondins, et que c'est contre lui qu'ils auraient armé le bras de Charlotte, si tant est que de pareiiles actions pussent se conseiller ! Ouoi qu'il en soit, il est certain (jue ce n'est pas à Marat qu'ils auraient son«j;é, d'abord parce qu ils le méprisaient trop pour le craindre,
' « O Danton, c'est ainsi que lu aiguises les couteaux contre les victimes! Frap|te! Une de plus augnieiitera peu les crimes!... Aussi cruel que Âlarius. plus affreux que Calilina, lu surpasst\s leurs forfail> sans avoir leurs jirundes qualilos. el l'hisloire \umira ton nom avec horreur dans le récit des boucheries de septembre el la dissolution du corps sorial à la suite des év(*nements du i juin. <» (.l/émojres de madame Holand.i
Ix)uvel dit aussi dans ses M»''moires (encore inédits) (V. Manustril de la Bibliothèque im|K»riale, p. il. arq. nouv. fr., n" 4730) :
« Celle déieslabie consliluliun (juils appellent sublime... nous don- »» nera pour Roi, je n'ai jamais dit Maral , car un tel monstre devait » mis«TabUMii»*nl finir, je ne dirai pas d'Orh'ans... je ne dirai |»a8 » Robespierre... imbécile sanguinaire qu'ils briseronl comme un MTro n fra^îile, mais je dis le plus aslurieux des conjurés, le plus audacieux » doN «.rélérats, le plus mortel «Minemi de la République française... " Danton ! »
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ensuite parce qu'ils auraient cru servir le triumvirat de Danton, Robespierre et Barere en le délivrant d'un compétiteur tout à la l'ois compromettant et dangereux.
11 est encore une autre question historique que la correspondance des trois amis avec Salle peut servir à éclairer et à résoudre. INous voulons parler des amours prétendues entre Barboroux et Charlotte de Corday. Déjà, dans notre première publication sur Charlotte de Corday, nous avons démontré combien cette légende populaire était erronée (2^ Appendice, p. x); mais les traditions sont toujours fort difficiles à détruire. Il n'est donc pas inutile de constater que la thèse soutenue par nous se trouve pleinement confirmée par les Lettres des trois Girondins sur la tragédie de Salle.
En effet, Barbaroux est appelé à s'expliquer précisément sur l'amour que Charlotte de Corday aurait pu inspirer, et il indique, qui? Adam Lux, véritablement amoureux de Charlotte. N'est-ce pas dire qu'on a prêté à Charlotte de Corday des amoureuœ supposés? Du reste,
sur lui-même, nul détail, et quant à elle, nulle allusion
La même remarque s'applique et à la pièce de Salle, et à la lettre de Petion. Salle n'aurait-il pas trouvé moyen de mettre Barbaroux en scène, si, confident de sa vie intime, il avait su qu'il avait existé entre mademoiselle de Corday el son ami un sentiment d'amour? Mais à côté de cet argument, qui n'est que négatif, Buzot va -nous fournir une preuve affirmative et décisive. Il dit : a Surtout, pas » d'amour dans une pièce de ce genre... bannissez- le de la » Nôtre; il y est petit, il en dépare les beautés; rincon- )) venavce saute nuan yeux, »
Si cet amour eût existé de la part de Barbaroux pour
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('.liarlolte de Corday, Buzot n'ciurait p.is j»iirlt' d incntire' nnnce ; il se serait exposé à ce que Salle lui répondît : « Inconvenant, soit; mais je n'ai rien inventé, le fait est parfaitement vrai, et c'est Barharoux qui a été le héros »ic l'aventure, ^ous le savons bien, et vous le savez comme nous, n
La critique de Huzol, si vive et si précise, suppose donc nécessairement (jue l'amour prêté par la tradition a Harharou.x est aussi fabuleux que la [)assion imaginaire de Hérault de Séchelles introduite par Salle dans sa tragédie.
Les trois amis de Salle ne se firent et ne lui laissèrent aucune illusion : ils condamnèrent unanimement sa tragédie; leurs critiques n'admettaient pas seulement quelques changements de détail; elles allaient plus loiii : elles ne tendaient à rien moins qu'à reprendre l'œuvre de fond en comble. Il était impossible de su[)primer la mort d'Hérault de Séchelles ou d'introduire Adam Lux à sa place, ou enfin de substituer un drame inspiré de Shakspeare a la tragédie classi«jur de Salle , sans refaire une seconde pièce et conséquemment sans déchirer la première.
Nous ne savons commetit Salle accueillit les observations de ses amis : il ne paraît pas avoir eu le courage de recommencer ce travail considérable, ou du moins il ne nous est rien parveim (jni atteste qu'il ait persévéré dans ses essais draniali(|ues. Il comprit sans doute que sa vocation n'était pas la, et il composa un conte dans le genre satiriipie, /"/./<- Il Vf (le Ddfilon nitj- Enfers.
Ouel jugement devons- nous porter sur la Iragcdir df Salle, telle (jue nous la comiaissons ?
Mous avons déjà fait notre profession de foi >ur ce point. Pour nous, du médiocre au pire, pas de degrés. Mous appliquofis le prin(i[ie de Boileau dans tout<' sa rigueur; nous
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n'admettons pas même les tempéraments qu'y apportait Voltaire, un peu intéressé dans la question. « Une tragédie parfaite est si difficile qu'elle est peut-être impossible... C'est bien assez qu'elle ait des beautés qui en fassent pardonner les défauts. » Suivant nous, la difficulté ne fait rien à l'affaire. Si l'entreprise est trop ardue, si elle est audessus de vos forces, ne l'essayez pas, rien ne vous y oblige : considérée sous ce point de vue absolu, la tragédie de Salle n'existe pas : ce n'est point une œuvre d'art, elle est dès lors non avenue pour la critique.
Cependant il serait injuste de ne pas reconnaître le mérite de certains vers pris isolément : nous les avons cités, on pourrait en indiquer d'autres*; mais n'y eût-il que le vers, « l'exemple de Brutus a germé dans les âmes », qu'il n'en fallait pas davantage alors pour faire la fortune d'une pièce de théâtre. Ainsi tout le monde sait (\iie\e Barneveldt de Lemierre n'a du son succès qu'à un vers, le seul qui 'ait survécu à tout le répertoire de l'auteur^.
Souvent même on se contentait de moins encore. Le patriotisme tenait lieu de talent. Dans le compte rendu
* Règne-t-on sur les mers au fort de la tourmente?
(Acte ^ï"; scène i'% p. 9.)
Le Dieu de mon pays a dirigé mon bras.
(Acte II, scène m, p. 27.)
La Loi veut un vengeur lorsqu'un tyran domine. (Acte II, scène m, p. 35.)
'^ Encore ce vers, qui est incontestablement fort beau, est-il Lrèsmal amené.
Stauembourg, le fils de Barneveldt, offre à son père du poison pour qu'il [diisse prévenir le supplice par une mort volontaire. Il lui dit :
Libre au moins dans la mort...
— Mon fils, qu'as-tu dit.^ — Caton se la donna.
— Socraie l'attendit !
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d'une tragédie contemporaine', je lis cette apjUL'cialicjn : « Il y a des inversions forcées, des vers durs ou l;\clies, des pensées fausses : mais le patriotes me a dicté cet ouvrage, et les maximes dont il est semé ont trouvé do l'écho dan^ l'Ame des spectateurs. »
\iu d'autres termes, la pièce est mauvaise, mais les intentions sont bonnes; cela suffît, c'était la le passe-port des pièces de circonstance, et l'œuvre de Salle n'était pas autre chose. Il ne faut donc pas com[>arer sa tragédie avec les productions des auteurs de premier [ii même de second ordre de cette époque , quelque faibles (ju'elles fussent ellesmêmes. IVononcer les noms de Ducis et de Chénier, ce serait leur faire injure. Ce n'est pas là qu'est le véritable point de comparaison. Salle n'était pas un homme de lettres de profession. H était médecin devenu homme politiijue, député aux Ktats généraux, membre de la Convention. Or, à cette époque, telles étaient la faveur et limportance du ihéAlre, que les persor)nages les plus étrangers à I art dramaticjue ne craignaient pas de recourir a la publicité de la scène pour émettre et propager leurs idées*.
Ainsi, en I7SÎ), nous \ovons Lallv-Tollendal, (jui dans les premiers temps de la Constituante était placé comme orateur au-dessus de Mirabeau, commencer une tragédie
• Eumene et Codrus, ou la Liberté dWihenes, tragt'die rpjiubliiaine vn trois ados cl en vers, par le citoyen André Murville, ro|)rr>enlir à Bordeaux en l'an III. Le compte rendu se trou\e dans un journal de la Gironde intitulé le Club national, n" Ml, i germinal an III. p. I.
2 Lingucl, injustement accusé, com; o>e une tragédie de la Mort de Socrate.
Siivain Bailly «'lait l'auteur de deux lrag(''dies : l'uije .«-ur Clotliaire. l'autre sur Iplugénie en Tauride. Kl chose étrange, dan.n le premu-r de ces ouvrages il avait décrit la mort d'un Maire de Pans ma>sacré par le |>euple. a Ces tragédies n'ofîraient du re>le ni défauts m
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de Strnffor(I(\\ï\\ ne termina qu'en 1792, et qu'il ne publia qu'en 4795.
En 1791, d'Estaing, amiral, lieutenant général, un des marins mis en évidence par la guerre de l'indépendance, fait paraître lksThermopylks, tragédie de circonstance ^ en cinq actes et en vers.
En l'an V, Privât, aide de camp du général en chef de l'armée des côtes de l'Océan, compose les Vendéens SOUMIS, drame en deux actes et en vers, dédié au général Hoche, de l'imprimerie de l'Armée des Côtes de l'Océan.
Voilà des tragédies politiques intitulées par leurs auteurs mêmes pièces de circonstance, nées, comme l'œuvre de Salle, des événements de la Révolution, émanées d'hommes qui ne faisaient pas profession des lettres, qui n'étaient, ainsi que le Girondin , que de simples amateurs. H en résulte une moyenne à laquelle Salle n'est point inférieur, et il peut soutenir le parallèle avec les œuvres de ses pairs.
Ainsi la tragédie de Strafford, commence bien et débute par de beaux vers; mais bientôt la nécessité de condenser en quelques heures des faits comportant par eux-mêmes une
beautés... Le style en était incorrect et décoloré. » Lemontey, t. I'^'", p. 367.
Laignelot avait fait représenter une tragédie de Rienzi avant de devenir membre de la Convention.
On a de Rœderer la Mort de Colignyy ou la Nuit de la Saint- Barthélémy, elc.
Madame de Staël avait composé une Jane Gray, tragédie en cincj actes et en vers, 1787, publiée en 1790, annoncée par Grimm dans sa Correspondance.
Cette tragédie est élégamment écrite, mais manquée, parce que, quoi qu'en dise l'auteur dans la préface, elle n'a nullement suivi V histoire avec exactitude, qu'elle a mêlé à sa pièce un amour romanesque et imaginaire, et qu'elle n'aurait pu faire périr Jane Gray sept mois après son arrestation sans manquer à la règle de l'unité de temps; encore bien que cette prolongation de la captivité de Jane Gray soit peut-être l'élément le plus tragique de la situation.
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longue durée \ient jeter le trouble dans le développement de l'action :
A Londres dans une heure et dans deux à la Tour, Ce soir sur l'échafaud
Tel est le plan tracé par un des persoiuiages de la [)ièce, plan qui n'est que trop fidèlement suivi par Lallv-Tollendal, et pour exécuter ce tour de force, il imagine les combinaisons les plus étranges :
Charles I" vient dans la Tour pour délivrer StralTord , mais il est surpris et constitué prisonnier au lieu et place de Slrafford, qui s'évade tandis que le Hoi reste détenu apparemment pour évasion et bris de prison. C'est ainsi que commence la captivité de Charles I" ! Strafford veut à son tour délivrer son Hoi; mais il succombe dans une tentative de soulèvement contre le Parlement; il est condamné, et la condamnation prononcée s'exécute sur l'heure. Le vers que nous avons cité se trouve accompli à la lettre ! On aurait attendu mieux d'un homme aus«i éminent que Lallv-Tollendal retraçant le drame de Wliile-Hall entre l'échafaud de son père et celui de Louis \ \ I . La tin ne répond nullement aux promesses du début.
La tragédie des Thevmopyles commence aussi sous d'heureux auspices. L'auteur annonce qu il a traité son sujet « en homme de guerre et en voyageur qui connaît les localités dont il >a parler »: mais arrivé au second acte, il a 1 idée de faire Léonidas amoureux de Mégabise, sœur de Xerxôs! — 11 n'est plus question que de leur amour et même de leur mariage. — Le livre tombe des mains. L'auteur ne >'élait (jue trop bien jugé en disant dans la préface : « l ne gazelle » faiblement rimée^ voila l'escjuisse \éridi(pir d«' rel ou- »> vrage : son unicjue attrait, sa seule excuse ne peuvent
Lxviii PRÉFACE.
» exister que dans le cœur de ceuœ qui le lisent. » Ce n'est pas de la sensibilité qu'annonçait ce titre les Tliermopyles, choisi par un homme de guerre en face de l'Europe en armes.
Quant à Privât, la déception est plus grande encore, parce que la moisson semblait pour lui plus riche et plus facile. Placé au milieu d'une guerre de géants, dont chaque épisode était un drame tout fait, il n'avait qu'à puiser dans ses souvenirs personnels ou dans les bulletins qu'il recevait tous les jours, pour en tirer des tableaux saisissants d'intérêt et de vérité. Hélas ! il a préféré rimer un mauvais roman de Ducray-Duminil; il n'a pas trouvé un trait, une scène pour peindre ces mœurs si pittoresques, ces luttes si dramatiques des Chouans et des Bleus. Et, chose étrange, le scénario montre qu'il était sur la voie ; son sujet était celui de Ponsard dans le Lion amoureuœ. Un jeune homme est entraîné dans le parti des Vendéens par la veuve d'un émigré. Mais le père de ce jeune homme est Lisimon, vieillard patriote. Lisimon, ce nom dit tout. On aperçoit de suite une idylle mariée au drame, et la pièce finit en effet par l'union du jeune républicain avec la veuve vendéenne '.
Tous ces auteurs , placés dans des conditions si différentes, ont donc été subjugués par le faux goût qui régnait alors et qui formait la loi commune à laquelle nul n'échappait : ils ont subi l'influence de ces règles mal interprétées qui gênaient l'aclion, de cette dignité glaciale qui dénaturait les caractères, de cette pruderie de langage qui enlevait toute originalité au dialogue; ils ont été, en un mot, victimes
^ « Le théâtre de 93, a dit M. Michelet [Nos Fils, p. vi de l'Introduction), était une bergerie et jouait Florian. » Et il en donne la raison, a C'est que l'artiste exprime généralement, non le moment présent, non pas aujourd'hui, mais hier. »
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de l'orthodoxie théâtrale, dont on n'avait pas encore appris à secouer la discipline. Le théûtre n'avait pas eu son 10 août. Le jour de l'émancipation n'a lui pour la scène que trente ans plus tard, sous la restauration de la monarchie. Mais le rapprochement est plus décisif encore en faveur de Salle lorsqu'on le met en balance avec les auteurs qui ont abordé le sujet qu'il a traité lui-même. Plusieurs tragédies sur Charlotte de Corday ont élé composées en l'an III, en l'an V, en l'an VII. La Judith moderne est la plus coiuiue de toutes par l'analyse picjuante qu'en a donnée Paul Delasalle dans son intéressante monographie de Charlotte. (Paris. Charpentier, 18 45, p. 53.)
Aucune de ces pièces ne l'emporte sur la tragédie »le Salle, et ne saurait être mise sur la même ligne aNec justice.
Mais sa véritable supériorité, c'est qu'elle est avant tout un acte d'intrépidité morale, qu'elle atteste une force d'Ame rare même dans un temps où les esprits étaient le plus familiarisés avec la mort, dans cette année que Monteil a justement appelée l année de la hache ; on ne compose plus de tragédie.
Dès 1793, Lava est en fuite, Lemierre expire de stupeur et d'épouvante '.
J. M. (^hénicr brùhî son Timolvou ; Ducis regarde les Âtrée en sabota passer dans la rue , et n'ose plus nm mettre sur la scène. (Lettre de Ducis à son ami \ allier.)
La tragédie de Salle comble donc un<* lacune "*, par cela
• Histoire du Théâtre français pendant la Heiulutiun , ^itientn' l'i .Mdrlaiiivillo, l. ill, |). 151.
'^ On pourrait nous objecter la tragëdic d'Epicharii et .Wrun, f>jr Letrouvi', rejtrésenit'o pour la prt'mièro foi< au Tlié.Urt» <lo la Rt^f»ublique le 1o pluvi(^<e an il (3 ft-vrior 479 i). « Mais, dit La) a. lo th^ir de flatter le goût dominant se laisse voir dans certaines partie» de ce
lAX
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seul elle a une importance historique, mais au prix de quels efforts !
Pendant que les plus grands courages se glacent et se taisent, le malheureux proscrit improvisait son œuvre suprême dans les catacombes ou sous la tuile, quand l'humidité des souterrains lui laissait assez de chaleur pour tenir sa plume, ou que le soleil lui versait assez de lumière pour éclairer sa page; il est hors la loi, c'est-à-dire condamné d'avance, condamné à mort, et d'un instant à l'autre il peut être livré au bourreau, comme il l'a été, comme il va l'être.
N'y a-t-il pas là un prodige de difficulté vaincue et d'héroïsme Httéraire ? On parle de l'échelle de Latude tressée à la Bastille, et du Mémoire de Lachalotais écrit dans un cachot avec un cure-dents. Qu'on jette les yeux sur le manuscrit de Salle, sur cette écriture, qui est celle d'un aveugle ou d'un homme écrivant dans les ténèbres. Salle ne pouvait lire ce qu'il écrivait. . . et cependant il ne manque à son œuvre ni une rime ni une mesure.
Ah! sans doute, il manque aux vers de Salle cette inspiration d'en haut, cette poésie sublime qui anime les ïambes d'André Chénier, célébrant lui aussi Charlotte de Corday ou décrivant les cavernes de mort de Saint-Lazare, et essayant encore sa lyre jusque dans les cachots de la Conciergerie. Salle n'a point eu la supériorité du génie, il n'a eu que celle du courage. Si donc Ton n'admire pas l'œuvre, on
drame. » [Biographie universelle de Michaud.) On a prétendu après coup que Legouvé avait voulu peindre Robespierre sous les traits de Néron , la date seule de la première représentation prouve le contraire. Ce n'est qu'après la mort de Danton (14 germinal) qu'on put considérer Robespierre comme exerçant une sorte de dictature. La Biographie de Leipsick [verbo Legouvé) dit aussi : « Cette pièce com[)Osée dans l'esprit de ce temps-là j etc. » L'idée des allusions antiterroristes n'est venue qu'après le 9 thermidor.
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ne peut s'empùcher d'admirer rhomme el de plaindre son destin, car à côté de la tragédie qu'il n'a qu'ébauchée de sa main, il y en a eu une autre achevée avec son sanp:. Le mot de Dumas s'est accompli. C'est cette tragédie où Salle a (iguré qui reste à écrire et sera écrite un jour; puissionsnous avoir contribué à en faciliter la mise en scène!
Après ces détails sur l'œuvre dramatique de Salle, il nous reste à le l'aire connaître lui-même en traçant 1 esquisse de sa biographie.
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Jean- Baptiste Salle est né le 25 novembre 1759, à Vézelise, petite ville de Lorraine, alors capitale du comté de Vaudémont, généralité de Nancy ^ Ses parents appartenaient à la bourgeoisie : ils étaient marchands.
Salle avait une vocation autre que celle du commerce. 0 Dès sa plus tendre jeunesse il se livra à l'étude des sciences, et notamment aux mathématiques. Plusieurs prix, dont un à l'Académie, vinrent couronner et encourager ses efforts^. » Ses succès dans les sciences physiques le déterminèrent à se vouer à la médecine, et cependant, avant de prendre ses grades à Nancy, il se fit d'abord recevoir docteur en philosophie à l'Université de Pont-à-Mousson ^ Ces fortes et larges études se rencontrent chez presque tous les hommes qui se sont distingués dans la Révolution. Il vint à Paris pour achever ses cours en médecine; il s'y trouvait au mo-
1 Voici son acte de baptême :
« Jean-Baptiste y fils légitime de Jean Sale, marchand bourgeois de cette ville, et de demoiselle Barbe Dumont, son épouse, est né le 28 novembre 1759, vers trois heures du matin, et a été baptisé le même jour; il a eu pour parrain le sieur Jean-Baptiste Dumont, avocat à la Cour et notaire royal du bailliage du comté de Vaudémont, et pour marraine demoiselle Rose André, qui ont signé avec moi. Signé : Montaut, curé de Vézelise; Rose André et Dumont. »
D'après cet acte Salle aurait dû écrire son nom par un seul l ; mais nous possédons des lettres de sa main : il signait Salle par deux l. Nous avons dû conserver cette orti)ographe : le nom ne prend pas d's à la fin.
* Précis historique de la vie privée et politique de feu J. B. Salle, etc. , par Jean Salle, son frère aîné. Manuscrit de huit feuillets in-folio, à nous communiqué par madame Raynal (de Villars), petite-fille de Salle.
•* Son diplôme est entre les mains de M. le docteur Contai, son petit-fils.
PHKFACK. Lxxiii
ment de la présence et de la vogue de Mesmer. Il le combattit dans une brochure qui parut en 1783. Nous ne savons s'il s'attaqua aux doctrines du novateur ou aux ()ratiques qui, telles que le fameux baquet octogone, semblaient tenir du charlatanisme plutôt que de la science sérieuse ' .
Pendant son séjour à Paris, il publia un autre Mémoire, aussi sur une actualité , sur l'art de diriger les ballons (1784 ; puis il revint dans sa ville natale et se livra à l'exercice de sa profession. Quoique sans fortune et vivant (( dans la plus grande frugalité, il traitait avec un entier désintéressement la classe des malheureux , à laquelle il donnait ses soins de préférence ». C'est ainsi qu'il mérita le titre de 7)ic(lccin stipendié de la >ille de Vézelise, c'est-à-dire médecin des pauvres, parce qu'il était chargé de soigner gratuitement les indigents movenniuit une légère rétribution appelée stipende et acquittée sur les deniers municipaux. Il aurait voulu que, [)Our compléter cette louable institution une sage -femme fût préposée à l'assistance des femmes en couches indigentes. C'est ce qu'atteste une lettre de sa main conservée dans les archives de Vézelise. On voit qu'il était animé des idées [)hilanthropiques (jui étaient la tendance de l'époque.
Salle était bien doué de la nature, il avait une itilelligence prompte et facile, une Ame ardente, une phvsionomie heureuse. Ses talents innés, ses connaissances acquises, son caractère généreux lui avaient valu, parmi ses concitovens, une popularité (|ui se manifesta lors des élections [»our les États généraux. Il fut chargé de la rédaction des doléances
* Ni la Bibliotlièquo impôriale, ni la bibliothôque do I (icole de nuMorine in* posM-dcnl cri ouvra^^'c; nous n'en conn.n— x -'i-nce
quo par le Vrecis htstorviuf d»- Jean Salle, el par M. 1- ■ nUl.
Le titre paratt être : Mf moire contre Alesnwr el le magnétmne , 1783.
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du Tiers et s'acquitta de cette mission à la satisfaction générale. On procéda ensuite au scrutin, et il fut élu tout d'une voix Député du Tiers État pour le bailliage de Vézelise. Il résulte du procès-verbal de l'élection, qui eut lieu le 20 mars 1789, que les suffrages se réunirent sur lui et qu'il fut nommé le premier des quatre députés du bailliage. (Archives de l'Empire, collection des procès-verbaux pour la convocation des États généraux en 1789. — Bailliage de Nancy, B III, 93.)
C'était un beau jour pour un homme qui avait à peine vingt-neuf ans! Mais ce triomphe même le condamnait à s'éloigner de sa jeune famille. Salle s'était marié, en 4787, à Catherine-Charlotte Poinsignon, et un fils était né de cette union le 25 septembre 1788. Il ne jouit donc pas longtemps du bonheur domestique, qu'il ne devait plus retrouver, car ce premier pas dans la vie publique l'engageait comme tant d'autres dans une voie dont l'issue devait leur être fatale. Heureusement alors ces sombres perspectives n'apparaissaient pas encore, et ce fut sous les plus favorables auspices qu'il se rendit à Versailles pour assister aux grandes assises nationales qui allaient s'ouvrir.
Le nom de Salle figure pour la première fois dans le procès-verbal du Serment du Jeu de Paume , entre Regnault de Lunéville ' et Rabaut Saint-Étienne. Il a signé : Salle, d. m., à la quatrième page du célèbre procèsverbal. (V. Archives de l'Empire, C 1'*, n** 3, p. 46 du volume.)
1 Dans la liste officielle des députés à rAssemblée nationale, Regnault, avocat du Roi au bailliage de Lunéville, est indiqué comme logeant à Versailles, boulevard de la Reine, n" 20, et Salle, médecin à Vézelise, même demeure. Ils étaient donc collègues comme députés du bailliage de Nancy et ils partageaient le môme logement. V. sur Regnault de Lunéville la Biographie dite de Leipsick, 1806.
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C'était alors un acte de courage ; mais il ne devait pas se borner à la mention muette de son nom dans une manifestation collective.
Salle appartenait à cette génération jeune et enthousiaste qui, née de la philosophie du dix-huitième siècle, avait foi dans le règne de la raison, dans le retour à la nature, à hi fraternité primitive, disons-le, à un nouvel âge d'or sur la terre, et qui saluait avec attendrissement Timmense rénovation sociale prête à s'accomplir. Pour ces hommes, la hberté et l'égalité n'étaient pas de vains mots llétris par l'abus du langage et par des déceptions sans nombre. La liberté dont ils étaient si fiers, c'était quelque chose de trèsréel, la protection de l'individu [haheas corpus)^ l'émancipation de la pensée et de la conscience, l'abolition des restes du servage encore debout sur le sol féodal. — L'égalité dont ils étaient si jaloux, c'était la suppression des privilèges de caste, la répartition uniforme de rim()At, l'admission de tous aux fonctions publicpics, la parité devant la justice. Il y avait la pour eux des conquêtes récentes et précieuses h affermir : soutenus jiar le sentiment d'intérêts si graves à défendre, ils descendaient bravement dans l'arène, pleins d'inexpérience, mais animés de convictions généreuses, nourris de lîavnal et de Rousseau, armés du Contrat social^ leur évangile politique : tel nous apparaît Salle aux premiers jours de l'Assemblée constituante. Il l'avoue lui-même naïvement. (( Ln arrivant à Versailles, il n'avait que des notions bien imparfaites du droit public, tout était neuf autour de lui. » ^ importe, dans cette discussion solennelle du Veto, où les plus grands orateurs vont se mesurer, Salle les devance à la tribune; et tout d'abord il pose et résume nettement le problème :
« Si la Loi déplaît au Hoi, doit-il a\oir un droit négatif
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absolu ou seulement suspensif jusqu'à la prochaine session? Tel est, Messieurs, à ce qu'il me semble, le vrai point de la question. Le Keto absolu est définitif, il ne laisse aucune ressource au Peuple, si le Roi se trompe ou si son intérêt lui dicte de refuser le bien de la nation; le Veto suspensif est une sorte d'appel à la Nation, qui la fait intervenir comme juge à sa première session entre le Roi et ses Représentants. D'après cette définition, la question me paraît décidée. »
« Mais, dit-il, on objecte que le Peuple français n'est pas un peuple nouveau, qu'il est habitué à être dominé; que ses mœurs sont relâchées, ses opinions déréglées, et qu'il serait très- dangereux de lui laisser la plénitude de ses droits. »
A. cette objection, qu'il emprunte au discours du préopinant (le duc de Liancourt), il répond par ces paroles remarquables :
« 11 est dangereux, sans doute, de rendre la liberté à un esclave qui a vieilli dans ses liens et contracté tous les vices de la servitude.
)) La première chose à faire avant de le rendre fibre, c'est de lui faire aimer la liberté, c'est-à-dire les Loix \ C'est de régénérer son cœur et de l'élever à la dignité d'homme !
» Mais qui doute que cette révolution soit faite ?
» Quelles que soient les mœurs des habitants des villes, la nature, qu'on n'étouffe jamais, se réveille dans les grandes circonstances. Des passions nouvelles viennent embraser les
1 II dit encore ailleurs : « L'amour de la liberté, c'est-à-dire de la règle suivant la nature des choses humaines. » Ce point de vue est en général celui des Girondins, qui étaient partisans de la liberté disciplinée, dogme opposé au système de la liberté illimitée ou de l'individualisme.
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âmes : les maximes de régoisme, (jui isolent l'homme, cèdent en peu de temps à ces élans inconnus et délicieux qui le rapprochent et qu on préfère à tout, quand on les a sentis dans toute leur énergie. — Kt c'est ainsi qu'un grand peuple, avili par l'oppression, mais toujours généreux, après avoir croupi pendant des siècles dans l'esclavage, après avoir désespéré de lui, reprend toute sa force et toute sa dignité, lorsqu'il éprouve les grandes passions qui sont naturellement en réserve dans tous les cœurs.
» Ce que je dis des habitants des villes, je l'avance plus hardiment encore à l'égard de ceux des campagnes.
» ï.à, toutes les ressources restent à la nature. La conscience fait entendre sa voix : les Droits de V homme et (le In Divinité n'v sont pas mis en oubli; et s'ils sont injustes quelquefois, c'est aux vices seuls du gouvernement qu'il faut s'en prendre; c'est leur misère, c'est la tyrannie dont on use envers eux qu'il faut en accuser.
» Traitons-les avec bonté, et nous les rendrons humains; avec justice, et nous les rendrons justes; avec les égards dus à des hommes libres, et nous les rendrons dignes de la liberté. »
Il > avait quelque mérite a [)arler ce langage le 1" septembre 17HÎ> dans la grande salle qui s'appelait encore In salle des États (jénérnux y devant cet auditoire de douze cents députés, (|ui tous ne partageaient pas au même degré le goût des idées nouvelles. \a\ Gazette nationale (Moniteur) ne reproduisit pas ce discours; le Point du jour de Hiirere en cita des fragments. Salle lit imprimer son opinion ', et il prati(jua souvent cet usage.
' (►i>mi(»n (\r M. Salle, dotleiir en iin'docitK», dt'putd do Lorraino, sur la sanction royale, à la séance du 4" sepleiuljre 1789. Paris, Baudouin. nKM, in 8" do 30 pages. Bibl. infip., 179.
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Il se montre à son début ce qu'il sera constamment dans le cours de sa carrière politique : un esprit tout à la fois pratique et élevé.
Ingénieux, actif, prenant les devants, homme d'expédient et d'initiative, mais en même temps homme de principe et de théorie, procédant toujours par idées générales avant de descendre aux détails d'application, ses vues naturellement grandes s'exaltent encore au contact du sujet qu'il traite; nous l'avons vu, à propos du veto, traçant le portrait de la nation naissant à la liberté ; l'organisation d'une garde civique est pour lui l'occasion d'un retour vers ces idées fondamentales qui ont été inscrites dans la Constitution nouvelle. Après les avoir proclamées, il veut qu'on puisse les défendre : c'est à l'égalité surtout qu'il s'attache, à l'égalité de force, de résistance à l'oppression, sans laquelle la liberté elle-même ne saurait subsister.
« C'est jusqu'au scrupule que nous devons veiller sur cette E(j alité que nous rend notre Constitution.
)) Vainement aurons-nous posé les bases d'une bonne Constitution, vainement aurons-nous voulu fixer à jamais la Liberté parmi nous, si toutes nos institutions ne tendent pas à V Égalité.
» Mais c'est sartout l'égalité de force, l'égalité de résistance à l'oppression qu'il faut donner à chaque citoyen.»
Après cette définition énergique et originale de l'égalité telle qu'il la conçoit. Salle continue ainsi :
(( Tout citoyen est soldat pour la défense de la patrie; ce principe sévère, qui n'est pas même conçu d'un peuple esclave, parce qu'il n'y a pour lui ni patrie ni existence commune, ce principe est l'objet des premières méditations de l'homme libre; il échauffe son âme de toutes les vertus du patriotisme; il arme son bras du glaive de la vengeance contre les tyrans de son pays, (;t Ini Fait (loiiver des douceurs à voler à la mort
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pour la conseiTalion des droits de ses conciloyens, parce que les siens v sont confondus, et (|u«' la cliose publique est son j)ropre patrimoine.
» Si res(la\e est courba* soii> le joiiy de la .>er\itude
et des vices, l'honinie libre au contraire lève fièreiiieiit la tête vers le ciel. Les droits qu'il étudie dans les contemplations des lois de la nature lui Font aimer l'exercice de ses devoirs, comme ruiii(jiie moven qui puisse les lui garantii . Il est généreux envers ses semblables, parce qu'il est fort du lien qui l'iiiiit à eux; il est juste, parce qu'il n'obéit qu'à la loi; il est linmain, bienfaisant, parce que son cœur n'a été ni flétri ni t(iiirmenté par Toppression , parce (pi'il a des frères, des amis bienfaisants et humains comme lui, parce que ses affections se dilatent en raison de l'étendue de la {grande famille à laquelle il appartient. L'bomm(.> libre, dont le premier devoir est la défense de la patrie, peut donc être constamment armé... Mais non - senlenient Ibomme libn* peut être constamment armé, j'ajoute (juil «ii a le devoir. Kn effet, partout ou la liberté existe, elle est sans cesse menacée
M Une natir)n, quelque petite qu'elle soit, ne sauroit faire Sii propre police: il lui faut d<'s ma(;istrats, c'est-à-dire «pi'ausein même de ré(jalité il faut créer des places autour desquelles tonte la force de la loi ira se concentrer; il faut remplir cvs places j)ar des hommes et s'ex|)oser à les voir s'identitier pour ainsi dire avec le pouvoir dont on les ren<l dépositaires, et croire à leur supériorité personnelle, à toutes les illusions de leur ambition.
» Les passions «les hommes sont de tous h's instants. La chose pnbli(pie est donc sans cesse exposée. Si le ci Ion en veut >e conser\er libre, il lanl «ju'il vt-ille, car Tambition ne dort jamais; il faut qu'il veille nuit et jour: il faut que son arnii* soit toujours prête, afin (|ue si rninrmi le surpn iid il suit au moins dans son poste et qu il soii en mourant quitte envers la patrie '. »»
* (jualre-vinRls ans se sont écoul»^s depuis que ces |>aro!os ont éli' prononc'os par Salle devant l'Ass^'UibltH* constituante. Aujourdhui. <"^ seplenihrc 1870, au moment ou nous les n'unpnnjons, elles sont cruellemont réalisées. Vézelise, la patrie de Salle, est au pouvoir de
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Salle propose ensuite un projet en huit articles. La garde nationale est divisée en légions, bataillons, compagnies, pelotons et escouades. Elle comprend trois classes : les jeunes gens de dix-huit à vingt-cinq ans, les citoyens de vingt -cinq à quarante ans, ceux âgés de quarante à soixante ans. La première doit son service personnel sans pouvoir se faire remplacer; la deuxième peut se faire remplacer de trois fois l'une; la troisième ne sera tenue qu'au service de remplacement.
Nul ne pourra servir l'État de ses conseils et de son suffrage, s'il ne l'a premièrement servi de son bras.
En conséquence, tous les citoyens parvenus à l'âge de vingt-cinq ans seront tenus de rapporter la preuve qu'ils ont rempli les obligations ci-dessus ayant d'être inscrits sur le rôle des citoyens actifs \
Ces longs extraits, en faisant bien connaître Salle par ses propres discours , nous dispensent de retracer toutes les discussions auxquelles il prit part pendant la Constituante. On le retrouve toujours identique à lui-même, soit qu'il s'agisse de circonstances de fait, l'adresse des fédérés de Hesdin, le rapport sur les troubles de Colmar, de Marseille, l'affifiire de Nancy ^, ou de questions de principes, la division du Corps
l'étranger ! Nancy n'a même pas pu essayer un simulacre de défense... Pourquoi? C'est que, depuis 1852, les citoyens ont cessé d'être soldats, la France a été désarmée, la grande institution d'une garde civique a été détruite par les motifs les plus injurieux pour l'honneur de la nation. (V. le décret du U janvier 1852, portant Dissolution et Désarmement de toutes les gardes nationales de la République.) Les prévisions de Salle n'étaient que trop prophétiques, aussi bien au dedans qu'au dehors de notre malheureux pays.
1 Opinion de M. Salle, député du département de la Meurthe à l'Assemblée nationale, sur les bases de l'organisation des gardes nationales. Bibl. imp., L'=29, 1677.
'■' On a cherché à le compromettre dans cette affaire, qui prit de si grandes proportions et eut un si grand retentissement. Mais que pou-
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législalif en deux Chambres', les Conventions nationales les moyens de maintenir la Constitution, etc.
Toutefois, malgré rindépendance de ses opinions et sa haine du despotisme. Salle était partisan de la rovauté*; il la défendit lorsqu elle fut menacée, et après le retour de \areimes, il couvrit Louis \VI autant fju'il le put dans la grande discussion sur l'inviolabilité. D'après lui, le Roi ne devait cesser d'être inviolable qu'autant qu'il aurait abdiqué ou serait censé avoir abdiqué, par exemple, en refusant de prêter serment à la Constitution et pour des faits postérieurs à son abdication.
Cette proposition et le discours remarquable qu il prononça a I appui furent im[)rimés et envoyés aux déparlements par l'ordre de l'Assemblée. Barnave « rendit justir»* à l'Ame noble et grande qu'il avait développée dans son discours " . Mais on lui reprocha cette f)hrase qui fut rap[)elér plus tard, entre autres par Camille Desmoulins dans son Brissot dévoilé : u OueNjues-uns nous parlent de chasser les rois et d'établir à leur place un conseil exécutif nommé
vail avoir de commun avec une s<^dition militaire toute locale et subite un député qui siégeait assidûment à Paris, et dont la présence était consliitée rtiatpio jo.r aux s«''ances de l'Assemblée ?
' V. au Journal des Débats de la Société des Amis de la Constitution (les Jacobins], séance du 19 juin t79l, la dénonciation véhéineiile de Salle contre Sieyes, qui a\aii public un ecnl où il admettait I introduction des deux Chambres dans la législature, n" 12, p. 1 et 3.
- tt L'hérédité du trône, par exemple, est, suivant moi, la loi la plus s;i;_'e parmi nous. Cependant celle opinion, à laquelle je suis in>iolabiemenl attaché, peut n'èlrc qu'une erreur; il se j>eut que nulle forme d'administration ne soit capable d'en détourner les inconvénients et de rendre en effet cette loi salutaire. » P. 7, Opinion sur les Conventions nalioiiales.
On Noit (jue Salie, tout en proclamant >a préférence (M)ur la monarchie, admettait tre<-bien que lelte t»pinion put être démenlii* |>ar les faits, cl lorsque, enlrainé plus tard |)ar les circ^nsLances, il se rallia à la République, il pouvait invoquer cette ré^ne comme une juslitication anticipée de sa conduite.
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par les quatre-vingt-trois départements... Je déclare ici qu'il faudra me poignarder avant que je laisse l'administration suprême, sous quelque forme que ce puisse être, passer entre les mains de plusieurs. »
Mais à cette époque les esprits les plus avancés reculaient devant l'idée d'une république et faisaient profession de dévouement à la royauté ^ On remarque le même équilibre dans les opinions de Salle au milieu des conjonctures difficiles qui suivirent les événements du 21 juin. D'une part il se montre hostile aux pétitionnaires du champ de Mars, qu'il présente comme les ennemis de la patrie, et il approuve la conduite de Lafayette, qui les avait dispersés; de l'autre, il ne veut pas que les princes puissent commander les armées; il fait décider que certains décrets de l'Assemblée auront force de loi sans avoir besoin de la sanction royale, etc —
Salle avait donc su conquérir par ses travaux une place distinguée parmi les hommes marquants de l'Assemblée constituante. Il figure dans la Galerie de portraits dXiT\hwéQ à Dubois- Crancé ^, p. 124. « Jamais, dit l'auteur, le patriotisme brûlant n'a coulé dans les veines d'un citoyen plus électrisé que ne le fut Salle depuis le commencement jusqu'à la fin de la session du Corps constituant... C'était
1 V. le chapitre de Michelet, les Jacobins sont encore royalistes ;, janv. 1791, Hist. de la Rév. fr., t. II, p. 419. Suivant Marat [Ami du peuple, n^ du 19 juillet 1791), Vadier aurait dit : « Je déteste le républicanisme» j'adore le royalisme. » Séance de l'Assemblée du 15 juillet. Et en 1792, on lit dans le Défenseur de la Constitution „ par Robespierre : « J'aime mieux voir une Assemblée représentative populaire et des citoyens libres et respectés avec un roi, qu'un peuple esclave et avili sous la verge d'un sénat aristocratique et d'un dictateur. Je n'aime pas plus Cromwell que Charles I•^^ et je ne puis pas plus supporter le joug des décemvirs que celui de Tarquin. »
'■^ Le Véritable Portrait de nos législateurs , ou Galerie des tableaux exposés à la vue du public depuis le 5 mai 1789 jusqu'au ^^^ octobre 1791. Paris, 1792, in-8'>.
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un homme plein dlionneui, de probité et d liumanitr; il avait aussi du savoir et même du génie; jamais il ne varia dans ses principes, mais sur la fin il se trompa; cet effarement passager fut, pour lui romme pour beaucoup d autre>, l'œuvre aslucicnise des orateurs des Feuillants. »
Salle fut en effet l'un des fondateurs des Feuillants avec Lafayette, Sieyes, Lamelh, Lechapelier, Merlin '.
Dans l'échelle du finclwi fies patrmteff *, il n'est pas placé au sommet, qui est occupé par Petion et llobespierre, mais il occupe un rang honorable entre Uœderer et Camus, et il est caractérisé par cette épigraphe :
LA POSTKHlTt KÉPKTKHA AVEC TRANSPORT : ARDKNT CITOYKN COMMK SALLK.
Il a>ait en effet un»' fougue impétueuse, suivant la brochure que nous venons de citer. » Dans les luttes pénibles qui ont consacré non sans effort les grands principes de l'égalité, il s'agitait, s élançait comme une lionne qui défend ses petits. » Et Barere, traçant aussi a sa façon le portrait de ses adversaires politiques, disait ; « Lanjuinais est le
> Au inomenl où la scisï.iuii des Jacobins s'opéra, Salle \cnail <i>lrp nommé secrétaire; il se trouva donc secrétaire des Feuillants, «jui avaient à l'orijrine la [)rélonlion de roprésenler la véritat)le S<Hié(é des Aujis de la Constitution. C'est ce qu'on Noil par une liste piiblit'-r !«• <6 juillet 4 791 par les dissidents, avec cet averlisseineni :
tt Les membres de l'Assemblée nationale, fomJateurs rt membres de la Société des Ami^ de la (Constitution, séante aux Jacol)in>, à Pans, ont arrétt' de transporter leurs s«»ances dans un autre lieu, et de les (ontmuer dans la maison des Feuillants, rue Saint- Honoré. A Pans, le 16 juillet 1791.
Sipnés : Bouche . président ;
François-Paul-Nicola> Anlhoine el Salle, si'crétaires. •
Suivent les noms au nombre d'environ d(>ux cent cin<|uanle.
- On dési^jnail ain>i une cer tainc piirlie de IWsHMubU c, et p.ir al)ré\ uili<1h on l'appelait leRijchrr. V. i'n/"rri,p. 267, celle curieuse nomenrlalure.
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t Morat des Brissotins, pédant comme Buzot, irascible comme
Salle. »
Après que l'Assemblée constituante eut terminé sa laborieuse carrière, Salle rentra un instant dans ses foyers; il s'apprêtait à reprendre l'exercice de sa profession de médecin, lorsque, dit son biographe :
Il fut appelé aux fonctions de membre du Directoire du département de la Meurthe ; à ce poste, comme à celui de la Constituante, il sig^nala sou zèle pour la chose publique, tant par son g^raud désintéressement que par son travail assidu ; sa conduite politique et privée pendant le cours de son administration est suffisamment connue à Nancy pour qu'on s'abstienne d'en parler.
Un discours qu'il prononça à Yézelise pour l'ouverture (ie l'assemblée de la commune fut imprimé par ordre de cette commune. Nous n'en possédons que le début, et il suffit pour nous permettre de citer un passage très- caractéristique :
u Lorsque je vous ai quittés, dit-il à ses concitoyens, vous étiez esclaves. V^ous avez lutté avec courag^e contre les coups du despotisme; nous avons triomphé en commun, la gfloire nous en apj^artient à tous : je vous retrouve libres aujourd'hui. Si j'avois en effet mérité plus que vous, s'il me falloit une autre récompense, ne la trouverois-je pas, citoyens, cette récompense, dans le spectacle d'un peuple libre et dig^ne de l'être?... »
Nous ne savons rien de plus sur cette période de l'existence de Salle : nous n'avons appris qu'au moment de mettre sous presse que Salle eût été membre du Directoire de son département. Les Archives de la iMeurthe doivent i enfermer des traces de son passage dans l'administration
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départementale. .Nous ne pouvons que nou'^ borner à reUe indication, qui peut servir de point de départ a d'utiles investij^ations.
Salle lut élu député à la Convention par le corps électoral de son département réuni à Luné\ille. « Telle étoit la (onfianre illinn'tée dont il jouissoit ». (|ii'il fut nommé le premier et à l'unanimité des voi\ moins une, la sienne évidemment. (Précis hist., elc ) '. Il se (it inscrire dans le Comité de l'Instruction publique et dans celui du Commerce. Il siéjzea au côté droit, et parla plus souvent qu'à la Constituante. Nous ne pourrions analvser tous ses discours, mais on peut apprécier sa ligne de conduite par r;jtlitu(ie qu'il prit dan^ les circonstances décisives, le procès du Roi, j'inslitution du Tribunal révolutionnaire, la création du Comité de Salul public...
Le procèa du lioi. L opinion de Salle est très-inpenieuse et en même temps très-juridicjue. Assimilant la Convention à un jury et le peuple au ju'je cliarj^é de I application de la loi, il demandait que l'Assemblée ^tatuAt sur le fait et (jue la nation prononçât sur la peine".
Ce parti avait pour avantage d'éviter ou d'atténuer lu violation de ce grand principe inscrit dans la Déclaration des droits : jamais le pouNoir législatif et le pouvoir judiciaire ne pourront être cumulés. Salle faisait donc une concession lia-
• Il y avait à la Convention Nini:t-rin() (loclciirs on mo(lo<ine. SiiPiy compris.
'^ C'est ce qui a fait croire ({u'il avait eu l'initialive de I Appel uu peupir.
■ Salle ouvrit et motiva dans l'.Vssemblée l'opinion de l'Appel au » peuple. Je la soutins, on peut voir par tjuels motifs et si les é\ëne- )» ment.«i (»nt vt'ritid mes prikiirlions. o (Louvet. Quftque* riolK • |. io. ]'" t'dilion.
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bile aux passions du moment en déclarant le Roi coupable, pour obtenir par ce moyen une autre concession qui eût sauvé la tête du malheureux monarque.
Écoutons son langage, qui est d'une remarquable justesse et qui touche même à l'éloquence :
(.( Juger, c'est appliquer rigoureusement une loi. La justice, comme la véinté, n'est pas susceptible de plus ou de moins. En prononçant sur Louis, non d'après une loi positive et rigoureuse, mais d'après votre opinion, d'après l'intérêt de l'État, vous ne jugerez pas, vous décréterez. »
Puis se plaçant à ce point de vue purement politique, Salle examine deux hypothèses : la condamnation. « Mais, dit-il, Louis est de tous les individus de sa famille le moins à craindre. Ses prétentions déposées sur une autre tête ne seront-elles pas funestes à la Liberté ? »
«Le regret du passé, les malheurs présents, la guerre intérieure, les dissensions civiles, les divisions adroitement ménagées dans la Convention, que sais-je? la pitié qui s'attache aux criminels mêmes qui vont à l'échafaud, tout nous menace des plus grands malheurs; la Convention sera calomniée, maudite, dissoute^ et la royauté lèvera une seconde fois sa tête hideuse au milieu des ruines de la Liberté.
» Dans l'autre hypothèse, si Louis n'est pas condamné... déjà des orateurs ont établi l'affreuse doctrine du droit de chaque citoyen sur Louis si la Convention ne l'envoie pas à l'échafand. Ils ont sanctifié l'assassinat... Des orateurs plus indiscrets encore ont appelé la hache du peuple contre la Convention môme si elle ne prononçoit pas la peine de mort.
"Dans cette alternative, il n'est qu'un seul moyen pour éviter de si grands maux : c'est que la Convention , après avoir déclaré le fait que Louis est coupable, renvoyé au peuple l'application de la peine. (On murmure.) »
(Discussion sur la culpabilité. Moniteur, 1792, n" 364. Séanciî du 27 décembre.)
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Salle n'était |»a> liominc a recultT (le\aiil («*s nmrmiires, qui probablement [>artai<îiit des tribunes plutôt que de l'Assemblée; car le même jour, à la séance du soir, il fut nommé secrétaire avec Valazé et Manuel, qui eux aussi voulaient le salut de F^ouis X\ 1.
Ce que Salle prévoyait s'est accompli à la lettre. Lorsque le 24 prairial an 111 /e fils dn dernier Roi fut decéf/ê nujtours du Temple (termes de l'acte mortuaire), Louis WIII imprima a la lutte contre le p:ouvernement n'volutionîiaire une direction bien autrement redoutable qu'il ne l'avait fait comme réj^ent pour le compte du Roi y son seigneur et son neveu : Ouiberon, la reprise d'armes dans la Vendée et les cons[Mrations royalistes, qui ne cessèrent pas même sous l Lmpire, sont la pour attester <pie Salle avait raison, que l^ouis X\ 1 était de tous les membres de sa famille le moins à craindre, et que ses droits déposés >ur une autie tête ne seraient que plus danijereux pour la nouvelle République.
Le Tribinuil revolutinnixaire. Salle n'a pas apprécié avec moins de justesse, ou pour mieux dire il a propbétisé avec autant de clairvoyance les destinées de cette fatale institution, (ju'il appelle déjà un tribunal de sanj; avant que le sanjî eut été répandu. « Je ne connois pas, dit -il, les membres du Tribunal extraordinaire (c'était la première dénomination du Tribunal rèvolutionnair<'), mais je soutiens que s'il étoit composé d'bommes foibles dans les circonstances où il est placé, il seroit très-certainement un Trihunnl de soîif/; que seroit-ce s'il étoit composé d'bommes . dévoués aux vengeances des conspirateurs ?
» Dix jurés qui prononcent a la simple majorité et à voix liaule, (ju'on ne peut pas récuser si ce n'est pour cause de parenté, (jui sont connus d'avance et permanens, sont bien moins des y//m que dcsjuyes.
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)) Un Tribunal criminel qui se trouve saisi de presque toutes les affaires qui le concernent sans qu'un jury d'accusation ait fait aucun examen préalable, est bien moins un Tribunal républicain qu'une Commission de l'ancien régime... » (Lettre au citoyen Biquilley sur le complot du dO mars, et observations de Salle sur la lettre dénoncée à la Convention par les commissaires Antoine et Levasseur.)
Salle était médecin', et ici il parle en vrai légiste, en criminaliste exercé. Il résume en quelques lignes les vices du Tribunal révolutionnaire : majorité insuffisante, publicité du vote, défaut de latitude pour les récusations, permanence des jurés, tout cela déguisait mal à ses yeux un Tribunal criminel, et il arrachait le masque à ce prétendu jury révolutionnaire en montrant qu'il n'était au fond qu'une Commission de l'ancien régime, une chambre ardente, un Tribunal de sang. On sait s'il s'est trompé !
C'est avec la même précision que Salle posa la question relative à Marat. Nous l'avons déjà vu. (V. ci -dessus, p. XX.)
L'opinion de Salle sur le Comité de Salut public n'a pas été conservée dans ses développements, elle n'est que mentionnée. {Moniteur, séance du 11 mai 4793, n" 433.) On voit seulement que , d'accord avec Barbaroux , il s'opposa énergiquement à la prolomjation indéfinie de cette institu-
^ Je n'ai trouvé dans ses discours ou ses écrits qu'un seul passage qui rappelle sa profession. Il dit dans une de ses brochures : « Malheur à l'homme de l'art qui ne tranche pas dans le vif quand la gangrène se déclare! Ses vains palliatifs ne font qu'accroître le mal, l'individu sera frappé au cœur avant que le moyen qui pourrait le sauver ait été préparé. » Mais les petits écrits du temps font parfois allusion à sa qualité de médecin. Ainsi on lit dans l'Almanach des députés à l'Assemblée nationale, 1790: Salle, médecin. « Qu'en pensez-vous? Croyez-vous que ce soit là le médecin qu'il faut pour guérir les maux de l'État? »
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tion danjrereuse qui, combinée avec le Tribunal révolutionnaire, devait amener en France une véritable Inquisition.
Lorsque la guerre eut éclaté entre la Montagne et la Gironde , et que la salle des Jacobins fut fermée au parti modéré, un certain nombre de députés prirent riiabituiie de se réunir chez Valazé. Ils étaient environ quarante et venaient tous les soirs causer des alFaires publi(jues, des motions a présenter, de la Constitution dont ils voulaient poursuivre l'œuvre laborieuse... C'est ce que Marat appelait Ifi faction (k-s hommes (/'Etat. Suivant madame Tuiland, il ne sortait jamais de la réunion que <( beaucoup de courage pour soutenir les principes, pour braver les clameurs, pour se dévouer généreusement >j. Telle était en eiïet la nuance du salon de Valazé; les hommes qui s y rassemblaient pouvaient être considérés comme les hommes d'action du parti , par opposition à ceu\ qui se groupaient autour de Vergniaud, Brissot, etc., et qui avaient moins d'énergie. « Sachez que nul n'y est admis, écrivait Valazé à ses commettants, qu'il n'ait donné des preuves de civisme. » Et il citait au premier rang IJuzot et Salle, Grangeneuve et Barbaroux... (V. la Lettre ci-dessous, p. iO.'i'.)
On voit par les papiers saisis chez Pelion '^ «pie ce dernier déposait chez Valazé les brochures qu'il faisait paraître, la Réponse à Robespierre, les Lettres nu.v Parisii'tis^ elc —
• Louvel dit aussi : « Le Comité Valaw^, coraf)osé des n*publicains les plus vigoureux. ii[QweUiues notices, p. 28, \^ édil.)
- Mc^moire d'impression faite p.>r le C (lOrsas pour le C. Pelion. iMille exempliiiresde la Hf^punsc a Hithespierw : deux cents exi'inplairt»* de la Réponse aux Parisiens; cent cinquante .ifluhes. Kenu.- de la part du C. l*etion , rm«| cents chez led. Vala/»'-. cintpiante « iikz lk C.Sallk. (Arihivesdi' rKmpire, s<H"lion du «w^ipie-^tre . K. 7. 46i'J.)
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Salle figure pour cinquante exemplaires dans la distribution de ces brochures.
Il y avait là une sorte de Comité préparatoire, comme il en a toujours existé auprès des grandes assemblées.
Desgenettes, neveu de Valazé, avait assisté étant jeune à ces réunions; il a donné dans ses Souvenirs quelques détails sur l'intérieur du salon de son oncle : (( Quand neuf heures sonnent, on allume du feu et des bougies; on annonce successivement les députés Buzot, de l'Eure; Salle, de la Meurthe, et ils sont reçus dans le salon par ma tante, femme du meilleur monde. Les députés délibèrent sur les affaires publiques; ils ne se retirent pas avant minuit, -m
Puis viennent les silhouettes de ceux qui arrivent, à mesure qu'ils entrent. . . Ces portraits ne sont pas flattés ; Desgenettes affectait une sorte de rudesse dans son langage : il n'a ménagé ni Mirabeau ni INapoléon, et ce n'est pas pour un confrère qu'il aurait adouci l'âcreté de sa plume. On sait à quel point il était redouté à l'Académie pour ses personnalités mordantes. (Y. l'article de la Biographie universelle , par Isidore Bourdon.) Yoici donc comment il a crayonné la physionomie de Salle, tel qu'il l'a vu en 1793 dans le salon de son oncle Valazé : (( Salle, avec l'extérieur et le maintien d'un niais, quoiqu'il fût un bel homme, avait fort peu d'usage de la société. Cela était racheté par de la candeur, des connaissances étendues et quelques talents oratoires. » {Souvenirs de la fin du dix -huitième siècle, t. II, p. 2<23.)
Les termes de ce jugement peuvent être un peu vifs, mais ils ne doivent pas manquer de vérité. Nous savons que Salle avait une fort belle tête; nous avons déjà vu qu'un autre critique signalait chez lui une sorte de familiarité qui aura choqué Desgenettes, jaloux de ce qu'il appelle les
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mnnières du meilleur monde '. Il faut donc admettre, la part faite à la criti(|ue, le défaut d'usage et la néglijjence du maintien, toutes choses (jui s'allient très-bien avec la candeur de l'homme d'études, et n'ont même rien d'incompatible avec l'éloquence. Mais ce n'est pas comme orateur a la tribune que Salle doit être considéré , c'est plutùt comme polémiste la plume a la main.
Ses productions en ce genre sont nombreuses; nous en donnons la liste aussi complète que possible en combinant le catalogue de la Bibliothèque im[)ériale avec la collection de M. Ch. Renard, de Çaen, qui contient sur Salle des pièces que la f^ibliothèque elle-même ne possède pas. (V. infrù, Liste bibliographique des ouvrages de Salle.
Garât, dans ses Mémoires, a imaginé de mettre en parallèle Salle et Robespierre. Il leur accorde, a l'un et à l'autre, de la probité, un attachement sincère pour la Révolution, mais en même temps il leur attribue une fausseté d'esprit commune à ceux qui traitent de grandes questions et qui ont un caractère soupçoiuieux.
<( Dans Robespierre et dans Salle, dit-il (ch. v, édit. Poulet- Malassis), dominait ce tempérament atrabilaire ({ui tourmente ceux qui 1 ont et d'où sont sorties, dans tous les siècles, les tempêtes qui ont bouleversé le monde moral. Les esprits de ce genre ne peuvent laisser le genre humain en paix que lors(ju'ils sont mis de bonne heure dans les chaînes d'une religion menaçante ou dans les chaînes d'une logique très-exacte et très-sévère. Il faut (ju'ils soient des fous ou des scélérats, des saints ou des grands philosophes. »
• l'iir rxcmpl»', (l.in> le |»orlrail do (iiiiidot : - Boaucoiip plus rouni- ^eux tîl iii<>iiH' |»lii.> r'lo<|ut'iil «lue ViTi^niaiid alors «ju il iJi»pro\»>«iil , Guadcl peut èire considéré comme chef de la dépuUilion de la (iiromle. Dan-i la îwxiéu' il avait de rurltanild el des manières di.stmguées. » (T. II. p. 130.)
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Garat se piquait d'être peintre. Cependant on ne reconnaît guère dans ce portrait à effet l'honnête figure de Salle, qui n'avait rien de fanatique ni de dominateur, qui n'était pas plus fou que scélérat, et qu'il est aussi difficile de se représenter avec l'auréole d'un saint que sous la toge d'un grand philosophe.
Desgenettes même, malgré la nuance satirique qui fait presque de son esquisse une caricature, avait mieux atteint la ressemblance que Garat. A vrai dire, il faut le reconnaître, la comparaison n'était pas bien choisie : il n'y avait entre les deux types mis en présence que des points de contraste et nulle similitude. Ce rapprochement si peu naturel ne paraît donc avoir été dicté que par une intention malveillante : probablement par une idée de rancune assez mesquine.
Salle avait pour Garat une répugnance instinctive. C'est ce que Buzot, qui l'avait proposé pour ministre de l'intérieur, atteste dans ses Mémoires : « Quelques-uns des nôtres, et Salle entre autres , le jugeaient tel qu'il devait être un jour : ils s'en méfiaient à tel point, que, quoiqu'il fût convenu entre nous à la majorité de le nommer ministre, ils persistèrent à ne pas lui donner leurs suffrages. » (Méni. de Buzot, édit. Dauban, p. 78.) Il devait y avoir en effet peu de sympathie entre l'homme qui avait défendu courageusement Louis XVI malheureux et celui qui, comme ministre, lui avait lu sa sentence de mort, entre Garat-Septembre et l'adversaire de Marat.
Garat ne pouvait ignorer que Salle ne lui avait pas donné sa voix pour le ministère; il a trouvé que c'était un manque de jugement. C'était son droit; la critique impartiale dira si ce n'était pas au contraire une preuve de. sagacité, ou plutôt elle a déjà prononcé par l'organe de Charlotte de
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Corday et de madame Roland, qui se sont accordées pour réduire le pauvre Garât à sa juste valeur.
Lorsque arriva la proscription des Girondins, Salle fut porté le onzième sur la Lislc des conspirateurs dojit il fallait s assurer ; il avait mérité cet honneur par son vole dans le [)rocès du Roi, par la guerre qu'il avait déclarée à Maral, par «a dénonciation contre les assassins de septembre et du 10 mars. Il habitait alors à Y Hôtel des Ètats-lhm, rue de Gaillon, la même où logeait Saint-Just; mais il ue se laissa pas mettre en état d'arrestation. Il a donné les motifs qui le guidèrent en celle circonstance dans une déclaration adressée à son département, le 3 juin, le lendemain même du coup d'État exécuté par X insolente commune. Il pensait qu'à ses concitoyens seuls il appartenait de le juger et de décider s'il devait continuer de rem[»lir le mandat qu'il avait reçu d'eux. « Que dois-je faire? s'écrie-l-il. Est-il plus utile que je me livre aux bri'jands qui veulent ma tète? Servirais-je mieux la liberté en cherchant à me soustraire à cette tvrannie et en retournant dans mon département pour lui dénoncer l'outrage fait dans ma personne a la Représentation nationale? >» Et il répond : « Echapper a leur tyrannie, c est déranger leur plan, c est empêcher celte horrible conspirali<m. Je sers donc mon pavs par ma fuite... Je sers mon pavs en fuvant , car si je leur échappe, je conserverai l'espérance de pouvoir recueillir el réchauffer dans mon sein les restes de la liberté. »
Salle ne put vraisemblablement gagner le départemcnl d»* la Meurlhe; il se réfugia a Chartres et rnsuite a Évreux, ou il alla rejoindr»' Ruzot h* 10 juin: le 13, ils étaient à (laen l'iin el l'autre, et ils publiaient un manifeste colleiiif sous If titre de (.amptc rendu contre le crime du *2 juin.
\\wuU\i Salle fai^^ait paraitn' rn son nom personnel \h.ia-
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nien crif/ique de la Constitution , sans nom d'imprimeur ni date.
L'analyse de cette brochure aura sa place dans le récit des événements du Calvados et du mouvement fédéraliste. Nous ne voulons en extraire que deux lignes qui peignent Salle par son style : « Nos grands hommes du jour, dit-il, sentent le besoin de se faire des amis; ils font leur cour à tout le monde : cela est bien naturel, ils ne seraient pas des despotes, s'ils n'étaient pas d'aussi bas valets. »
La liste des fonctionnaires de l'Empire prouverait au besoin la justesse de cette épigramme.
C'est cette brochure que Barbaroux chargea Charlotte de Cordav de transmettre à de Perret avec une lettre dans laquelle il disait : « Je t'adresse quelques ouvrages intéressants qu'il faut répandre. L'ouvrage de Salle sur la Constitution est celui qui dans ce moment produira le plus grand effet. » (^Dossier de Charlotte de Corday, p. 57.)
Salle sut-il quelle était la personne qui avait été chargée par Barbaroux de porter à de Perret des exemplaires de son Eœamen critique de la Constitution? Est-ce là le premier lien qui le rattache au nom de Charlotte de Corday? On serait tenté de le croire par la lettre suivante qu'il adresse à Saint-Just le il juillet, deux jours après le départ de mademoiselle de Corday, et lorsqu'il put croire que les exemplaires envoyés à Paris étaient arrivés à leur destination '.
' V. le Journal des Affiches , annonces et avis divers du Calvados, n" du 14 juillet 1793. La Bibliothèque de Caen possède un exemplaire de ce journal.
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Salle, Député proscrit , à M. le chevalier de Saint-Jiist .
u Coiiiine le petit M. de Saint -Just et so!i comité dit de Salut public sont, à ce qu'il uie paroi t , très-embarrassés de me trouver des crimes, je me liâle, pour les tirer de peine, de leur envoyer quelques exemplaires de tcxamen critique que je viens de faire de leur (ionstitution. Je me flatte que ce petit écrit les éclairera suffisamment sur mes très-criminelles intentions j)oiir me mériter l'honneur d'un décret d'accusation. "
>» En effet, monsieur le chevalier de Saint-Just , je suis bien plus coupable (jue Condorcet , car je suis bien moins modéré que lui. Condorcet n'a attaqué <jue l'ouvrage, et j ai eu \ audace de prétendre qu'à l'œuvre on t onnoissoit l'ouvrier. Bien loin (hî m'humilier devant la Sainte Montaync j j'ai dit en termes exprès que ses meneurs, les Danton, les Barere, les Marat, etc., et jusqu'au petit M. de Saint-Just lui-même, étoienl des brif^ands, des suppôts de la domination municipale de Paris; (jue leur rapsodie constitutionnelle étoit une Ncrilable constitution de V Empire parisien, un |;alimatia^ perHde, un crime de lèse-souveraineté nationale qu'il falloit se hâter de punir.
» De (frâce, monsieur de Saint-Just, une petite place dans votre rapport, les bourreaux de septembre qui ju^yent pour vous et vo> amis au Tribunal revoiutionnaire ne drdai(;neront pas de donner quelques minutes d'attention à une affaire aussi {;rave.
» Peut-être me direz-vous que votre rapport est fait; que toutes les places sont prises, qu'il falloit vous prévenir plu» tôt. C^'ttc réponx', monsieur le chevalier, seroit en vérité par tro[> cruelle; j'a\ois la simplicité de croire et même d'imprimer fpie vous ne punit-iez pas de mort ceux (|ui rritiqueroient Notre chef-d'œuvre d'ineptie; comme si d'aussi grand» hommes que vous pouN oient manquer à leurs princi|M>»! Je suis bien (excusable de vous avoir supposé quel(|ue pudeur;
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grâce donc pour cette fois, je vous promets d'être plus exact à l'avenir : daignez accoler mon nom à celui de Condorcet.
» Outre le service que vous me rendrez à me mettre en si bonne compagnie, vous ferez connoître mon écrit à la France, et ce sera un grand avantage pour moi ; car votre censure royale me force à des expédients trop difficiles pour faire parvenir ma critique dans le département : vos briseurs de cachets ', vos cent mille mouchards qui furètent dans toutes les voitures, comme les gardes de tabac autrefois, pour y saisir en contrebande l'acte énonciatif de nos crimes , arrêteront partout mon écrit. Monsieur le chevalier de Saint-Just, montez à la tribune, annoncez mon ouvrage à tous les Français, inspirez-leur le désir de se le procurer.
» Encore un petit mot à Votre ci-devant Seigneurerie, monsieur Le chevalier {sic) de Saint-Just : comme il pourra fort bien se faire que Condorcet et moi nous ne serons pas les seuls qui critiqueront votre fatras constitutionnel , et qu'on portera même la malice jusqu'à ne pas l'accepter, il est digne de vous d'atteindre (ou attendre) sans mot dire les François, de les décréter à la sourdine à mesure qu'ils auront V audace de vous traiter de brigands et de n'être pas de votre avis ; dussiez-vous décréter toutes les assemblées de la République, n'avertissez personne: Mandrin n'assassinoit pas autrement, et quand la nation entière se révolteroit contre vous, je crois assez à l'excès de votre scélératesse, pour être persuadé d'avance que vous trouverez le secret, si vainement désiré par Caligula, de faire tomber d'un seul coup la tête de tout un peuple.
» Adieu, monsieur le chevalier; un petit mot de rapport, s'il vous plaît.
M Salle.
» Caen, le 11 juillet 1793, l'an II de la République, une et indivisible. »
' Saile fait allusion ici à ia violation du secret des lettres qui suivit le 31 mai. Le fait est certain. Les lettres interceptées se trouvent encore en grand nombre dans les papiers du Comité de surveillance du df^-parlement de la Seine aux Archives de l'Empire, formant quinze cartons environ, dont j'aurai «ouvont à parler el à faire usage dans la suite de ce tra\ail.
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L'historique de cette pièce est fort étranjze. La lettre de Salle à Saint- Just était arrivée à son adresse, ce qui, «u égard aux circonstances, était déjà un prodige. Llle ligurait ()armi les papiers que le député Courtois, de la Convention, fut chargé d'inventorier comme membre de la Commission des scellés de Robespierre et de ses complices.
Courtois s'en emj)ara, pour terminer, dit il plus tard, son second rapport; et il la garda après que ce second rapport eut été terminé et publié.
En 18 1(», ur)e saisie prati(juée chez lui par les soins de M. le duc Decazes, Ministre de la police, amena la découverte d'une foule de pièces im[)ortantes, entre autres le testament de Marie-Antoinette et des lettres de Robespierre; la lettre de Salle à Saint-Just se trouva comprise dans cette saisie.
Le duc Decazes s'empressa de porter aux Tuilerio les carions saisis chez Courtois; ils y restèrent jusqu'au jour où les Tuileries furent emportées d'assaut uiu* seconde fois. En 18.*i0, une partie des pièces que contenaient ces cartons retourna à Courtois (ils Celui-ci eut alors l'idée de revendi(juer le surplus contre .M. le duc Decazes. De là un procès qui lut plaidé en janvier I83.*{ devant le tribunal de la Seine. M' l*arquin, (|ui avait la diflicile mission de soutenir la prétention de Courtois lils, lui, pour ('iMblir la propriété de son client, trois pièces (pii, sui>ant nous, le condamnaient: notamment une lettre de Robespierre à Vadi<M et celle de Salle à Saint-Jusl.
« Cette lettre, dit M' iVnipiin, non moins curieuse que celle de Robespierre, était de nature, dans ces temps de tourmente, à appeler la hache révolutionnaire sur la tiMe de celui (pn l'aNait écrite; elle a été adressée à Saint-Juî>l par le ritoveri Salle, (|ui demandait a étrf fiappr de la même [)r<)^< rqih"ri cpir CfMidofc»'!. >.
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M^ Parquin ignorait évidemment qui était celui qu'il appelait le citoyen Salle, et il ne paraissait pas savoir que la hache révolutionnaire avait effectivement frappé sa tête.
W Philippe Dupin répondit en produisant des lettres de Courtois père qui contenaient l'aveu le plus explicite de la soustraction par lui commise. Il demandait comment Courtois fils pouvait prétendre à la propriété de documents publics.
L'avocat du Roi opposa d'office un déclinatoire fondé sur ce que M. le duc Decazes avait agi comme ministre, et ne pouvait être poursuivi sans une autorisation préalable. C'était fort bien, et le tribunal accueillit^ ce moyen. Mais comment le ministère public ne saisit-il pas aussi d'office les lettres qui avaient été lues à l'audience et qui avaient été, de l'aveu de tous, soustraites d'un dépôt public? C'est ce que nous ne saurions comprendre.
Sans doute on attachait alors peu d'importance à des pièces de cette nature. Elles restèrent entre les mains de Courtois, et doivent encore aujourd'hui être possédées par son petit-fils.
Mais la lettre de Salle fut reproduite par les journaux judiciaires, et le texte se trouva ainsi conservé deux fois, d'abord par le Journal du Calvados^ en 1793, et par la Gazette des Tribunaux y numéro du i2 janvier 1833.
Nous pensons qu'au moment où Salle écrivait à Saint- Just, il ne connaissait pas encore le rapport de ce dernier à la Convention.
^ Le Tribunal, présidé par M. de Belleyme, se déclara incompétent, attendu qu'il s'agissait de malières administratives dont il ne pouvait connaître sans violer le principe de la séparation des pouvoirs. (Jugement du 1S janvier 1833.)
PHEFACK. xcix
Ce ri«|)[>ort, d'une longueur prodijzieuso (il lient huit colonnes du Mojutcur)^ fut lu le 8 juillet a la MonNenlion au nom <lu Comité de Salut public.
Il ne dut parvenir à Caen que le 1 1 au plus lot. Cependant dus le 43 une réfutation était jiubliée à Caen sous le litre : Orskhvation sur le Rapport des trctitedeiw pro-scrits, par ufie Socikté dk Giho.ndins.
En réalité, cette brochure était de Salle. On a\ait cru pendant longtemps qu'elle était de Louvet, mais on sait par I interrogatoire qiKi nous publions ^V. ci-dessous, p. 17 4) que c'est bien Salle qui a écrit cette réponse, dont le stvle est tout à fait dans sa manière '. Sui\ant I^elion, (( elle peut » être mise en parallèle avec les meilleures Lettres provin- » riales, et pour la linesse des plaisanteries, et pour la force » du raisonnement, et pour le bon goût qui régne de[)uis la » première ligne juscju'a la dernière ». {Mémoires f/r Vvtloji , p. 14i, édit. Dauban, Pion, Paris, I80G.)
La comparaison avec un chef-d'œuvre est toujours dangereuse; nous nous garderons bien de mettre la lettre de Salle au niveau des Prorincialvs ^ mieux vaudrait l'exagération de la criti(|ue (jue celle d un éloge aussi écrasant. Disons seulement (pi' il > a des réminiscences évidentes de Pascal, et c'est déjà beaucoup que d'avoir su s'inspirer d Un tel maître et de le rappeler même de fort loin. Cuadet avait sur lui un exemplaire des Provinciales y Salle les portail dans sa mémoire.
On \oil par sa conversation avec Garât qu il en citait familièrement d«'s passages*. Il faut ajouter que la liéponse
• l^uvel a iloniié à la .suite de *os Nolices la lisle des ouvrages publies par lui depuis 1789; il n'y coniprcrul |)as la UëpdaHi» au rapport de Saint-Jiisl; il rwonnaissait ainsi implicitement qu'il n'en ëlail pas l'auteui.
'^ «. Si les r.ordeliers nou< aceus4»nt de rojalisme. c'i»sl |iarco qu'il
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à Saint- Just, qui a trente pages d'impression, est certainement le résultat d'une improvisation très-rapide.
Pascal, dit-on, a recopié quelques-unes de ses lettres jusqu'à dix -huit et vingt fois. Ces admirables modèles de polémique sont le résultat du génie et du travail combinant leur puissance. Salle ne prétendait pas au génie, et il n'avait pas le temps d'y suppléer par la patience, qui en tient lieu quelquefois. Il écrivait au milieu des préoccupations de l'ostracisme et des agitations de la guerre civile. Le jour, exhortant le peuple dans les églises ou les volontaires sur la place publique, le soir, assistant aux séances de l'Assemblée de résistance, il ne lui restait guère que la nuit pour tenir la plume. La Réponse au rapport de Saint-Just ne peut avoir été composée qu'à la hâte et sur les heures dérobées au sommeil; autrement il serait impossible de comprendre qu'elle eût été terminée dès le i3 juillet, ainsi que la date en fait foi, puisque le rapport n'a pu parvenir à Caen que le H au plus tôt.
Nous avons au reste sur celle même brochure une appréciation autre que celle de Petion; c'est celle de madame Roland, juge plus délicat en fait de mérite littéraire que l'ancien maire de Paris, a J'y ai reconnu, dit-elle, le style, . )) la finesse et la gaieté de Louvet; c'est la raison en désha-
leur faut ce prétexte pour déchaîner sur nous les fureurs de la multitude; c'est parce que des poignards sont plus faciles à trouver contre nous que des raisons. » [Mém. de Garât, p. 100.)
On trouve dans la Bibliographie de la Révolution des pasticlies des Provinciales j notamment : Nouvelles Lettres provinciales , ou Conversation avec un Jacobin. L'auteur dit avec vérité : « Qu'on ne s'attende [tas à retrouver dans celles-ci l'enjouement et la profusion du sel atlique qui fait un chef-d'œuvre de celles-là. Tout ce que je peux promettre , c'est le même respect pour les principes et des efforts constants pour saisir sa manière, sans néanmoins calquer servilement. »
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» bille, se jouant avec le ridicule sans perdre de sa force » ni de sa dignité. »
Madame lîoland se trompe sur le nom de Tauleiir, et celte erreur serait déjà un éloge pour Salle; mais son jugement subsiste avec le charme de l'expression et la ju>tesse de la pensée. Madame Roland a fait plus, elle a été au-devant d'une objection qui a été adressée à cet écrit.
On a reproché à la Réponse des Girondins de n'être pas sérieuse, d'employer l'arme légère de l'ironie, ce qui, a-t-on (lit, est un mauvais moven de se justifier. Mais pour apprécier la défense il faut se reporter à l'attaque. Quelle était la nature de l'accusation portée contre les Girondins? Étaitelle sérieuse elle-même? Renfermait-elle des charges précises, des incriminations saisissables?
Il faut d'abord avoir une idée de la métaphysicjue de Saint-Just, de l'obscurité calculée de sa [)hraséologie. \ oici un spécimen de ce réquisitoire :
M 1/ordre «^ût ré(jné dans la Ri''puhli(jiio si Pou avait n'prté moins (|iril n'v ré|;nail pas; on ii«- pouvait plii^ rétablir le trône qu'en le rendant médiateur rntre les esprits divisés. Jamais dissimulation ne fut plus raffinoe; on a commis peu d'inipriidences; Ce temps est couvert de ti-nèhres. On nous remplissait d'inertie avec impétuosité; U* iiiejisonjje iw flattait |)oint; il était brusque, il l'i lil faromlie, lomme Tt-sl souvent la vi'rité pure. "
Jirtiiplir la (jmrention d inertir avvc xmjjvtuosttè ! Nous déclarons qu il y a là un assemblage de* mots qu'il ne îious est pas doinié de conqjrendre et dotit nous ne trou\ons l'explication ni dans ci» (|ui précède ni dans ce (jui ^^iiil. <^r, il y a des pages entières écrites de ce sljle.
Veut-nn voir inainten.int romitient S.niil-.iu>t «Icmontre
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que les Girondins partageaient la trahison de Dumouriez? La preuve est simple et sans réplique :
« Lorsqu'on accusa ces derniers (les Girondins) d'être les complices de Dumouriez, on les vit sourire; la dissinudation sourit, l'innocence s'afflige; dans les révolutions, ceux qui sont les amis d'un traître sont légitimement suspects^. »
Qui domine ici, le grotesque ou l'odieux?
C'est la première fois, à notre connaissance, que le mot suspect est prononcé, et ce serait à Saint-Just qu'appartiendrait l'honneur de cette invention homicide. Mais n'étaitil pas permis de bafouer ce prétentieux aphorisme sur le sourire de la dissimulation et les pleurs de l'innocence donnés gravement comme des preuves à l'appui d'une accusation capitale?
Autre forfait des Girondins :
u De§ citoyens sont admis à là barre : ils étaient vieux et » respectables , ils avaient dit la vérité. Citoyens , leur répond » Isnard, on pardonne à wotre jeunesse. »
Mot coupable qui vaut assurément la fameuse phrase sur la ruine de Paris, que Saint-Just rappelle bien entendu comme un grief ineffaçable contre le malheureux parfumeur de Draguignan.
Et Brissot. Il a voulu dominer dans les deux hémisphères; la preuve? Il a fait nommer son beau-frère vice-consul à Philadelphie î
Quant à Vergniaud , son cas est bien plus grave :
« Des lettres ont été trouvées sur une bombarde génoise aban-
^ Saint-Just est allé plus loin encore dans ses Institutions républicaines : « Si un liommc commet un crime, ses amis sont bannie. » {Des affections, p. 60.) • ■
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)j donnée eu mer... Parmi ces lettres, une est adress/'e à Vern g^niaud ; on lui dit : Partez, venez, et le Peuple vous hénira. V La conjurati(jn éclatait partout lorsque Paris l'a coinpri- » méc au commt'ncemeiit de juin... »
Quand on parle un pareil langage devant une grande assemblée, quand on accuse tout un parti de haute trahison au nom de semblables puérilités, on est certes justiciable du ridicule, et railler c'est répoiidre. Nous en appelons a Camille Desmoulins lui-même, auquel le mot a été emprunté '.
Le stvle naturel de Saitit-Just est clair et acéré; celui qui a écrit à dix-neuf ans le poCme d' Oiyaiif et a vingtcin(j \ OjjifiiOti sur la ru/jjnljtlitè de Louis \} 1 savait dire ce qu'il voulait et .s'e\[)rimer avec force et pcécision. C'est donc très-volontairement que dans ce docuitient célèbre il a envelo(»pé sa [)ensée de formes nébuleuses et d'uti vague qui permettait tout a l'accusation, rien a la défense. C'est le prélude de cet autre réquisitoire que Saint-Jusl réservait contre Danton el (ju'il sut entourer des mêmes ombres meurtrières.
Lssaver une réfutation sérieuse , c'était donner à laccusation une cotisistance (|ui lui manipiait. Salle avait donc bien le droit de faire justice par le sarcasme d'une ainjdilication (jui n'eut été (jue ridicule >i elle n'eût abouti a un arrêt de mort. C était la un procédé de boime guerre en matière de polémique, autorisé par l'exen))»!»' de Noltaire et de Beaumarchais: se faire lire d'abord, puis faire rire de ses adversaires, et après les avoir li>rés a la risée pid)li-
' Camille;! «iil : « Hrùler n'est pas répondre », «eiiui e>l lueii dilTerenl; mais iiit de> ^riuuN Mi.iMre'. dr l'iniriie n'ii j.iim;ii> .ipplu|ut'» elU* maxime au sarcasme, dont il ronnnissail si bien la l(*j:ilimit«* et la pui.ssance.
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que, appeler sur eux l'indignation générale. Salle n'y a pas manqué.
Au reste, comme Ta si bien dit madame Roland dans la Réponse à Saint- Just, la raison, tout en se jouant avec le ridicule, ne perd ni de sa force ni de sa dignité. On va en juger par quelques citations.
Salle résume d'abord sous dix chefs les accusations contenues dans le chaos du rapport de Saint-Just, et c'est déjà une œuvre méritoire, qui atteste que, sous une forme ironique, il y a au fond de la réponse une pensée sérieuse et un travail consciencieux.
Les Proscrits sont des Royalistes et des Fédéralistes, premier et second chef d'accusation de M. de Saint-Just; les preuves de ces crimes sont déposées au Comité de Salut public.
« Monsieur le Rapporteur! pourquoi donc avez-vous laissé :î dans le Comité de Salut public des pièces aussi importantes? » Il fallait les lire, en rapporter au moins quelque fragment. » Vous n'avez pas dédaigné de produire en entier une lettre » de Destaing qui ne signifie rien ; il eût été bien plus curieux » de nous apprendre par des pièces conciliantes comment on » peut être à la fois Fédéraliste et Royaliste.
» Un Royaliste, si nous entendons bien notre langue, est nn homme qui demande un Roi.
» Un Fédéraliste est un Républicain extravagant qui veut diviser la France en quatre-vingt-cinq États indépendants, au risque de les voir s'entre-déchirer dans des guerres perpétuelles.
» Ainsi les Proscrits veulent un Roi, car ils veulent en France quatre-vingt-cinq Républiques! Les Proscrits veulent en France quatre-vingt-cinq Républiques, car ils veulent un Roi! Il est impossible. Monsieur le ci-devant, de raisonner avec plus de force.
» Vous valez à vous seul tous les Théologiens d'autrefois; vous n'êtes pas plus embarrassé de prouver que les Proscrits son! tout enseiiihlo Royalistes et Fédéralistes, que la très-
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sainte Inquisition ne Tétait pour démontrer à ces damnés philosoplies qu'ils étaient des Hérétiques, des Athées et des Déistes ' .
» Enfin, Monsieur le Chevalier, vous nous le diles et il laul vous croire; car vous sentez qu'on ne saurait en consi ienee donner un démenti à un homme qui prouve comme vous ce qu'il avance en disant qu'il i laissé ses preuves dans le Comité de Salut public. »
Puis arrive l'embarras de savoir <jiiel est le Iloi pour lequel les Proscrits ont conspiré :
u l" {jrief : Ils ont voulu Louis XVI ;
»> 2' griel : Ils (mt voulu d'Orléans père;
»» 3» grief: Ils ont voulu d'Oilé.ms fils;
»> 4' çrief : Ils ont voulu le fils de Marii'-Anloinclle ';
" S' {jrief: Ils ont voulu Ir I)uc «i'NOik:
» 6" yricl : Ils ont voulu le Iloi fîoll.md (sic)*.
' Le même rapprochomont se trouve dans les Mémoires de Buzot, p. 5i. édit. Dauban. a On no inantjtia pas d'appelor Alhéps ot Tht'isles les premiers hommes (jui crurent simplement en Dieu. Los choses n'ont fait que chan.L'er d'objet et de nom , le fond est toujours le même; nous avons succédé à ces premières vielimos do la raison et de la philosophie, et nous sommes Fédéralistes et Hoyalisles tout ensemble comme ils étoionl Athées et Théistes ; l'un est aussi absurde (jue l'autre, et le peuple y croit tout de mémo. » V. les i'iéos do Sainl-Just sur le fédéralisme, et 1rs distinctions (ju'il imafiine ontro le fédéralisme politique et le fédt'ralisme civil, le féd(''rali-«nie de droit et le fédéralisme de fait. [Instit. rép. de Saint- Just . publiées par Ch. Nodier, p. 41.) V. iiifrà , p. 800, Supplément à l'Appendice.
2 On lit en effet dans le Rapport de Sainl-Ju>t :
« On a voulu mettre le Ois do Louis Capet sur le Irùno et faire Marie-Antoinelte réf^onlo du royaume. Les prouves en sont acquises , elles sont au Comité, elles seront imprimées. »
' La même énumération se retrouve dans la conversation de Salle et de Garai (V. Mémoires do Carat, édit. Poulct-Malassis, p. 101 •),
• Salir «>st su|)|M)s«' «iirr à (iarat ; ■ Dans urn' s«'ul«' ronjuratioii. il y fii a trois ou quatp'. Quand \v crttr droit tout iMitirr aura v\v « j^orp- , !•• Dur «l'York arrivera pour s'assroir sur le trône, d'Orléans l'ai-saKsiniTa , puis d'Orléans Rcra a«»s.issin«' lui-nu*in«' pu Maral . rtr, ■
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» Nous poiirrions ajouter encore qu'ils ont voulu le Roi Petion et beaucoup d'autres Rois...
» Nous ne demanderons pas à M. le Chevalier comment il se peut que les Proscrits aient voulu mettre sur le trône tant de Rois à la fois, le Comité de Salut public en a les preuves , il n'y a rien à répondre à cela. »
Salle passe en revue toutes les accusations de Saint-Just, et il commence toujours par une réponse précise, sauf à l'accompagner ensuite d'un trait moqueur : Dumouriez et Brissot, Barbaroux, la conspiration de Dillon, le cheval contre-révolutionnaire de Buzot.
Enfin vient le dernier grief contre les Girondins. F^eur crime n'est pas dans leurs opinions, mais dans leur fuite :
« Le Conventicule les a mis en arrestation le 2 juin, parce que vers la fin du même mois ils sont allés se plaindre du Conventicule aux Départements ; comme l'agneau de la fable , c'est au-dessous du courant qu'ils ont bu ! Le 3 juin, ils ont eu l'audace de trouver leur arrestation oppressive, et c'est pour cela même qu'ils ont été arrêtés la veille. Quelle force de logique !...
» Les Proscrits ont eu la scélératesse de se soustraire à vos assassins! Avant de se laisser manger par vos cannibales, ils ont voulu savoir pourquoi. Quelle insolence! comme si nos seigneurs avoient des comptes à rendre, comme si cette vile canaille ne devoit pas répondre avec politesse :
Vous nous faites, seigneurs, En nous croquant beaucoup d'honneur.
ce qui prouve que' Garât n'a pas compris que cette accumulation de royautés contradictoires n'était de la part de Salle qu'une ironie ou qu'il a feint <le la [)rendre au sérieux. Cette petite perfidie ne nous étonnerait nuilcmenl, parce que la malveillance de Garât est évidente dans la com[»araison [)aradoxale qu'il établit entre Salle et Robespierre. Nous avons dit plus iiaul quelles étaient les causes du mécontenlemenl de Garai contre Salle, p. xcii.
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» Y a-t-il siipplire au iiiondr (jui puisse punir ceft»' audace, de vouloir laisonner avant d'être iiiaii^é? »i
Cependant il fjiut finir, et la conclusion est grave, énergique, éloquente :
«Courage, iiiousieur de Saiiil-Jn>l ' encoie quelques inomenls; vous, vos amis du Salut public, votre ^larat surtout, vous aurez bientôt la joie de revoir ces maudits traîtres qui unt eu la perfidie d'ôchapper à Irurs };ardes et de ne pas aimer les caresses de M. lienriot. 11> iront di>cuter eux-mêuie> votre joli rapport, et faiie à votre décret quehjnrs .luieudemerils dont vous serez sati>Fait. Courajje! nous vous prouutlons qu«' »»*la ne tardera pas.
»/ Oui, vils sc«'*lérats î Ir nioniciit des vengeances approclie. La toute- puissance nationale vous environne, la liache est prête; tremblez, Ivs preuves de vos crimes ne sont point de vains chiFFons (|u'on promette sans les produire. Ces preuves sont «'critrs (i<jà dans la uiénioire de tous les Irançois, et \o> têtes coupables ne peuvent plus se dérol)er à la justice du Peuple qui s'avance et qui déjà s'ap|)esantit sur vous.
I) De Caen, le 13 juillet ITîKi, lau II' de la Urpublique Françoise, une et indivisible. »
Il y a évidemment dans cette péroraison une réminiscence du mouvement qui se trouve dans la \\ V lettre de Louis de Munlalle ' : « Cruels et lûches persécuteurs, » etc.
La Képonse à Sainl-Just est datée du 13 juillet 1793, êl cette date est remarcjuable, c'est le jour même ou Cliarlolte de Cordav Frappait Maral. Croirail-on (ju'on a iiivo- (jué cette coïncidence comme prouNant (|ue Charlotte de Cordav était rémissaire des Cirondins ! La teneur de I écrit de Salle prouve le contraire Nous v{ votre Maifif siir-
' I.a fampuso Icllre de Past'al sur l«s calomuies des Jésuiles conln» Porl-Uoval . WI* Provinciale.
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tout, vous aurez bientôt la joie de revoir ces maudits traîtres.
Salle ne savait donc pas que Charlotte de Corday fût partie pour Paris dans le but de frapper Marat, puisqu'il se réjouissait de se trouver bientôt face à face avec celui-ci, et se promettait de livrer sa tête coupable à la justice du peuple.
Hélas! Salle ignorait une autre chose, c'est que le même jour où il achevait sa réfutation du rapport de Saint-Just, la déroute de Brécourt faisait échouer le mouvement fédéraliste. Nous savons quelles furent les conséquences de cet événement pour lui et pour ses amis.
Nous avons retracé les phases de la proscription de Salle '; ses productions pendant cette longue période de souffrances disent assez quels étaient la fermeté de son âme et l'agrément de son esprit.
Louvet, dans la même situation, tout en écrivant ses Mémoires d'une main ferme, se laisse aller parfois au découragement; il appelle ses parents, ses amis d'enfance, sa compagne *. Chez Salle, pas une plainte, sa gaieté défie le
1 La femme de Salle était venue le retrouver à Gaen , il dut la quitter, elle et ses enfants.
On lit dans le Précis historique de la vie privée et politique de Salle : « C'est là (dans le Calvados) que la malheureuse épouse de Salle va le rejoindre depuis Paris avec deux enfants en bas âge et un troisième qu'elle venait de mettre au monde depuis le départ de son mari... Les circonstances devenant de jour en jour plus critiques, il fallut de nouveau se séparer (à Fougères)... Cette mère de douleur, voyant son mari forcé de fuir, se trouve avec trois enfants, dont l'aîné âgé de cinq ans et le dernier à la mamelle, au milieu d'étrangers, réduite à implorer leur appui pour subsister. » (Y. Mém. de Buzot cités ci -dessus.)
'^ Fugitif, abandonné, proscrit, caché dans un grenier, privé de la lumière, car je n'écris qu'à la lueur d'un faible rayon de jour à peine écha[3pé des trous (\o hi charpenle qui me couvre, et cependant où
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sort, la misère! Avec un mauvais habit et une culotte tombant de vétusté, qu'il recouvre d'un pantalon de toile grise, il écrit dans son galetas des ïambes pleins d'attici>me et de grâce, que ne désavouerait pas la niwse élégante des salons du dix-huitième siècle.
Sa tragédie de Charlotte Cordai est ache>ée: il entreprend un conte satiricjue en vers de dix syllabes sur l'arrivée de Danton aux enfers. Le sujet fait nécessairement supposer que la mort de Danton (germinal) était connue a Saint-Kmilion; elle a pu l'être vers le !2U germinal, [)eut-étre plus tard, si l'on tient compte des lenteurs et des détours qu'occasioiniait la guerre de la Vendée. On peut donc supposer que Salle s'est mis à l'œuvre le 'iO germinal au plus tAt. Il a été arrêté le 30 prairial, il a donc eu deux mois pour écrire cinq cents vers environ. C'est encore une improvisation, surtout eu égard aux circonstances qui rendaient la composition matérielle si difficile.
Il semble (pie la partie de ce conte qui a «Hc publn-e par M. Moreau-dhasion devait être précédée d'un auire chant consacré a Hébert.
Il commence ainsi :
M A peine Hébert a\oit à sa manière
Fait son récit à rinfernal Sénat:
Satan («'doit h' fauteuil à .Maral ,
l*ivt a parler Ini-uiènie en cette affain',
Quand tout d'un coup un effroyable ('-clat,
l II rire affreux vint troubler le déhat.
Toii^ les (l.iiiiiiés, cotiinie en un |«»ur de fêle.
De Iciii ( li.iiidien' .iNoicnt lin- la lèle. >•
H)nl mes clirrs pjtrouls. mes aiiii> «i'enlaiH o . ou sonl-il.H" et 1«m ««nrloul, ma Lodoïska! Méin. in'''(lii- ')<• Innvri y i* iii.imis.r. il»- la Hibl. im;»., f. fr., n«»,<t):iu.
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Chacun crie : « Place aux nouveaux venus. » C'est Dan- Ion qui s'avance avec les siens; il marche à grands pas, tenant comme eux sa tête dans ses bras. On voit que l'arrivée de Danton interrompt un débat commencé; Satan cédait le fauteuil à Marat : il était prêt à prendre la parole sur le destin d'Hébert. Il est donc probable que Salle avait d'abord exercé sa verve satirique aux dépens du Père Duchesne. C'est du reste ce que semble attester l'état matériel du manuscrit. Le cahier n'est pas complet, le commencement manque, et le titre {Entrée de Danton aux Enfers) a été intercalé après coup, en petits caractères, entre le haut du feuillet et la première ligne de la page. Cette remarque a son intérêt en ce qu'elle nous montrerait Salle versifiant les événements du jour, tantôt Charlotte de Corday, tantôt Hébert, Danton ou Maxirnilien.
Quoi qu'il en soit, Danton a été exécuté; il descend aux Enfers, et Satan, pour faire honneur à un hôte de cette importance, convoque tous les damnés du sombre empire. Marat ne peut contenir son impatience :
Eh! mes amis, comme vous voilà faits!
Leur dit Marat ; quoi , vous aussi sans tête ! Vous raccourcis ! Quelle diable de fête , Quel saint nouveau chôment donc nos François?
Vos Montagnards ont-ils brisé ma châsse?
Toi , mon second ; toi , l'ami de Marat ;
Toi, la terreur de nos hommes d'État,
Ici, du irjoins, vois combien on t'estime*
.Sur toi, Danton, l'Enfer est unanime:
l*our te fêter, il n'est diable ici-bas
Qui tout d'un temps n'ait couru sur mes pas,.*
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Satan ratifie le dire de Marat, et, pour (ôlcr Danton, il accorde trois jours de vacances à T Enfer :
Alors Satan : ïloiinenr aux Jacobins î Que ces trois jours se passent en festins, Qu'il soit chômé : (jue l'Enfer ait vacance! Pour toi, Danton, viens t'asscoir à ton rang; Viens au Sénat conter ton accident.
Danton va prendre la parole :
Mais avant tout on cherche dans V Enfer Ouelqnc damné, (juelqiie honnête frater Qui sache au moins mettre une tète en place; Car, fût-on diable, on ne peut avec grâce Parler sans tête, et rien n'est plus vilain Que de porter sa tête sur sa main.
L'opération terminée, Danton raconte Thistoirc de sa grandeur et de sa chute :
!.ors<|u'en septembre, et par mon ministère, De morts Fameux on combla la rivière, Mnl jusqu'alors n'avoit fait la poli«e, >ii gouverné plus en grand la justice.
Que n'ai-je au moins dépêché Hobespière .'
M Mais, loin de là, dit Danton, je l'ai hkhé comme un animal voracc sur le troupeau de la foule imbécile. » Ceci amène un portrait de l^obespierre, curieux dans |;i bouclie de Dant(>n :
Son appétit féro<e.
Son air de tigre, et son ca-ur plus atroce, Ses veux hagards, tel qu un ogre aHamé, Hnveur de sang, man{;enr de chair humaine. I.ivi<le, affreux, je h' crus tout formé Pour «iévorer h's baiiamls par ci>nlaiiie.
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Dans cet espoir ayant brisé sa chaîne, Au milieu d'eux je le mis tout exprès.
J'admirois mon ouvrag-e, J'élois comblé, lorsque l'anthropophage, D'un tel régal tout à coup dégoûté, Plus noblement voulut être traité.
Un beau matin il lui prit fantaisie D'assaisonner de quelques Jacobins Ces ci-devants, ces fades muscadins Dont chaque jour sa table étoit garnie.
Monsieur Saint-Just veut que Fouquier-Thinville dépèce,
pour Sa Grandeur,
Ce pauvre Hébert , son propre pourvoyeur.
Ici, autre portrait finement dessiné et réussi du Père Duchesne :
0 toi, Marat, mon confrère et mon maître, Ami d'Hébert et rival de Satan , Toi qu'en son style Hébert passoit peut-être. As-tu pu croire un tel événement ?
Quoi! l'héritier de ta gloire immortelle, Ton sacristain , la fleur de ta chapelle. L'homme, après toi, l'effroi des ci-devant Qui pour toi seul faisoit briller sa hache, Fumoit sa |)ipe et peignoit sa moustache, Lui dépêché comme un chétif mortel , Pour Robespierre, au pié de ton autel M...
Tous ceux qui connaissent la feuille d'Hébert ont reconnu l'image qui se trouvait en tête de ses numéros : le Père Duchesne, orné de longues moustaches, une hache sur
1 Salie avait mis d'aboid : Ton disciple (idèl.
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l'épaule, la pipe a lu Ijouche, simm (ie >e> cJt'ux It.urneaux '. Puis la hèle carnassière poursuit la carrière de >e:> meurtres et s'attaque à Danton lui-même :
Aux fins iiioiceaiix ce monstre avoit pris goût, ])«; Monlajnards il voulut nii rajjoiit ; Lt la .Moiitajjric, Iimnble, respectueuse, Pleine crainour pour le tigre royal , Trouvant le Sire aussi doux que frugal , \'^i- >es regards s'estima trop heureuse.
Salle va se retrouver en l'ace de Saint-Just; il le traite cuiiime dans sa hrochure de Caen , qui n'était déjà <ju'une satire en prose : •
Lors le \ isir du tripot des tueurs, Saint-Just encor dans son aimable stvle, 'loujours galant, à la tonrhe docile Vint de son maitre annoncer les faveurs.
l>anton veut se justifier; on ne I écoule pas :
La chose est dure, il est \ rai ; mais enfin Sainl-Jusl ordonne et llobopierre a lai m. Mais, nie>i amis, sonjjez donc... — Point d'affaiit , I>élihérer, c'est blesser Uf)bespierre.
Kl la tète de Danton roule avant qu'il ail pu faire entendre un mot d'explication ni de défense. Puis >oici
' Il 1) e^l peul-èlre pus inutile du riippolcr ici quelle était rorigiric de ces emblèmes. A cttle épcipie on Ncndait et on criait dans les rues do Paris des fourneaux iiorlalifs; un in;ircluuul ambulant ijui se livrait ù ce genre d'industrie était connu sous le nom do Vvre Duchesne, des royalistes, d'alwrd , prirent ce nom pour en faire le titre d'un journal ; puis leur idée fui empruntée par lléberl , qui donna à sa leuilh' la triste c(''l('lirité (|ue l'on s.iil, et con.>er\a rimai:e |irimiliNe rrpréM'nlanl doux fourneaux. (V. la raono^Tapliie de .M. (',. Hrunel sur le Père t>ui:hcsur d'llél)ort, |>. li.)
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la conclusion et la mjorale qu'il adresse à son inlenial auditoire :
Ainsi, messieurs, Robespierre aujourd'hui Vous reste seul ; et quant à moi peut-être , 3Ioii malheur vient d'avoir voulu paroitre Et plus subtil et moins diable que lui. Au demeurant, et vous pouvez m'en croire, Tout est au moins là-haut pour votre gloire.
C'est un plaisir de les voir s'escrimer, S'entre-manger, se ronger, s'assommer, De leur pays jadis assez aimable Faire un enfer plus noir que celui-cy, * Crier, chanter, blasphémer comme ici , Et sans façon donner Dieu même au diable. Pour mettre au pas l'Honneur et la Raison, Le souverain les a mis en prison.
Il n'est permis de raisonner qu'aux betes, iNul n'est savant sans l'ordre du Tribun, (Rois des François^), et défenses sont faites Aux gens d'esprit d'avoir le sens commun.
Ce trait, le meilleur peut-être de la pièce, terminait d'abord le discours de Danton. Le surplus du manuscrit est d'une autre encre, et doit avoir été écrit dans des conditions difl'érentes. La fin nous paraît visiblement plus faible que la première partie; l'écriture est à peine lisible; nous l'avons déjà dit : Salle ne devait pas voir les caractères qu'il traçait. On ne peut s'empêcher de ressentir une impression pénible
' Tel était le premier jet. Salle a corrigé et substitué ces vers :
Les brigands seuls par l'ordre du Tribun Ont la parole, et défenses sont faites...
La première version trahit mieux la pensée de Salle, qui était d'accuser sans cesse ses adversaires d'aspirer à la royauté.
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a raspect de ce manuscrit, qui atteste l'allreuse situation de celui qui l'écrivait.
Satan répondait à Diuiton, nous ne citerons que le dchut dv, son discours, qui nous semble être une réminiscence de Méfiée :
I il^ (le la miil, «Ira^jons, monstres divers,
I.iiliii>. démons, puissances des Enfers, I)i{jnes soutiens rie mon illustre empire. Ecoutez-moi
Ceci ne rappelle-t-il pas, toute distîuire gardée, les beaux \ers de Corneille ?
« Et vous, troupe savante en noires barbaries^ rillcs de l'Arliéron , |>estes, larves, Furies, Fières sœurs, si jamais notre commerce étroit Sur vous, sur vos serpents me donna quelque droit . Sortez de vos cachots avec les mêmes flamme> Et les mêmes tournumts dont vous gennez les «îmes; Laissez-les (|uelque temps reposer dans leurs Fers ; Poui- mieux a(jir |)Our moi faites trêva aux enfers l
L'idée de celte trêve est celle même du début du conte, seulement Salle la travestit en trois jours de vacance et de festins. Il ne serait nullement étonnant que, nourri comme tous les contemporains de souvenirs classiques, il n*eùt eu un lointain souvenir, volontaire ou nofi, de l'invoration célèbre (le 3/er/rV (acte 1", scène iv).
lN)Ur conclure, Satan oiïre à Danton de partager avec lui la rovaiité de retifer :
Vu veux riujner? et dans quels autres lieux Pour les plaisirs |H)urrois-tu trouver mieux ' La Fone ici Fait seule la puissatu'e.
Iluiiil»'»"'. ^iiiiinis. «lis millions de ••njet>
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Cuisent pour nous au fond de nos palais; Nos mets sont fins , nos viandes délicates ; Nos droits fameux datent d'avant les temps ^ L'Or^jeuil, la Mort sont nos Constituants, Et les Démons sont des aristocrates.
Règ7ie avec nous sur ces affr«*ix domaines.
Danton s'incline, non sans une joie secrète; il rècjne, el ses compagnons ont par brevet l'emploi de rôtir les muscadins, qui arrivent par centaines.
Marat les guide, et sous l'œil de leur maître,
Remplis d'ardeur, nos bouillants Cordeliers
Prennent la fourche, attisent les brasiers,
Y font couler des torrents de leur rage.
En un clin d'œil font tout cuire et bouillir,
Et les enfers virent avec plaisir
Qu'ils n'éloient pas étrangers à l'ouvrage.
Ainsi Danton et ses nobles amis
Chez les démons se trouvèrent lotis.
Rien crédités d'un diplôme bonorablej
Et pour Hébert , il reçut du Sénat
Le digne emploi , la charge respectable
De desservir la niche de Marat.
Ce dernier mot confirmerait l'hypothèse d'un premier chant qui aurait eu Hébert pour objet. L'auteur avait laissé en suspens la réponse que Satan allait faire à Hébert , mais il n'a pas voulu terminer sans en finir avec le Père Duchesne, et il lui a décerné la charge de desservant de Marat.
Ce conte renferme t-il une satire dirigée contre Danton? Nous ne le pensons'pas. Sans doute Danton reçoit quelques épigrammes sur son ministère pendant les journées de septembre, sur sa conduite au 2 juin, sur son ambition de
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réipicr : mais en réalité celui qui est en hutte aux Iraits de Salle, c'est Robespierre, (]ui est représenté comme une béte fauve, un tigre royal, un bu\eur <le sang, un mangeur de chair humaine.
Danton est raillé, Robespierre est maudit. L'un a le beau rùle de la pièce : il est la du()e, mais aussi la \ictime; l'autre est le persormage odieux, le tvran et le bourreau, et à vrai dire. Salle a eu en vue plutôt un parti qu'un homme, ainsi qu'on le voit ji chaque ligne, et notamment dans ces vers qu'il prête a Satan :
Vous les voyez, ct'S ÎSIonfafjnards célrbres, Ces liers tribuns de qui les noms fameux Ne provo<juoient que pifurs, que cris funèbres. Si donc pour nous, mais pins en<'or pour eux . (Qui nous servit avec plus de constance?) A notre euipiie ils ont (-on(|ui.s la France. r,a faim, la peste, et la {picrre et la mort, l'.nfans hideux si cliers an sombre bord, FU'(jnent là-haut, v sf>nt en permanence; Nul privilège euHn n'existe plus.
I/Ivsj)rit, les Arts, la liaison, la fieautc. Monstres d'aisance et d'inégaliti'.
Comme la t«iurlx.* et la crasse ignorance, Mis an niveau sont damné.s par avance.
\ovez tomb«*r ici-bas à la fois
B<»ur{|;«'ois, marr]uis, prêtres, femmes aimables .
Mis en morceaux, fusilles, déchins,
El par milliers aux enfers délivrés,
A ((uelle épo4|ue a jamais écialante
ÀNons-iious fait moisson plus abondante?
Les XTS de Salle sufit Iracés au ronraiil «le 1 1 plume
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presque sans ratures, comme s'il avait écrit en prose. 11 montre ainsi cette facilité que Barbaroux lui reproche avec raison dans le genre tragique, et qui devient une qualité dans le genre léger du conte. Salle manie bien l'ïambe, qui est l'arme de la raillerie. Les allusions malicieuses, les épigrammes et parfois les traits piquants jaillissent de source. 11 y a des mots qui mériteraient d'être retenus, dans cette production qui n'était pas faite pour voir le jour et qui a pourtant soutenu l'épreuve de la publicité. L'édition do iM. Moreau-Chaslon a été promptement épuisée, et sera bientôt suivie d'une seconde, à laquelle nous savons que M. Moreau-Chaslon joindra la réimpression de la réponse de Salle à Saint-Just , et différentes autres pièces intéressante^.
Pour apprécier le mérite de l'œuvre de Salle, il faudrait la comparer avec des productions analogues. Il existe une publication presque sur le même sujet et sous le même titre : le Jour val de Vautre monde, par Simon Barjée. Paris, an m de la République \ H y a trois numéros mêlés de
1 Journal de Vautre monde, ou Conversation fraternelle du diable avec saint Pierre sur des objets de grande importance, par Simon Barjée; in-8", l'an mil sept cent de tous les diables. — Nouvelles recrues arrivant en enfer. Réjouissances à ce sujet. Intrigues de Robespierre en l'autre monde. Ses relations scandaleuses avec Proserpine. Sédition aux enfers. Châtiment des conspirateurs. Rapport de l'Avocat général près du tribunal de Pluton, avec figures. 2'" éd., à Paris, chez la citoyenne Toubon, Tan IIl^ de la Rép. franc. (Bibl. nal. Le-, 81 7. j
La gravure qui accompagne le deuxième numéro offre seule un intérêt tragique; elle représente la lunette d'une guillotine autour de laquelle sont des groupes de têtes coupées, les unes hurlant, les autres paraissant sourire. Au-dessous on distingue le fer triangulaire de la guillotine accosté de deux têtes, le tout entremêlé de guirlandes de feuillage. Nous ne pourrions dire si toutes les têtes sont des [lortraits, seulement elles sont au nombre de vingt-deux, ce qui pourrai! faire croire à une allusion aux vingt et un Girondins et {)eut-être à Charlotte de Corday, car on remarque une tête de femme
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prose et dt vers, mais il nous est impossible d'eu extraire une pensée, une lijïne. Les titres seuls présentent avec le conte de Salle une ressemblance qui va presque jusqu'à Tidentité. Il aurait pu y avoir la matière d'une comparaison intéressante; malbeureusement sous ces annonces on ne trouve que le vide, et cependant en son temps la brochure a eu plusieurs éditions dans un mois.
INou< ne conriaissons qu'un poOme écrit par un des linmmes (le la Kévolulion (\uou puisse comparer a celui de Salle, c'est YOrf/mit de Saint-.lust, écrit aussi trùs-probablemerit pendant la captivité de six mois que Saint-Just subit du 30 septembre I78r) au 30 mars 1787 dans une pension de force de Paris, pour une faute grave envers sa
qui >o d('lach(' du .uroupt' iMiiieijijl et ic i»'rnjine. Erj haut <lo la lt,»vure, qui est de J. B. Loumon. on lit : Tableau d'histntre milurelle ilu Diable, Avis aux intrigants; Et en has :
C«î niélanso «st affr»'U\, mais \\ t-st iM*cessairp. Mort t«'riil)le aux tjraiis, |>«'riss«' l'urhitrainv
Glons encore comme analogues les productions suivantes, toutes postérieures à la mort de Salle :
Pbkmikhk skanck dks Jacobins aix knkkhs, soi s i.a imiksjdenck DK Mirabkat, in-S*», une feuille d'impression. Cette brochure est sifinik* Piraiit; elle n'est pas datre, mais d'après le ccmlenu ofi \oit qu'elle est p«)stérieure au 9 llietinidor. \.os j)ersonnaj;es mis en scène s<.»nt Miraheaii, Barbaroux, Petion, (iuadel, Brissot, Chnumelte. (x)uthnn. Saint-Just. Ilanriot. On y voit aussi lij:urer Hobespierre, Anacli;i!- - Clootz, tous les héros, en un mol, qu'enfanta I aiin.ur du hii-n |iiil Sans intérêt. — Bibl. imp., Lb ^« 4383. pièce.
RecKPTION d'un GIIM.OTINK l»VN< I. \ UkIM Bl.lylK HKS .MoKT>, bfo-
chure d'une feuille, sij:n«*e SAl KHAH.Itl.t >L' , secrétaire d'fltal de la K»'publique des morts. I)e l'imprimerie de (iulTroy, in-H". Bibl. inip.. Lb *' 4354. Brochure thermidorienne, poslt-neure à lu tentative d,isassinat conmii^e ^ur Tallien et à la fermeture des Jacobins. — A.vm / intéressante et renfermant (pjelquj's renseifineinenls anjrdoliques »ur certains |M»rsoniiams de la Kévf»lntion : Vadier humas, etc.
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mère ^ Mais quel que soit le talent qui brille dans cette œuvre où le futur sectaire de 1793 s'est montré l'élève de Voltaire et le maître de Parny, nous ne pouvons rapprocher ces pages licencieuses des rimes honnêtes qui faisaient le passe-temps du pauvre prisonnier.
« Singulière occupation, a dit l'un de nos amis, et plus singulière préoccupation pour un homme qui portait en lui, avec le sentiment de ses dangers, de ceux de ses parents et de ses amis, les destins de la Hberté et de la patrie. » (A propos cV autographes , p. 35.) Cette observation est juste, mais au moment où M. de la Sicotière écrivait ces lignes, la relation anonyme sur les derniers jours des Girondins à Saint-Ém.ilion n'avait pas encore été publiée par M. Dauban. On ignorait, ce que l'on sait maintenant, que depuis la querelle suscitée à Tallien par Robespierre, les proscrits attendaient avec impatience le résultat de la lutte engagée.
(( Si Robespierre triomphe, disaient-ils, il devient dictateur, il ne nous reste plus qu'à fuir la France, et ils s'étaient procuré des passe-ports pour la Suisse. S'il est culbuté, sa mort doit s'ensuivre, et avec lui tombera le gouvernement révolutionnaire, auquel succédera le règne de la justice; alors notre innocence sera reconnue, et nous pourrons encore servir notre pays. Attendons cet événement! »
' Saint-Just a mis en tète de son poëme un avertissement fort original. 11 dit : « J'ai vingt ans, j'ai mal fait, je pourrai mieux faire. » Il est né le 25 août 1767. V. son Histoire, par M. Hamel, P"" vol., p. 32, édit. de Belgique. Il touchait donc à sa vingtième année pendant les premiers mois de 1787, et dès lors ces dates permettent de supposer qu'il aurait employé les loisirs de sa détention à écrire ou à achever les vingt chants de VOrgantj qui ne renferment pas moins do trois mille trois cents vers. Ceci n'est au reste qu'une conjecture de noire part, mais le fait d'un emprisonnement disciplinaire est certain. Nous ne dirons pas comme Saint-Just, les pièces sont au Comité, mais elles sont aux Archives de l'Empire et de la Préfecture de police. Nous les publiois in extenso ci-dessous.
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Une lueur il espoir avait donc lui pour ces infortunés et pour la patrie; ils pouvaient, sans être inlidèle^^ au sentiment (lu bien public, se laisser aller à quelipie joie, a d innocentes distraclions. C'est précisément a celte même i()oque que se place la composition du conte écrit par Salle; il attendait un événement qui était bien procbe en ellet, il voulait alors recueillir sur ses amis déjà frappés de mort tous les monuments utiles a leur mémoire. NOir /////ri sa dernière lettre à sa femme, p. cwvii.) « Hélas! ajoute la relation en parlant des proscrits, ils ne les ont pas vus ces jours de gloire pour la Convention, ces jours de bordieur pour le peuple français! »> Ils touchaient au terme de leurs souffrances; surpris brus(|uement au milieu de la nuit, ils durent renoncer a toutes leiirs espérances, a la \io qu'ils s étaient repris à aimer, à leur ju>tification qui les préoccupait plus que la vie elle-même.
Salle tenta de se brûler la cer\elle, le coup ne partit pas; il fui chargé de chaînes et conduit sur une charrette u l^ibourne, et de là à Bordeaux.
Nous avons pu retrouver sf)n interrogatoire, qui est long et dans lequel Salle s(? peint lout entier. Nous l'avons publié intégralement p. 17 'i; nous ne voulon> en extraire (jue deux passages qui termineront cette esquisse biographique.
Les réponses de Guadet avaient été hautes et (iéres :
D. Sais-td s'il existe dans Ki (lonveiition (|iu*l(|uc nouveau coin plot f
W. Je n'ai eoniui (|ue <-elni qni existe ni.iinleiiant. par l(H|nel on prive le peuple de ses droit.s et on usurpe >a pMi>j»ani«- î
Salle a en facr de lui ini personnage dont nous aurons
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beaucoup à nous occuper, l'acteur Compain, d'histrion devenu démagogue.
Il adresse à Salle des questions qui auraient pour résultat évident de compromettre les personnes chez lesquelles le proscrit a trouvé asile. Mais ces questions insidieuses échouent et n'amènent que de nobles réponses, à la confusion de l'interrogateur.
D. Du jour où le décret d'arrestation fut rendu, à celui de ton départ de Paris, quelle fut ta retraite dans cette commune?
R. La reconnaissance m'empêche de répondre; puisse celui qui m'a accueilli lire cette réponse! il verra que j'y songe.
Et plus loin :
D. Sais-tu dans ce département la retraite de quelques-uns de tes collègues ?
R. Le citoyen qui m'interroge est trop honnête pour.croire que si je connoissois de telles retraites je les indiquasse.
Du reste, Salle professe hautement les opinions qui l'ont fait proscrire. « Le 31 mai n'a été, dit-il, et n'est encore, suivant lui, qu'une sédition, un attentat à la liberté, un acte d'oppression envers la représentation nationale. J'ai approuvé comme citoyen les mesures qui avaient été prises pour résister à l'oppression dont nous étions victimes à Paris; mais je n'ai exercé aucune fonction àCaen. »
On reconnaît son caractère railleur, prêt à saisir le côté ridicule des choses, dans cette réponse qu'il fait à une question absurde de Compain :
D. Quels sont les membres des factions d'Jlébert, Danton, Robespierre et autres dernièrement abattues, avec qui tu as été en correspondance?
R. Je ne connoissois aucun des personna^fes cités que par les excès dont ils se sont rendus coupables lorsque j'élois à la
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Convention, excès que je n'ai cesH- de dénoncer, dévouement qui m'a Fait proscrire. (Jnant à la dernière partie de la question . il m'est iiiipossil)le d'y répondre tant elle est vague et insi{;nifiante, l'usage actuel étant de traiter de conspirateurs tous ceux qui se permettent même une faute de police'.
Et enfin il termine par ces belles paroles :
T). Sais-tu s'il existe dans la Convention quelque complot contraire à l'ordre actuel des choses?
R. Je connois un (;rand complot, c'est celui qui existe pour Tordre actuel des choses, en conséquence duquel complot, moi, Représentant <iii j)euple, et plusieurs de mes collègues aNons été Frappés d'une manière illégale et vexatoire, et presque tous les fonctionnaires publics se trouvent nommés par l.i volonté (le quelques indi\idiis et plus parle peuple.
A travers l'embarras de la rédaction on trouve dans ces paroles réner^iie et la dij»iiilé que Salle conserva jusqu'au dernier instant.
Jullien voulut s'assurer [»ar ses veux de la réalité de son triomphe. Il osa se mesurer avec des hommes qui étaient d'une autre taille que la sieruie : mal lui en prit. Il eut d'abord la sinj^ulière idée de demander à Salle s'il a>ait
' Salle n'cxafiérait pas. On |MMiir.iii i m-r d'inn»»iiil)i;»l)|ps exciiqdes à l'appui (io ce qu'il avance. Brune, dans sa mission à Itonleaux, nous donne un curieux spécimen de ce ridicule. (V. Lettre de Brune au Comité de Salut public du 21 so|>leinl)re 170.3 ... " La situation de la poste aux chevaux est telle que je ne puis me refu.<er à l'r'vidence de In o/Mv/iiration criminelle qui tend à détruire la correspondance entre les i'it(i\en> et le> autorité's popukiircs de la Héj.ublitpie .Soinenl les Ueuf^
traînent Us chaises de poste r, [Herur rflrnaprrtive , l, II, p. Ï*H ,
Paris, 4H34.) Il nous semble qu'au lieu de traiter les biPuTB de conspirateurs, il aurait été plus jusie île sen prendre aux auloritis cliarj;ées d«' l'enlrelii'n de» routes.
('/est aini>i que madame (<hal^Tin, accusée d'avoir recelé cimpiante livres de l>ou^ie provenant du pasillon de la Muette, fut condanuxW» à unnl |>our avoir cons/vir»^ la ruiri" il.- Ii lU-publupie p.ir .iiif JiI.m-idalion. f V. infrn. p. HÎO.'
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connu Juilien de la Drôme à la Convention et ce qu'il en pensait. Salle, avec sa bonhomie malicieuse, lui répondit qu'en eiïet il s'était trouvé quelquefois avec ce député, qu'il le croyait un bon homme, c'est-à-dire, ajouta-t-il, une bonne bête. Or Juilien, l'interrogateur, le proconsul de Bordeaux , était le fils de Juilien de la Drônie.
On trouvera ci-dessous, page 198, le récit détaillé des derniers instants de Salle d'après un auteur contemporain, Desessarts, complété par MM. Guadet et Chauvot. Il reste lui-même jusqu'au bout vaillant et digne, portant haut son titre indélébile de Représentant du peuple, et n'abdiquant rien, pas même son originalité toujours reconnaissable, soit que devant la Commission militaire il demande au greffier de rectifier son nom mal écrit pour qu'il passe à la postérité sans équivoque, soit que sur l'échafaud il aide le bourreau troublé à faire fonctionner la machine de mort (V. p. 199 et 200). Mais il est une dernière pièce que nous ne pouvons nous dispenser de reproduire, quoiqu'elle soit fort connue, parce qu'elle termine admirablement une existence si noblement remplie.
C'est la lettre de Salle à sa femme, datée de Bordeaux, du 30 prairial an II ; c'était la veille de sa mort, nous voulons dire de son martyre, car nulle victime de la Révolution ne fut plus irréprochable et ne mérita mieux cette palme trop souvent prodiguée par l'esprit de parti. Pureté de caractère, élévation de talent, ardent patriotisme. Salle avait tout ce qui constitue le grand citoyen , et cependant il est un des plus inaperçus de cette pléiade brillante qui formait l'élite de la Constituante et de la Convention, et que la hache aveugle décima, pour le malheur de la France et de l'humanité. Mais s'il resta par sa modestie l'un des soldats obscurs de cette milice courageuse, il pouvait par son raé-
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rite aspirer à réclat du premier rau^. Nous serons lieurruv d'avoir mis en lumière quelques-uns de ses litres ouhli»'^, (juelques-uns des traits qui font du député de Vézelise une des (ij;ures les [)lus svmpiilhi(|ues de lii llévolution française. Ses derniers adieux , empreinis tout à la fois «le simplicité et de grandeur, achèvent le portrait dont nous n'avons pu tracer qu'une esquisse bien imparfaite.
C'est dans fc Réjnihlirnin /rnîirahs ipir l<i IcUr»' de Salle a sa femme parut pour la première fois, le 0 >entAse <iii \ 2ï février 17ÎJ7). (.e journal, (juoique peu connu et rarement cité, était injj)orlant. Publié par lîrctssard el Cliazot, il avait le format ih-loli(> du Moniteur; sa rédaction était soignée, littéraire même. C'est au liêffub/irnifi l'rnnratA que Doulcet de Pontécoulanl adressa les lettres qui le justifiaient de ne pas avoir défendu Charlotte de Cordav...
Un avertissement mis en léle «le la lettre de Salle explique comment elle ne parvint à son adrt'sse (jue trois années entières après axoir été écrite. L ami (jui a\ail rrru la lettre en dépôt l'avait cachée dans la doublure de son habit , puiN il avait émigré, et il n avait pu s'acquitter du mandat qu il avait reçu qu à son r«*lour de lémigration. N oici au reste dans son entier Tarticle du Hèjmblirnin /rnnraix :
DlI'VnrKMKM OK I A MURTIIK.
Nancy, 29 pluviùso (an V).
I II iié{;<KM.inl «Ir iM)!re coiiimUMf, ami dt* Sali»', qui mininr Mot (raiitrt's fnt ol)li|jé de fuir, anjuiinriioi d< ninm, viiiil dt' n'Hietlie en rt- inoiiicnt mémo à l'épouse de SalK' l.t N'ilrr qiif cvA inforlnné lui «crivil le |oiii <lf son e\«i-iilion a lUir-
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deaux. La citoyenne Salle, qui est actuellement à Nancy, nous en a laissé prendre copie sur l'original, signé de la main même de son mari.
Suivant le Précis historique, etc., cette lettre fut confiée à un ami détenu dans la même prison, qui l'aurait fait parvenir quelque temps après à la veuve de Salle.
La pièce originale appartient aujourd'hui à M. le docteur Contai, de Nancy, petit-fils de Salle.
LETTRE
écrite par Salle, Représentant du peuple.
Député de la Meurthe,
à son épouse au rnomeiit de son exécution '.
Quand tu recevras cette lettre, ma bonne amie, je ne vivrai... que dans la mémoire des hommes qui m'aiment. Quelle charge je te laisse! trois enfants, et rien pour les élever^ ! Cependant console-toi, je ne serai pas mort sans t'avoir plaint {sic)^ sans avoir espéré dans ton courage ; et c'est une de mes consola-
^ Ce n'est pas au moment de l'exécution que celte lettre a été écrite, c'est la veille du jugement, qui ne fut prononcé et exécuté que le \^^ messidor.
2 Buzot dit dans ses Mémoires, édition Dauban, p. 48 :
" Salle est encore moins fortuné que nous; il a laissé sa femme et trois enfants, dont un est à la mamelle, avec les trois cents livres qu'il possédait, dans une ville de Bretagne, où la charité d'un pieux ecclésiastique a bien touIu les recueillir. A Quimper, il manquait de tout; un ami lui prêta quelques assignais , dont il lui reste à i)eu près quatre-vingts livres. )>
Cependant l'Assemblée de résistance avait encore en caisse après la déroute de Brécourt 1,028,255 livres, plus certaines autres sommes montant à 200.000 livrer. (Mémoire de la Barbarie Saint-Front, aide de camp de Wimpfien, rédigé par Caille.) Les Girondins ne songèreflt pas à y puiser le moindre subside, et nous ne songerions pas nou5-mêmc à leur en faire un mérite, fi leurs advorsairos n'avaient eu rindignit(' de les accu.ser de prévaiicalions.
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tions de penser que tu voudras bien vivre à cause dr t<»n innocente famille. Mon amie, je connois ta sensibilité, j'aime à croire que tu donneras des pleurs amères (sic) à la mémoire d'un homme qui vuiiloit te rendre heureuse, qui faisoit son principal plaisir de l'éducation de ses deux Kls et de sa fille cln-rie. Mais pourrois-tu né{;li(;er de son/;er que ta secondr pensée leur appartient? Us sont privé.s d'un |K*re, et ils peuvent (In moins par leurs innocentes caresses te tenir lieu de celles que je ne puis plus te donner.
J.olotte, j'ai tout fait |)Our me conserver; je croyois me devoir a loi et surtoul à mon pays. 11 me sembioit qur Ir [jcuplr .i\oit les veux fascinés sur les sentiments de ton malheureux mari, qu'il les ouvriroit un jour et pourroit apprendre de moi combien ses intérêts m'étoient chers; je crovois devoir vivre aussi jx)ur recueillir sur le compte de mes malheureux amis tous les monumensque je croyois utiles à leur mémoire; enfin je devois vivre pour toi, pour ma f.iinille, |)our mes enfàns. Le ciel en dispose autrement. Je meurs sans a>nir à mt" reprocher d'avoir <"om promis la sûreté de ma conservation par aucum* imprudence; ma bonne amie, je mruis tranquille!
J'avois promis dans ma Déclaration a mou dép^krtement. Ion des événements du Ml mai. que je saurois mourir; au pie<l de l'échaffaud , je crois pouvoiV affirmer que je tien<lr.ii ma promesse'. Mon amie, ne me plains pas; la mort, à ce cpi'il me semble, n'aura pas pour moi des anj^oisses bien douloureuses; j'en ai déjà fait l'essai. J'ai ét«'* pendant une année entière
' Voici le passage auquel Salie fait allusion et qui se trouve effoctivenieiil (lar;s sa DiTlîtration à son départerrcnt, en date du 3 juin 1793. (V. ci-dessous la Bibliographie de Salle (jui floil suivre.)
« Je suis prêt à mourir s'il le faut pour mon l>a>», et trop convaincu |>ar ramerlumi' dont j'ai l'Anu* abreuvée , que dans le triste riat où do» .s4Nliti«>u\ ont rrduit la lilM'rt»', il rst plus rruri d'avoir à vivrr que de inontor a rrilialaud ou df jn-rir m)Us h* cout<*au di-s <oii.Npirat«urN. Je reconuitandr C4>tte drelaration a meH amis, |>arcc qu'elle sert au t<*moif;na;:f constant t|uc la fuit»- a la(|uiMle jr me d«^tcriiiin«' est un devoir <|ui m'e^l in)|HTieus4>iiieiit roiniiiaiide par I amour de mon |m>>.
"Je liaurai mourir quand il le faudra, j'en|M»re n'être janiai»indignr d'eux
•• SkçMt : S%MJC. -
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dans des travaux de toute espèce, je n'en ai pas murmuré. Au moment où l'on m'a saisi, j'ai dix fois présenté sur mon front un pistolet qui a trompé mon attente. Je ne voulois pas être livré vivant. Toutefois j'ai cet avantagée d'avoir bu d'avance tout ce que le calice a d'amer, et il me semble que ce moment n'est pas si difficile.
Lolotte, renferme tes douleurs, et n'inspire à mes enfans que des vertus modestes. Il est si difficile de faire le bien de son pavs î Brutus en poignardant un tyran, Gaton en se perçant le sein pour lui échapper, n'ont pas empêché Rome d'être opprimée. Je crois m'être dévoué pour le peuple ; si pour récompense je reçois la mort, j'ai la conscience de mes bonnes intentions; il est doux de penser que j'emporte au tombeau ma propre estime, et que peut-être un jour l'estime publique me sera rendue'. Mon amie, si je ne me trompois pas, tu pourrois alors espérer des moyens suffisans pour élever ta famille. Je te laisse dans la misère; quelle douleur pour moi ! et quand on te laisseroit tout ce que je possédois, tu n'aurois pas encore de pain, car tu sais, quoi qu'on ait pu dire, que je n'avois rien. Cependant, Lolotte, que cette considérai ion ne te jette pas dans le désespoir. Travaille, mon amie, tu le peux ; apprends à tes enfans à travailler quand ils seront en âge. 0 ma chère ! si tu pouvois de cette manière éviter d'avoir recours aux étrangers! Sois, s'il se peut, aussi hère que moi; espère encore, espère dans celui qui peut tout. Il est ma consolation au dernier moment. Le genre humain a reconnu depuis longtemps son existence, et j'ai trop besoin de penser qu'il faut bien que l'ordre existe quelque part, pour ne pas croire à l'immortalité de mon âme. Il est grand, juste et bon, ce Dieu au tribunal duquel je vais coinj)araître. Je lui porte un cœur sinon exempt de foiblesse, au moins exempt de crimes et pur d'intention; et,
' Le vœu de Salle a été exaucé. La loyauté de son caractère a été reconnue par des écrivains consciencieux qui l'ont sponlancment proclamée;. Ainsi on lil dans la Biographie des Contemporains ce passage :
Salle, qui n'était âgé que de trente-quatre ans, doit surtout sa perle à sa conslunle bonne foi, et lut du nombre de ceux dont V inflexibilité devait succomber dans un ten)|)s si difficile, i)uisque leur art se bornait à travailler au bien de leur pajs. Ilabbe et Saintc-l'reuve, v" Sallk.i
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coiiiiiie dil si bien Kousseau, r/w/ s'endort dans le sein d'un père nest pas en souci du réveil^.
Baise mes enfans, aime-les, ôlève-les; consolt-ioi , console ma mère, ma famillt'. A<lirii pour toujours.
Ton bon airii, Salle.
La IcUre de Sallo ciil un (cl nuccùs dans le (uihlic (jue les rédacteurs du lu finhlicrun en liront un tirajje à part qui forma une [xUile l)ro<liure de deux feuillets ( quatre pa^es in-S"), et se vendit dans les bureaux du journal dr» T imprimerie du Rèjjuhlicfim f/nurni.s^ rue de \ arennes, l . G., 11° G5*2. Klle existe sous cetti; forme à la liil)liotlir(|ue impériale LIi", 1It>:^ in 8". Pièce.
Salle avait un frère, Jean Salle, qui était maire de la ville de Vézelise depuis 1701.
Après le "2 juin, il fut suspendu de »îes fonctions par arrêté du département , et plus lard mis en ct.it d'arrestation. Il publia alors un Mémoire qu il adressa au Conseil du
' i'.e sont les dorniéros paruios do Julie iiiMiranle d;uis hi Aouiv/Zc Uéloïse, t. IV, p. 315, édil. de «THi.
« Souffrir et mourir est tout ce qui me reste ù faire, c'est l'affaire de la nature; mais mti j'ai lâcli»' de \ivre de manière à n'avoir j a> besoin de sonj^er à la mort, et mainlenanl qu'elle approche, je la mus venir sans effroi. (Jui s'endort dans le sein d'un jtère n'fst ftas en souci du rèved. n
Ai'lre rt niiniscence. Julie dit : " Je lui porte (à Dieu) ma \ie entière, pleine de j)échés et de fautes, mais exemple des remords de limpie et des crimes du mt'chaiil. » Salle: u Je lui jK)rle (à Dieuj un co-ur sinon excmjjt de faiblesses, au moins exenipt de crimes et pur d'intintion, » C'est la même penst'e, ce «ont en partie les mêmes mots. Cet empire de Jean-Jacques sur les hommes de son siècle, s'exerçant >ur tou^ les actes de leur vie et s'i'tondant jusqu'aux |M)ries de la mort . au moment du drrnier supplice, nous parait remarquable. Tous dans le* divers partis étaient disciples de Ilouss«»au et rin\o<piaient au «iré de leur> passions. Salle professait «lu moins la m rilable doctrine du iii.iltre, «jui plai.ait au-de>su> de tontes les \erlus, de ton»* les pro:rè*. l'hiimaniti', l'horreur du sanp.
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département de ia Meurthe'. Dans ce Mémoire, il donne de nombreuses preuves de son patriotisme, avec des pièces justilicatives à l'appui. Sa démonstration paraît convaincante. Mais il ne se borne pas là. 11 raconte qu'après la journée du 1 juin, les corps constitués de la ville s'étant assemblés pour délibérer sur les événements du jour, il fit sa profession de foi et déclara :
«... Que si son frère étoit coupable, il seroit le premier à lui enfoncer le poignard dans le sein, etc.. » Y. infrà, , p. 344, la lettre du frère de Buzot et autres analogues.
Et il ajoute :
« Chargé comme député de l'Assemblée de porter son vœu au département, je renouvellai, en présence du Conseil asse«iblé, la même déclaration. «
Le mémoire se termine ainsi :
«... Pour ne laisser aucun doute sur son civisme, il va se pourvoir à la Convention nationale, pour être autorisé à changer un w^m 'proscrit en celui de Dunumt^ qui est celui de sa mère.
» Signé : J. Salle.
» De la maison de ma détention , aux ci-devant Dames Précheresses de Nancy, le, etc.. »
Suit cette apostille :
« Je soussigné Commissaire -inspecteur des maisons de détention de Nancy, déclare qu'après avoir lu ce Mémoire, je n'ai rien vu qui choquât les loix de la République, qui fût contraire au bon ordre et aux mœurs, et dût empêcher
1 MÉMOIRE pour .JEAN SALLE, Républicain français et négociant domicilié à Vézelise, présenté au Conseil du Déparlement de la MeurLlie. Saii.s date, avec cette seule inscription surmontée d'un bonnet de Liberté : lieyne de la République française.
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l'impression. Nnncy, ce 1«S octobre 17ÎK5, Tnii II dr la K..., etc. »
Salle laissait en mourant sa femme et trois rnrants san-^ ressources, deux fils oX une fille.
La veuve obtint, le 8 messidor an III, une ()ension annuelle (le deux mille li\res (V. ci-dessous, (). 27 I , que le gouvernement de la Hestauration aurait eu le tort, dit-on, de réduire à cinq cents francs, tort qui ne saurait se comprendre après la conduite de Salle envers Louis XVI fiu2l juin 1791 et au 21 janvier 1793. Elle mourut le 19 juillet I.S^Jl.
Le (ils puîné, Nicolas Salle, né en 179:{, pendant l;i proscription de son pôro, ne survécut pas aux misères (jui avaient accompagné sa naissance. Il moiirul a l'Age de deux ans.
L'aînt', Jean-Baptiste Salle, né le 25 si'plj'mbre I78S, lut placé au Prylanée a Paris, puis au (iollége dr Marseille, ensuite a celui de Nancy. Il avait été admis, par la [irotection de Tourcrov, à l'Kcole militaire de l'ontaincbleau. Lorsqu'il en sortit, il partit pour rL>pagne, et devint, a vingt et un ou vingt-deux ans, aide de camp du ( omte Helliard, gouverneur de Madrid. Il lut lue par les l^spagnols en juillet 1«S0Î> ou ISH» Il donnait les plus belles espérances. (J^iot/mphie dis hommes marquants biv r ancienne prorincv de Lfrrainr, par Micbel.)
Marguejite-Caroline- Henriette Salle, née le 1(1 mai 17! M, est morte le l*"' septembre IS.M). Llle est représentée aujourd bui par ses deux enfants, M. le docteur Cloutai, dv Nancy, <'t madame Kaynel-\ illars, demeurant a (diavaillez, près Vézelise.
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I. Mémoire contre Mesmer et le magnétisme
On ne trouve ce Mémoire ni dans les collections spéciales sur le magnétisme que possèdent la Bibliothèque impériale et celle de l'Arsenal (provenant de M. de Paulmy), ni à la Bibliothèque de l'École de médecine de Paris. Nous n'en connaissons l'existence cjue par le Précis historirjue sur la vie de Salle et par M. le docteur Contai,
QUAI DES AUGUSTINS
(Bibl. imp., V. 2724.)
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III. L'ouvrage précédent renlerme nn Mémoire intitulé Mémoire sur In mnyrierr c/o(/irif/er Irs innchiDcs aérostat iqucs y avec celte épi^rraplie :
... h\.-ull;mliaque liauril Corda pavor pul^nns. Iaudum(]in' adrecta cupido. ViRG., .Kneid., lib. V.
Par M. S.\LLK, Docteur un Mi-tlerine.
Ce 29 janvier l'Si.
Dans la préface. Salle Hil (jiie « cet ouvrage le mil en rapport avec Coiuiorcet », p, i. u Du nioiiinit où la machine aérostatique a paru, j'avois répété avec la plupart des physiciens (jue le problème de direction étoit insoluble, et je m'étois obstiné à ne voTr dans la découverte de M. de MontfjolHer qu'un objet de pur afjrément. » Il explique ensuite comment il est revenu sur c»*tte opinion, et il indique h-s moyens qui lui paraissent propres à résoudre le problème. C'est le but de son ouvrajje.
Ce qu'il y a de remarquable, c'est que, h cdxà i\e% avantages matériels qni srrairnt la conséquence de la direction des ballons, Salle pl.ur les pro(;ivs qui t»n résulteraiiMJt au point de \ ue politique. •» ... Des savans, dit-il p. .*>4, portés légèrement et sans secousse', pourroient aller reconnoitn' l.i face du (;lobe... Ils pourroient dans peu de temps se porter iluii p4'»le à l'autre, parcourir les déserts de l'Afrique, visiter en passant le Turc, le Tartare, le Chinois, \v Japonois , (ti'daitiner les mennrrs du dcKpotisme ^ h* rendie plus stiipide encon' en le forçant d'admirer, et l'obliger, pour l.i première fois, à dé|K)uiller son orgueil, à aC(*ueillir les sciences rt A iesp«»cter l'homme!... »
(^est bien là la pré<Mrupation , on peut même dirr la généreuse utopie du ti-mps î Salle contiiniail ainsi : u .\ucun iM'iiple ne seroil oublié, h-s m(enr> Hrmieni mieu.\ étudiées, les pnMliutions du S(d partaitement connues, la hauteur des monla^^iie^ j>artaileiiM'fU
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mesurée... L'histoire naturelle, la morale et la politique, tontes les sciences, en un mot, seroient éclairées d'nn même trait. »
V. Rapport fait à P Assemblée nationale à l'occasion des
événements qui ont eu lieu à Colmar les 21 , 22 el 25 mai derpier, au nom des Comités réunis, diplomatique, militaire, ecclésiastique, des recherches et des rapports, par M. Salle, député. Imprimé par ordre de l'Assemblée nationale (31 mai 1791). Paris, Imprimerie nationale, sans date, in-8^. (Bibl. imp., Le'^ 1560.)
VI. Opinion de Salle, député, contre la décision du
Corps législatif en deux sections. A Paris, de l'Imprimerie nationale, 1791. In -8" de quarantesix pages avec un Avertissement. (Bibl. imp.,
Le'^ 1523.)
A la séance du samedi 21 mai, M. Buzot prononça un discours à la suite duquel il proposa un décret en remplacement du mode constitutionnel de délibération du Corps lé(|islatif, présenté par le Comité. « Ce projet, qui tendoit à diviser l'Assemblée nationale en deux sections, m'alarma. Je pré-
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parai le leiicleinaiii cette (Jfjiniott , ilaiis le licsseiii de la prononcer à rA>seniblée le jour snivant. la discussion ayant ét«'* remise à cette s«'*ance. J'allai le soir même à la Société des Amis de la Constitution. J'v lus mon opinion telle «jue je Pavois préparée, et, soit que Tinstant ne leur eût pas paru favorable, soit que mes raisons eussent crinvaincu uies adversaires, le lendemain, à TAssemblée nationale, la discussion neut pas liru. >» Puis Salle expli(|u<' (pi'on est revenu à la cliar[;e, et (pTil croit de son de\oir de publier cet écrit, etc. « La discussion dr la (pieslioti qui est maintenant soumise à l'examen de PAssemblée (*st d'autant plus fà(ln'use, que celui «h* iio> collèjjues qui l'a proposée mérite à plus justi' litre, par son patri<)li>me et son excellente intention, Pestime de tous les b«>n> citoyens. »
u Ou une seconde Cliambre seroit composée de pairs (lu loyaume, et il Faudrait alors en créer, c' est-a-dire reiiouNcIcr la noblesse, ou elle ne seroit qu'urje section abM)lnment é|jab* en pouvoir et en caractère de lé(ji>Ialure; et la tendance à la |irimauté de celle de ces s<*ctions (|ui nviseroit les tiavaux de l'antre conduisani «ricore an renonvellenuMit t\v la noblesse, c't?st-à-dire à Ponbli de P«'(].ilité constilutionnellement recoiniue, ponrroit bien phis >nieineiit peut-être renverser l'ttat. "
VII. Ojjinioii de M. .Sai.i.k, députe du déparlenienl de l.i Meurlbe, sur les évéiiemeiil> du 2\ juin ITîH , prononcée à la tribune de l'Assemblée a la séaiico (lu ir» juillet. Imprimée par ordre «le l'Assembb'e nationale et eiivovee au\ déparlemenls. ( liibl. imp., I^e, IGi 4. )
L'éilition ori|;inale i ^1 sortie» «les pn'>M'> de Baudouin, imprimeur de PAs>enddée conNliluante. Mai» il paiail y a\oir eu de nombreuse» n*produclioii^ en
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province. Ainsi je possède une édition de Rouen, imprimerie de Louis Oursel , 1791; une autre de Rennes, imprimerie du département de l'Isle-et- Vilaine, chez J. Robiquet, etc.
\111. Des moyens de maintenir LA CONSTITUTION
ou Eœamen de la différence des Conventions nationales et des Législatures ^ ainsi que des formes propres à leur conserver leur caractère et à garantir la liberté, par Salle, député, Paris, Chalon, rue du Théâtre-Français, \19i. In-S", quatre-vingt-dix pages.
La question qui préoccupe Salle est intéressante; il craint que la Constitution qui vient d'être votée ne soit renversée par les entreprises des Législatures subséquentes, et il se demande quelles sont les lois qui sont comprises dans la Constitution et immuables comme elle, et quelles sont les lois non organiques susceptibles de changements successifs. Il commence par chercher la définition du mot Constitution, et il arrive à cette formule : « Ce seroit donc ainsi que je définirois la Constitution : Je dirois qu'elle comprend la déclaration de tous les droits individuels des citoyens, ou, si l'on veut, la déclaration expresse de toutes les clauses renfermées dans le Contrat social, et leur garantie politique et administrative. » (P. 56.)
Cet ouvrage purement théorique n'est qu'une application de Rousseau, ({ue Salle appelle le plus grand publiciste du siècle et dont il est l'élève déclaré. C'est la Constitution de 1791 mise en œuvre à l'aide du Contrat social. On y trouve, comme dans lous les écrits de Salie, des vues qui tiennent de r intuition. Tel est cet aperçu :
« Je remarque d'abord que l'hérédité de la magis-
traturf suprôme jcltc une cxhrmt' drf.ivciir clu'Z un peuple libre sur celui qui eu est nvêtu, ainsi «pie sur les a{;eus qui soûl de sou choix. Je reuiarque eu couséquen«e que les officiers (|ue le peuple pourra constituer les gardiens de ses droits et les surveiHans du {;ouverneuieut, étant investis de la confiance publique la plus entière, auront une extrtMiie Facilité, dans un pareil ordre de choses, pour empiéter sur le pouvoir exécutif, c'esl-à-dire pour renverser la société à la (jarde de laqiu*lle ils sont préposés, n (P. 3G.) (Bibl. iuip., \.h'\ 5:i8V)
X. Opinion de M. Salke, député, sur les Conventions
nntionnics. \ Paris, de I Imprimerie iialionale. :n août 1791.
Deux opinions se présentaient sur les <Iroiis qu'auraient 1rs Lé|;i.slature> sul)sé<juenVs de rélorunr la Constitution. Les uns voulaient qu'on ne pût jamais refoiulre la Constitution de fond en comble, ri «jue la révision ne s'opTâl que partiellrmeiit sur des points iiuliqués par des mandats spé<iaux; 1rs autn'5 Noulait'ul <|ue chaque (Convention nationale fût tin corps constiluant a\cc «hs pouxoirs iHimilé>. Salle se rattache h <e dernier parti, mais il veut qu'une Convention nr puisse être réunie avant viiq;! ans, sur la demande des Assemblées primaires et aux trois (|uarts des voix. Il exij;e en uutn* «|ui' ce \<i'u soit rmis trois fois à deux ans d'inter>allc tt que le uomhri- t\tr> députés soit de douze < i ni-., liihl. imp., l^»"*, I7ii. In-Hv Pièce.)
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XI. Lettres de Salle, député de la Meurthe, à Guffroy et à DuboiS'Crancéj ses collègues. 1793.
La dernière porte cette épigraphe : « Quand on voit son ami parmi ses assassins, il ne reste plus qu'à s'envelopper la tête de son manteau. » (Collection de M. Gh. Kenard, de Gaen.)
Xïl. Observations de Salle sur sa lettre dénoncée à la Convention par les commissaires Antoine et Levasseur. Brochure in-S**, de l'imprimerie de Gorsas.
Détails intéressants sur le complot du 10 mars 1793. (Même collection.)
XI H. Lettre du citoyen Salle , député à la Convention ^ nu citoyen Biquilley, vice-président du tribunal de la Meurthe. Imprimée par ordre de la Convention nationale. 1793. (Même collection.)
XIV. Recherches de Salle, député de la Meurthe, sur les acjens et les moyens de la faction d' Orléans, De l'imprimerie d'Antoine-Joseph Gorsas, rue Tiquetonne, n*' 7. 1793. (Bibl. imp., Lb'', 2154.) Brochure in-8", seize pages.
Deuxième édition, brochure de cinquante- neuf pages renfermant : 1° la précédente sous le titre de : Plan suivi par Robespierre et les Jacobins pour donner un roi à La France, par feu Salle, député de la Meurthe à la Convention nationale;
2° '^di Déclaration au Peuple français, à Paris, chez la veuve d'Antoine-Joseph Gorsas, imprimeur-libraire, rue Neuve des Petits-Champs, au coin de celle de la Loi, n^Til ; cl chez la citoyenne^ Rri(|i(l(', lihraiie,
PREFACE. cxxxix
(jalrrir de Bois, eu fare du pa-<sagc du Lyci't' au Palais-É(îalité, n» 229. An III dv la R/pnl.Iiqur. 3" Hi'punsc lie Salle, fle'putc de la Mcurtlu , aux calomnies prononcées contre lui par Hohcspierre à la trihune «le la Convention, (hibl. iinp., I.h", liitll.
XV. Déclarotion de Sallk du .{ juin 179.*^, \ \\\\ II de la République. fClolIcct. pers*"*.)
Ki'cit rapidr d('> rvéïuMnmts <lii 31 mai v\ du 2 juin.
<i H/>iior«'* de cette fjlorieuse pors«''Cutior» , il lu'iinjxjrtt* de prendre \\\\ parti.
» Que dois-je faire? dit-il. Est-il plus utile que je nie livre aux liri{jan<ls rpii demandent ma tête? Ser- \iroi.s-je mieux la libert*^ en «hrn li.mt à nie soustraire h eeltt" Ivrannie et en retournant dans mon département pour lui dénoncer routra(;e fait «lans ma personne à la l{eprés«'ntation national(> ? >»
SalU' passe en revue les accusations dont il est l'objet, et il montre qu'aucune d»- ces accusations n'est fondée '.
«Que veulent-ils d'ailleurs en nous arrêtant.' Le plan de leur dernière conspiration étoit de nous arrêter aussi, de nous donner huit à dix mille compa^^nons d'infortune, de nous supposer émi(jn'*s, de Hétrir notre mémoire, de recommencer les massacres de septembre et de réjjner p.ir la terreur. Kb bien, je n'en fiis aucun Houle, ils le veulent encon* aujourd'bui.. . Kcbap|M»r à leur tvrannie, c'est déranger leur jdaii, c'est enqxVber «'ette horrible «'onspiration. Je sers doue iiimi pavs |)ar ma fuite.
»» Jesers mon p.i\ s m ftiv.inl ; carsi ji- leun't happ«',
' J»» suis accusé d'avoir sole rAp|)ol dans l'affain» d«i ci-fh'\aiil Roi. Je suis accus4» de complicité avpc Duinourie/.
J'ai ronime Duiiiouricr. (iê-clumé coiilrc le mrurtrr. le lin'Miiil.i::«' et ruiiarciiii*.
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je conserverai l'espérance de pouvoir recueillir et réchauffer dans mon sein les restes de la liberté expirante.
» Je fuis donc, je retournerai vers mes concitoyens, qui, tout autant que Paris, ont bien le droit de méjuger. »
XVIII. Observations sur le Rapport de Saint-Just contre
les trente-deux proscrits, par une Société de Girondins. Brochure in-S" de trente et une pages. Datée de Caen, le 13 juillet 1793. An II delà République française.
Il existe une autre* édition sous ce titre : t Ancien Comité de Salut public ou Observations sur le Rapport DES TRENTE-DEUX PROSCRITS, par uue Société de Girondins.
XIX et XX. Enfin la tragédie de Charlotte Cordai et r Entrée de Danton aux enfers.
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La (ic'leulion disciplinaire subie par Saiiil-Ju>l elail (onnue vaguement par la tradition sans preuves certaines'. Aussi le fait avancé avec réserve par M. Kdouard Fleurv (hltiidcs t'èrnl., Saint-Jusl, t. I, p. ii) était-il conteslé avec énergie par M. K. Hamel Hist. de Sniut-Just , II, p. (»2). Les pièces probantes ont été découvertes récemment aux Arcliives de l'Lmpire et de la Préfecture de police. M. Campardon, auquel on doit tant de découvertes curieuses pour l'bistoire (les dernières relatives a Molière), mit le premier la main sur un interrogatoire de Saint-Jusl, classé dans le> papiers des (ionjmissaires au CliiUelet de Paris. D'après cette indication, nous avon> fait des recliercbes aux Arcliives de la Préfecture de police, et grAce au concours de M. Léon l^abat, nous avons retrouve le dossier complet de raiïaire. .Nous le publions dans son ensemble.
A M(m. sieur, Monsieur le cheraiUier dEvn/, (tjju'ier (lu ijurde ,
en son hôlrl nw f finfndnur, à Par IX.
Mon Ni» ru ,
Je liif lioiivr d.tiiS une prliic ilJcroi.lliU' et jc.spilr (|ll(- \o(l> voinlre/ hini xoiis prêter a ladoncir el me rendn* >eni«'o. Mon fils et MiiiK |i.i>s« r ( Im /. moi (jiiiiizc joiii-s, cl il cii .li |*.uti la nuit [dt'j \('ii(liv(li .m Naiiicdi «innii i .1 mou iiiM.'U |m>iii (i-n-ii-
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dre a Paris, emportant avec lui une ecuelle dargent neuve, marqué a une E et une R; un goblet d'argent a pied relevez en bosse marqué au nom de S^ Just; une timballe a tenir une demi bouteille, le pied et le bord doré, marqué au nom de Robinotj curé de Decize; trois tasse très forte dargent; des paquet de galon d'argent, une paire de pistolet garni en or, une bague fine faite en rose, et plusieurs autre petite chose en argent, tous lesquels obgets il c'est aproprié sans que je men suis appercu; vraisembablement dans la vue de sans défaire et de ce procurer de largent pour en faire mauvais usage, comme ces procédés m'afflige beaucoup, et que jai interest de taché de me faire remettre tous ces bijoux et de prévenir a l'avenir et arrêter le cour de linconduite de mon fils, je vous serez oblige. Monsieur, de vouloir bien vous donner la peirie de voir Monsieur le Lieutenant de Police et d'obtenir de lui un ordre pour faire recherche tous de suite de mon fils et lui faire remettre les effet quil a emporté, et ensuite le faire mettre en lieu de sûreté pour ne plus exposer a agir aussi mal et Jui donner le tems du repentir de sa faute. Je vous prie. Monsieur, de ne pas perdre un moment pour donner satisfaction a une mère justements afligé et qui ce trouve dans la plus grande douleur, et jaurez soins de vous remettre les debourcé que vous aurez fait; je vous prie de mener la chose avec la prudence que je vous connoit; vous sentez que je ne veux pas perdre mon fils, mais seulement de le mettre dans ce cas, et lui donner le loisir de reconnoître sa faute et den avoir du repentir. Je serez fort reconnaissente , Monsieur, des peine que vous voudrez bien prendre. J'ai l'honneur detre parfaitement,
Monsieur,
Votre humble et très obéissante servante , RoBiNOT, veufue de S' Just'.
A Blerencourt, w. 17 septembre 1786.
1 Toutes les fois qu'on rencontre, au dix-huitième siècle, des lettres do femmes d'une incorroclion si étonnante (V. ci-dessous celle de madame Petion, p. 773, et autres), il faut se rappeler ce passage du
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Teneur de l'adresse
A Madame, Madame de Sainl-Jast ,
à Blerniwiturt , par Noyon , en Picnrdn- (Timbre de l'adresse.) à Sceauj .
Ce 20 septembre 4786.
M.VDAMt ,
V.nc partir de ranipa/;iie à Seaux iiTa einprrlu- de vous rrrire plus tôt pour vous tranquilliser sur IrCoiutrde .Monsieur votn' Hls. Je suis la cause innocente de la soitise <piil a faite. Il v a quelque temps, je le (juéris d'un mal a la tempe très dan (jereu\ et nouveau pour tous mes confrères en metlecine que j'interrogeai à ce sujt't. La {jiu'rison se montoit à deux cents francs quil ne m'avoit p<^>int pavé (•v/r) ; malheureusement je lai pressé, mais vous sav«'z qu'a I*aris Ion est si souxent Irompé qiiil Km! bien prendre ijjrde à soi. Monsieur votre Hls crai{;noit de vous aliaiuier en vous demandant deux cents francs pour un médecin; il a été chi'Z vous et il en a em[>orlé de quoi me satisfaire. Il a vendu pour deux cents francs d'argenterie et me les a porté à Seaux. Il m'a fait l'aveu de tout et m'a «lit que de sii vie iln'oseroil icparoilre à vos veux, mais qu'il aimoit encore mieux cela «jue «le pass<'r pour un frtjxui à mes veux. J'ai couru chez le Juif qui lui a\oit acheté l'argenteri«'. MalluMireusemcnt il avoit tout jette en foule, «'xceptiun golx'let que j'ai eu pour iiO li\r«*s. Je l'ai remis à M' votre Hls «|ui m'a promis de \f)us le renvover avec deux pistolets et un«' hague.
M. \«>lre fils s'est pr«'.s«'nl«' à l'Oratoire ou Ion la f«»rt mal reçu. Il me «lit qiiil a été dissuadé par «les n'Iigieux d»* volnpiiys. Je \((us a\«)uerai. Madame, «pioiqu'il disi*, que cet état
prince «le l.i;:ne : o Les fenime**. il y ;i \inpl ans encore, ne >;i\ oient pas rorlliotirnplie; ii présent je connois dix ou douze Sevij:né. Elles n'ont «jue trop d'esprit, il faut les arrêter... « (Hiuvre* chui%ie% ilu pritur tle Liijw . r.iris, iHulf. p. i69.)
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lui convient très peu, j'ai cru remarquer en lui de grands talents pour la phisique et médecine, et si vous faisiez bien, vous l'engageriez à prendre un état dans lequel il se distinguera un jour à coup sûr, mais il y a un inconvénient. Je ne vous conseillerai pas de le faire travailler de quelques mois, il a le sang calciné par l'étude, et son mal de tempe, qui commence encore à le reprendre, ne vient que de la. Voici le régimie quil lui faut garder pendant 3 mois : ne vivre que de laitage et de légume, ne point boire de vin absolument, et se couvrir beaucoup la nuit afin de suer, et lempêcher d'étudier autant, car sil continue, il na plus un an a vivre. L'intérêt que je preçds a qui vous regarde de si près. Madame, mengage a lever tous les voiles et a vous dire la vérité. Il faudrait aussi quil fit usage d'une poudre anti emorragique tous les matins pour purifier le sang. Cette poudre, de nouvelle invention, se vent à Paris deux louis la boite, et il en aura pour un siècle.
Je n'ai pu le faire résoudre à retourner chez vous , mais , Madauie, écrivez lui en sorte de le faire revenir, car il persiste; il veut aller s'embarquer à Calais, sans doute il en feroit le voiage a pied, ce qui enllammeroit encore son sang davantage, et il n'y arriveroit point. Il m'a défendu de vous écrire, de vous dire son adresse, mais la voici : Hôtel S* Louis, rue Fromenteau. Ecrivez lui mais amicalement, car il est d'une sensibilité comme je n'en ai point encore vu. Vous aurez même raison de ne pas perdre de temps, car il doit paij^ir le 7 ou le 8 octobre. Il sait mon adresse, et sil a besoin de mes services il pourra m' écrire. Je serai fâché. Madame, que vous me remboursassiez l'argent que j'ai rendu au Juif pour le gobelet. Je vous le rendrois gratuitement pour prix de l'estime que j'ai conçus pour vous sans avoir l'honneur de vous connoître.
J'ai rhonneur d'être, Madame, avec le plus profond respect, votre très humble et très obéissant serviteur,
Richardet'.
* Le nom d^un sieur Claude-jVIarie Richardol, limonadier, se rc- Irouve vers 4798 sur les registres d'ôcrou de Sainte- Pélagie. Il élait accusé d'escroquerie. Serait-ce l'auteur de la lettre de 1784?
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Me parler ce malin '. Se rendre pour arr<^ler et ron-
— (luire lu s^ de S' Jusl riiez M' le M. G. C*^* général pour e>lre inenagi- el
— conduit dans la maison de dame 29 septembre 17^6. Marie, etc.
F'« 30 s«'plembre 4786.
IMONSIKI R,
Autorisé dos pouvoirs d'une inere respet'tahl»' par sa roiidiiite et celle qiiellr a toujours tenu vis à vis de ses enfants^ se sac'rifiaiit ruticreiiient pour eux et au{jni«'nter leur [x-tite fortune, et nriiilcn'ssaut a i'ile par tous ers titre>, je re<l;iinr NOS houtrs pour lui rendre justice' contre son fils, qui est parti de chez elle la nuit du 15 au U) dr ce mois sans rien dire, et a emporté avec lui différentes choses dont voici le détail :
!• Uneecuelle d'argent neuve marqué un K et un K;
2* Un gobelet d'arjjent à pied, relevé en bosse, marqué au nom de S' Just ;
3" Une timballe a tenir une di.'uiie lx)Uteille, le piiti cl le bord doré, niarqm'' au nom de Kobinot, curé «le l>ecize;
A" Trois tasses très forte d'arjjt-nt;
5«» Des paquets de [jalon d'arfjent;
G* Une paire de pistolet jjarni m or;
7° Une bayur tim* laite en rose et plusieurs autrt's petites choses en ar(;enl.
La uiere dudit jeune lioinuie s'apjH'lle S' Just et demeure a Blerancourt, près Movon en Picardie, le jeune homme |)orte aii;>si 1(> mêuu> nom, il n'a plus de père. Il est arrivé le 1(> au soir de ee mois a Paris ei lojjr an petit hôtel S' l>ouis, rue Iroinenteau. La maltresse de i'holel lui a \n uneecuelle d'ariienl sans couvercle, un j;olx'let d'ar|;ent a j>ied, ou étoil |;ravé ce nom de Saint Just, et tleu\ l);i(;ues au doif;t. el la servante de ce même holel a nu .iusj.i les trois tasses d'ar(;ent qu'elle df«i* (;ne sous le nom de palette «i sai|;iier.
' Il est facile de voir (jue ce» annotations et cclle> de^ piocci» Mii-
Nantc^ (•n.ancnl «lu I.ieulenaul de [lolu e el de^ bureaux.
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La mère, craignant que cette conduite de son fils ne l'entraine par la suite a faire des choses plus graves et ayant intérêt de se faire remettre tous ses bijoux et effets, reclame votfe justice par ma voix pour lui faire rendre les effets cidessus désignés et mettre son fils en lieu de sûreté pour lui donner le temps de reconnoître sa faute. M"" le Commissaire Chenu, Monsieur, est déjà au fait de cette affaire et pouroit se charger d'exécuter les ordres que vous donnerez a cet égard.
Soyez persuadé , Monsieur, de toute ma reconnoissance et de celle d'une mère au desespoir de la conduite d'un fils qu'elle aimoit infiniment; et des sentiments respectueux avec lesquels j'ai l'honneur d'être.
Monsieur, ^
Votre très humble et très obéissant serviteur,
Ch- d'Evry ,
Officier au reg' des Gardes françoises, rue de Ventadour, butte S' Roch.
Paris, ce 27 septembre 1786.
P. S. J'ai l'honneur de vous observer que cette affaire est îres urgente, le jeune homme mangeant toujours sur lesdits effets.
M'en p. ce matin.
Ce 30 septembre 1786.
Monsieur,
Je joins ici la lettre de M''*' de S' Just la mère que vous desirez; je ne vous l'ai point envoyé, ne croyant pas qu'elle vous fut nécessaire d'après celle que j'ai eu l'honneur de vous écrire. Vous verrez que la mère désire que son fils soit arrêté et mis dans une maison de force pour le punir de ses fautes.
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Je me joins à elle, Monsieur, pour vous prier de fairt* arrêter le plustôt possible le jeune homme qui, vivant sur les effets qu'il a emporté a sa mère, s'en trouvera totalement (Jepour\û pour peu que Ton tarde.
Je joins aussi une autre lettre écrite a sa mère par un soi disant médecin * de Sceaux. Je crois cette lettre contrefaite, le jeune homme n^ayant point été malade et ne tendant <|u'a vouloir pallier sa faute aux yeux de sa mère en se servant de ce prétexte. J'ose vous rappeler aussi, Monsieur, que M. le Commissaire Chenu est déjà instruit des faits.
r.ii riionneur d'être,
Votre très humble et très obéissant seniteur,
Ch. d'Lvrt.
P. a. J'oubliois de nous dire que je trois que .M' de S' Juàl le Hls a vin^'t ans.
Ce vendredi boir, 29 septembre 1786.
Rep. Le 30 septembre d»', le s' S' Paul
— a rc^'u des ordres provisoires pour
i octobre 1786. l'arrêter et relaxer s'il y a lieu.
Cet oflic. n'a pas encore fait son rapport.
Monsieur ,
J'ai l'hoîineur de vous faire mes très humbles remercii'mentsde l'onlre que vous avez bir'n voulu donnt*r pour arrêter
• L'écriture de cette lettre est renversée, comme pour dév'uiser l.i main qui a tenu la plume. Ix» stjle n'est pascrlui d'un nn'dtrin.
M. le docteur N.... , auquel nous soumettons cette lellrt?, nous dit :
a Ceci n'est pas écrit m(''diraleinenl, il n'esl pas probable que ce I» soit l'œuvre d'un m»'d(»cin di;;ne d<» re nom. »
Au reste, Samt-Just. dans son interrogatoire, n'invoqua |»,j»« cette excuse.
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]\P de S' Just; mais comme sa mère n'est point aisé, n*ayant que le nécessaire pour vivre avec ses autres enfants, je vous supplie de vouloir bien ordonner qu'il soit conduit à S' Lazarre a la plus modique pension, au lieu d'une maison particulière ou la pension doit être plus chère et qui doit être moins sûre.
J'ai l'honneur d'être très respectueusement, Monsieur,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
Gh. d'Evry. Ce lundi 2 octobre 4786.
J'ai l'honneur de vous observer que cette affaire est très urgente.
Répondu que la maison de S* Lazare seroit plus chère que celle qu'on lui a destiné a cause des mémoires d'entretien, et que d'ailleurs celle ou il sera détenu est aussi seure que S' Lazare, etc.
6 oclobre 1786.
Interrogaf'' subi par le s' de St Just.
Comm'"'' Chenu.
Interrogatoire subi pardevant nous, Gilles Pierre Chenu, Commissaire au Ghâtelet de Paris et Censeur Royal '.
Par le S' de Saint Just, à nous amené par le S"^ de Saint- Paul, Inspecteur de Police.
En exécution des ordres à nous adressés,
A quoy nous avons procédé ainsy qu'il suit,
' Le double de celte pièce se trouve aux Archives de l'Empire, où elle ;) été trouvée p;ir M. (];ini[)yrflon.
PHKFACK. ,:XLi\
Du vendredy six octobre mil sept cvnX rjuatir vin/^t six, neuf heures du matin.
Premièrement enquis de ses noms, surnoms, â/jf, qualités, pais et demeure;
A dit, après serment par luv fait de dire vérité rt f|u'il a promis de répondre catho{|ori<|upm«'nt , se nommer J.ouis de Saint Just, .sans (jualitt- nv état, n.iliFde Ueeizeeii Nivernois, à{jé de dix neuf ans, demeur.int ordin.iirement à Bleranrourt vn Picardie, chés la Dame sa mère, et de présent a Paris lo{jé liotel Saint Louis, rue Froipenteau.
Interrofjé pounjuoy et depuis quand il a quitté la maison maternelle;
A dit qu'il a quitte la maison «le la Dame sa mère, il v a environs cinq semai «es. paire qu'elle Ta envové à I*aris.
Interrogé si en quittant la maison de la Dame sa mère il n*a point emporté de <hés elle une ecuelle d'argent neuve marquée lie la lettre T, un grand goblet à pied rellevé en lK)sse, sur lequel est écrit le nom de Saint Jirst, une grande tiud)alle dont le pied et le bord doré, manjuc du nom de Kobinot, trois tasses très-fortes, des pa(|uets de {;alon d'argent, une paire de pistolets garnis i?n or, une bague fine et plu>ieur> autres petites choses en argent (|u"il s'est approprié, sans que la Dame sa mère s'en soit appercu, et que sont devenus lesdits objets;
A dit <|u'il a emporté lesdits objets, et «ju'il ne \r-> a |>liis «t qu'il les a vendu.
Interrogée à qui il les a vendu;
A dit qu'il les a fait vendre par un ( onniiissionnaire cju'il a trouvé dans un caffé.
Interrogé ou sont s<»s effets;
A dit qu'il n'en a point, n'en avant point emporté avec lui.
Interrogé d«' quoi il vit à Paris;
A dit qu'il vit chez un traiteur auquel il a pavé avtv l'argent «ju'il a touché de la vente des effets susdits.
Interrogi* ce qu'il comptait faire après avoir dlsNi|M'' ledit arg'ent;
A dit qu'il est au mom(>nt d'éln^ placé «lan^ Ic»s (iarde« de
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M. le Comte d'Artois, en attendant qu'il soit assé grand pour entrer dans les Gardes du Corps.
Interrogée s'il a été présenté à cet effet ;
A dit que non, mais qu'il est sur le point de l'être.
Interrogé pourquoy il n'est point retourné chez la dame sa mère ;
A dit qu'il n'a pas osé.
Interrogé s'il veut croire les témoins qui ont connaissance des faits;
A dit qu'il ne peut y en avoir.
Interrogé s'il n'a jamais été en prison ;
A dit que non.
Lecture à luy faitte dudit interrogatoire et de ses réponses. A dit ses réponses contenir vérité, y a persisté et a refusé de signer, de ce requis suivant l'ordonnance, et nous commissaire susdit avons signé en notre minutte.
Pour copie , Le Commissaire, Chenu. ^
M. le baron de BreteuiL
Du 15 octobre 1786.
M, le chev*"" d'Evry, officier au Rég* des Gardes françoises, au nom et comme chargé des pouvoirs de la D" de S' Just, demeurant à Blerancourt, m'ayant exposé que le S' de S* Just fik, âgé de dix-neuf ans, s'étoit évadé de la maison de sa mère, en emportant une quantité assez considérable d'argenterie et autres effets, ainsi que des deniers comptans, et s'étoit rendu à Paris où l'on craignoit les suites de sa mauvaise conduite , je l'ai fait conduire devant un commissaire pour être interrogé sur les faits à lui imputés.
Ce jeune homme étant convenu d'avoir emporté de chez ladite D'' sa mère les effets ci-dessus énoncés et de lès avoir ven-
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dus, je l'ai fait conduire sous le bon plaisir du ministre dans la maison de la Dame Marie, M*"' de pension à Picpus, où il est actuellement détenu, le tout aux frais de sa iia*re «pii payera sa pension.
Monsieur le Baron de Bretruil est supplié de faire expédier des ordres en fornïe,eii datte du 30 septenibrr I7H<J, pour autoriser la capture du S' S' Just et sa détention dans la maison de la Dame Marie.
À Monsieur h' Lieutenant (jènéral de Police.
Monsieur ,
I>a Dame liobinot, veuve df S' Just, a I lioniuui d«' \oun exposer (jue vous avez eu la bonté de lui âcconb'r un ordro pour f.iin' n-nfi-rnier son fils chez la Dame Marie, barrière i\\\ Trône, où il tvst depuis prés de six mois; mais comme elle espère que ce temps est suffisant pour la cor/eclion de son fils, qui promet de se bien conduire, et (|u'i*lle a «lans ««on pavs un»' placr pour lui, elle vous supplie très liumbicment de vouloir bien lui rendre la liberté, affin qu'il \ienne la rrjoindn : (iie consenera, Monsieur, l.i plus vive reconnoissance de vos bontés.
(Supplique sans signature; elle est de la main du (Urd'IIvry.)
30 mars 1787. F'"'" la feuille pour la liberté.
ordre pr<)\i>t>ire,
et l'envoyer à M' le CImrKvry,
en lui n'pondant
MONSIFUR ,
Von«! avez t'U la Unité d'accorder à ma sollicitation A madame iloliinot. \eu\e de S' Just, un ordn- |K»ur faire enfermer
CLM PRÉFACE.
son fils dans la pension de force de la Dame Marie, où il est détenn depuis piès de six mois; comme il paroît corrigé, et que sa mère très malade désire le rappeller auprès d'elle et le placer, je vous supplie, Monsieur, de vouloir bien lui procurer sa liberté le plus tôt possible, afin de le faire rejoindre sur le champ la maison maternelle. J'ai l'honneur d'être avec un respectueux attachement.
Monsieur,
Votre très humble et très obéissant serv iteur,
Gh' d'Evry ,
Officier au rég* des Gardes françaises , rue de Ventadour , • butte S' Roch, n» 8.
Ce 29 mars 4787.
Bon du 15 avril 1787,
M, le baron de Breteuil.
Le S' de S' Just a été conduit dans la maison de la D® Marie de S" Colombe, de l'ordre du Roy du 30 septembre 1786, parce qu'il s'étoit évadé de chez sa mère en emportant une quantité assez considérable d'argenterie, d'autres effets et des deniers comptans.
Sa mère, qui a sollicité sa détention, le croyant corrigé et m'ayant fait demander, sa liberté, j'ai signé, sous le bon plaisir du Ministre, le 30 mars 1787, l'ordre nécessaire à cet effet.
M. le Baron de Breteuil est supLié de faire expédier celui en forme de la même datte.
11 ressort de ces documents que Saint-Just, alors âgé de dix-neuf ans, avait emporté certaines pièces d'argenterie, des armes de prix et des bijoux appartenant à sa mère,
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qu'il nvnit fjuilté peiidnnt la nuit \.\ iiiaisun miilcriK'llc el (ju'il L'iail allé à Paris jeter au creuset d'un receleur ces r(!li(|ues de famille.
Tel est le fait matériel, indiscutable ^ a\ ait-il la un vol passible de peines crimituîlles? Non, d'après la législation du temps, qui est encore la nôtre. « Dans aucun cas, dit iMuyart de Vouglans, soit dans les pavs de droit écrit, soit même dans les pays coutumiers, l'on n'admet [)oint la poursuite criminelle pour les vols faits par les (ils de famille, non-seulement parce (jue l'action pour vol étant de sa nature infamante, I boFinéteté publiipie ne permet pas de l'intenter à ceux contre lesquels elle devrait naturellement réllécliir, mais surtout à cause de la qualité d'béritier présomptif (pie la loi donne à ces mêmes enfanhs. » IKùlé des Loin rrimiïU'Ilcs, livre lit, titre vi, ^ 8, p. 28 4.) Ici Saint- Ju-^t était plus (pi'béritier présomptif, son père était décédé, il était mineur, il pouvait a\oir des droits indivis dans les objets dont il s'em()arait. Il faut donc écarter le délit légal; reste tout entière l'indignité, la profanation des clioses les plus saintes, la vente à un Juif de ces \ases qui portaient le nom de Saint-Just et celui du curé de Decize; sans compter les circonstances accessoires, la fuite iioclurne à I insu de la mère de famille et le coup terrible porté sciemment, froidement, a cette pauvre femme, ('/est ce que nous avons appelé une fruéte grave, et nous ne pensons pas.rpie cette qualification soit excessive.
Mais ici se présente une excuse : c'est la défense ima::inée par le médecin qui aurait soigné Saint-Jusl d'un f/i/il a la temfjv. (>e dernier n aurait agi (pie par un excès d'Iionneur mal entendu; semblable a I bonnèle criminel, il unnrait eu recours à un d«*lournenient «pie par la criiiiile d Tire traité de frijM»n par son iiu'drcMi
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Malheureusement la lettre étrange du sieur Richardet ne fut et ne pouvait être prise au sérieux par personne.
Madame de Saint- Just ne dit qu'un mot pour la faire tomber : c'est que son fils n'avait pas été malade!
Il résulte de l'interrogatoire du 8 octobre que Saint-Just avait quitté Blerancourt cinq semaines auparavant, par conséquent le 1'^ octobre (1786).
Il était revenu de Paris le 16 du même mois.
Ce n'est pas en quinze jours qu'il aurait pu subir un traitement de nature à coûter deux cents francs.
La maladie et la guérison n'étaient donc qu'une fable imaginée par quelque officieux maladroit. Saint-Just, on doit le reconnaître, a eu le mérite de ne pas recourir à cette défaite grossière. 11 en a fait justice par son silence et par la franchise de ses aveux.
Si l'on examine en elle-même la lettre que le chevalier d'Evry déclarait contrefaite^ on voit qu'en effet l'écriture est renversée de droite à gauche, comme il arrive lorsque quelqu'un veut déguiser sa main. On remarque aussi que le prétendu docteur s'est gardé de donner son adresse. Cette circonstance seule rendrait ses déclarations très-suspectes. Mais le style, digne de l'orthographe, n'a rien de médical : c'est l'œuvre d'un charlatan et non d'un médecin. Il y a donc eu là une supercherie tentée probablement par quelque homme d'^iffaires de la rue Fromenteau ' , peut-être par celui-là même qui avait négocié la vente de l'argenterie , et qui était intéressé à la rentrée en grâce du coupable auprès de la mère de famille; celle-ci ne s'y arrêta pas un instant, et l'autographe du sieur Richardet fut joint au dossier comme pièce à conviction.
' Petite ruelle mal famée de l'ancien Paris, entre le pays Latin et le' quartier de la Montagne Sainte-Geneviève.
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Les faits étant désormais acquis, quoi jugement doit-on porter sur leur moralité? Quelle peut Ttre leur influence sur l'appréciation du caractère de Saint-Just? Nous ne pensonsj)as qu'il faille demander compte à l'homme politique d'une faute de jeunesse commise dans la vie privée; et si le parti auquel appartenait Saint-Ju>l avait respecté l'honneur de ses adversaires, nous aurions laissé à d'autres le soin de publier ces pièces. Malheureusement il n'en a pas été ainsi. Les calomnies les plus odieuses ont été proférées systématiquement par les hommes de la Monta^jne contre les hommes les plus purs du C(Mé droit.
Petion a été accusé de s'être laissé corrompre h prix d'arp^ent par le ^gouvernement nîifilais, et d'avoir détourné trente mille livres par mois sur une somme de six millions aflectée au Ministère des affaires étrangère^'. {\Lmitenr du 17 vendémiaire (8 octobre I70;i), t. Wll, p. 58, édit. Pion.)
Guadet, lui aussi, se serait vendu aux puissances étrangères, et aurait acheté et pavé pour cinq cent mille francs de biens nationaux ^ !
L'austère Gensonné, resté volontairement dans les fers.
* a Sont en outro prévenus losdits accusés.
Savoir: Petion, de s'être prèle au divertissement des six millions décrétés pour les affaires «Hrangères dans le cours de la léj;islation , et d'avoir concouru ;i en di'toumer la destination en recevant personnellemont 30,000 livres par mois;
I)e s'être laisst» corrompre à prix d'arj^ent par le ^gouvernement anglais et d'être devenu l'un des corrupteurs dans le sein même de la Convention nationale, n 'Moniteur du H (utolire 1793, t. XVII. p. 58, édit. Phm.)
' Ha[)port de Baudot sur sa mission à Bordeaux. Moniteur du 13 brumaire an II; s<»ance du 12. On y lit : « (iuadel vous dis<iit qu'il luanpeait le pain des yauvres dan- une petite mi'tairie à lui appartrnanl... (iuadet venait d'acheter et de paver 500,000 livn»^ un emplacement . elc » %
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est traité de voleur par le Journal de la Montagne, qui consacre un article spécial, avec un titre en évidence, à cette odieuse calomnie '.
Roland, le plus intègre des hommes, a été impliqué dans le vol du garde-meuble^.
Et Yergniaud, le type du désintéressement, dut répondre à ses accusateurs : « Je ne me crois pas réduit à l'humiliation de me justifier d'un vol ^ î »
La question posée sur ce terrain , il devient de stricte justice de rechercher quels étaient les antécédents de ceux qui, non contents de faire tomber la tête de leurs ennemis, s'attaquaient d'une manière plus cruelle encore à leur honneur. Or, ces hommes qui ne respectaient pas même la probité de leurs adversaires, auraient dû se souvenir de leur passé et se montrer moins oublieux et moins rigides, d'autant plus qu'ils ont toujours pratiqué leur système de férocité implacable sous le manteau d'une incorruptible austérité. C'est au nom d'une vertu sans tache qu'ils se sont arrogé le droit de flétrir comme des fripons et des traîtres ceux qu'ils envoyaient à l'échafaud. En présence de révélations semblables à celles qui se produisent aujourd'hui et .qui ne seront pas les seules , on est forcé de reconnaître qu'avant d'être sans pitié pour les autres, il aurait fallu être sans reproche pour soi-même; car lorsque la sévérité du langage n'est pas justifiée par la pureté du caractère, elle prend le nom d'hypocrisie, et c'est une aggravation de plus ix ajouter au compte que les hommes de la Terreur doivent à l'humanité.
1 Voir le n° 37, 8 juillet 1793. Gensonné accusé de vol. '^ « .l'appelle sur ce vol la responsabilité de Roland et celle de toute la coalilioti dont il fait partie. » (Déposition de Fabre d'Églantine, procès de Brissot et complices, p. 225.) I ^ Mèrru' prorè-, iJnd.
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Ces Documents ont une autre utilité : ils servent à compléter la biogrnpliio de Saint-Just, dont les premières années sont si peu connues. On voit qu'il s était présenté pour entrer à lOraloire, et qu'il crovait avoir une vocation pour l'état religieux, tandis que d'autres conseils le poussaient dans la voie des sciences, la phvsique, la médecine, où de grands succès lui étaient promis. Interro«:é lui-même sur ce qu'il com[»te faire à l'avenir, il répond « qu'il est sur le point d'être placé dans les gardes de M. le comte d'Artois ', en attendant qu'il soit assez f/rniul pour entrer dans les gardes du corps » .
Cependant Saint-Just, dans le procès de F.oui> \NI, n fait entendre ces paroles restées fameuses :
f( On ne peut régner innocemment. Tout lioi e>t un rebelle et un usurfialeur. C'est un crime d'avoir «'le Roi »
(Jue serait-il arrivé si, au moment on Saint-Ju>l proférait ces paradoxes meurtriers, cjueltju un >'elait levé et
• Saint-Just, ijui demandait à élre place- dans les L-ardes du comte d'Ariois et qui était sur le />ojn/ d'y être admis . n'en a pas moins ailaqué le comte d'Artois au chant XIX de son Oryant en donnant à ce Prince l'attitude d'un poltron dans le duel i^u'il eut avec le Duc de Bourbon :
Un Kros nuagi' arrivait dans la plaine; CVtait l'epin «'t nionsicui Fenagon Qui s'a\arirai«Mit au maïul trot x'rs l'an'-ru'. l'epiii tremblait rt ilottait sur Tarroii , Et (-oni|M)sant sa ticre contenance, Mourait de |M'ur «'t criait : Vive Fiance!
Une def, jointe a la seconde édition, avertit que Pépin désigne le fierc do Charleniagne, cl (^harlema«:ne c'est Louis XVI. Une autre n(»le aj)prei:<t en outre «pi'il s'ai'it là d'un combat sini:ulier qui avait eu lieu au Hois de Boulogne. On ne p«*\it <lonc tb-^igiuM \A\\> clain-menl la rencontre des «leux prmces. I.e comte d'Artois s'était bien conduit. (V. Mftn. de Hezental, l. Il, p. Int.) Il y avait dès lor- ' i^ une
ingratitude et (iin' iiiiumu*' tlaii> !(•> mt- -.llln'|ue^ ^ -i.
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lui avait prouvé, son interrogatoire à la main, que six ans auparavant il n'avait d'autre ambition que d'être le garde du corps de cet usurpateur, le complice de ce rebelle, et que pour partager son crime , ce crime nouveau de royauté originelle, il ne lui avait manqué que la taille ou Tâge? Et pour emprunter à X Orcjant une dernière citation, Saint-Just aurait pu se souvenir qu'il avait lui-même écrit ces vers :
Le Richelieu , moins altéré de sang , Etait meilleur, sans en être moins grand.
(Chant XIII, t. II, p. 51.)
et ceux-ci, non moins curieux :
Je veux bâtir une belle chimère, Gela m'amuse et remplit mon loisir.
Pour un moment , je suis Roi de la terre : Tremble, méchant, ton bonheur va finir.
Pour annoncer la majesté royale,
Je ne voudrois ni gardes ni faisceaux :
Que Marius annonce sa présence
Par la terreur et la clef des tombeaux;
Je marcherais sans haches , sans défense ,
Suivi de cœurs et non pas de bourreaux.
(Chant III, t. I, p. 39.)
Quel contraste entre ce langage et celui que Saint-Just devait tenir quelques années après, et quelle condamnation il en ressort des doctrines qu'il pratiqua par celles qu'il avait chantées en très-bons vers.
Nous avions été amené, par le rapprochement des dates, à penser que Y Orfjanl de Saint-Just avait été composé
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pendant qu'il était détenu chez la dame Sainte - Marie. iM. Edouard Fleurv rapporte (p. 4i) le témoignante d'une personne qui prétendait avoir connu Saint- Just, et qui possédait une notable portion du manuscrit d'Oiyant. Elle aflirmait que ce poôme avait été écrit pendant les loisirs de sa détention chez les Pères Picpus de Vailly. Sauf l'indication du lieu qui serait erronée, il y aurait dans ce récit la confirmation de notre hypothèse.
Le poC^me (ï Or(/nfi( est considérable : il contient |)lus de trois jTiille vers. C'est, sous une forme allé«;orique, une satire complète du temps. Une note de la clef mise à la lin de la seconde édition nous informe que le poème repose sur (( une analojjie générale des mœurs avec la folie, et renferme plusieurs épisodes sur des faits connus »; et en effet, outre le duel notable dont nous avons déjà parlé, il s'y rencontre des allusions fort transparentes à l'affaire du Collier (ch. VIII, t. 1'"', j). 12'ij, à la liaison du duc de Brissac avec madame du Barry (ch. xvii, t. Il, p. lOG), etc.
L'auteur a passé en revue la société tout <Mitière : la cour, rarmée, l'Lglise, le palais, le théâtre, les hommes de lettres. Tous les morceaux ne sont pas égaux, il y a de la diffusion, des longueurs, des passages obscurs; mais on ne peut méconnaître que ce soit une œuvre étonnante pour un jeune homme de dix-neuf ans : richesse et variété des pensées, légèreté et érudition du style, de la grûce alliée parfois à la profondeur; on y trouve tous les élément^ d'un talent déjà mur à sa naissance.
Mais quel usage Saiiit-Just a-t-il fait de ces dons précieu\ (ju'il tenait de la nature et de l'étude? liélas! il faut le reconnaître, l«f |Jus triste, le plus condamnabb* abun' Celle plume, (|ui e>t maîtresse d elle-même, «jui peut, (|fti «^ail tout (lire, elle Miinble escla\e d une idée \\\*' * 1' înbin ité.
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A chaque instant, sans motif, sans l'excuse d'un prétexte, l'auteur se livre à des peintures obscènes, et il ne lui suffit pas de l'image, il lui faut le mot ordurier qui salit et qui abaisse'. Si encore il n'exerçait ses pinceaux que sur des sujets vulgaires, mais il aime à mêler le blasphème à la luxure. Le Christ, la Vierge, les pages les plus touchantes de la Passion , les mystères les plus respectés du christianisme, sont ce qui tente le plus les hardiesses de ses souillures^. Notre conjecture doit être vraie : un tel livre ne peut avoir été écrit que dans une heure néfaste , sous les verrous d'un pénitencier, sous le coup de la malédiction maternelle !
. 1 V. VOrgant, p. 10, 15, 18 , 30, 42, etc. 2 V. p. U, 72, 80, etc.
PÉRIODE ANCIENNE
La liste des œuvres draniali(|ues dont Cliarlolle de Cordav a été l'objet est déjà fort longue. Nul sujet historique, tiré soit de l'ariliquité, soit des temps modernes, n'a été traité autant de fois ', et cependant un siècle ne s'est pas écoulé depuis l'événement qui a donné naissance à tant de compositions diverses. Ceci, au reste, seconiprend. H va là une tragédie toute faite. L'action, les caractères, l'intérêt tragique, rien n'y manque. Les auteurs ont été naturellement tentés par la facilité apparente du succès. De là 1rs nondjreuses tragédies, les drames en prose, mélodrames,
' D'après la Bibliorjraphie dramatique do Dclandine (I \ui. lll-^ , Pari;? et Lyon, 1K18, Dil»!. nnf.. C. V). le sujol traite le plus grand nombre de fois serait Conolau, sur lequel il a ol6 compost) quin/.e ira^t'dics et plii-^ieurs opiTus . el trois tragédies .ingiaises, outre ceil»* de Sliaks|teare. Aiexjudrc^ Ij)lu<jenit' , Joseph, ne dépassent pj"» le nombre de dix, et les sujets modernes ne l'atlt-i^nent pas encore. On connaît deux pièers sur Caïuill*' DesmuuUns, sur Madame R>>in\d d< n\ hur Hohfspierre (juatre, sur Marie- Antoiuitte six, -ur Louis W I huit, etc.
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vaudevilles, qui ont paru tant eu France qu'à l'étranger. Il en est résulté un véritable corps de bibliographie , que pour plus d'ordre nous avons divisé en deux périodes : la première commence en 1793 et finit avec la Révolution et la République, en 1804. La seconde s'étend du premier Empire jusqu'au jour où nous 'écrivons : elle n'est pas encore close et ne paraît pas devoir l'être de longtemps.
Nous avons compris dans cette bibliographie quelques pièces qui par leur titre sembleraient appartenir à Marat. La confusion n'est qu'apparente, les titres ayant changé avec les époques. Ce qui pendant la Terreur était placé sous les auspices de Marat, porta plus tard le nom de Charlotte de Corday, lorsque ce nom cessa d'être proscrit. Nous n'avons donc éliminé que les pièces consacrées exclusivement à l'Ami du Peuple, telles, par exemple, que Mm^at dans le souterrain, de Cammaille Saint-Aubin, épisode de 1792, et même les CatUinas moderoies du citoyen Férou, tragédie en vers dans laquelle Charlotte n'est que désignée et ne paraît pas sur le théâtre. Nous avons au contraire fait figurer dans notre catalogue les compositions qui tout en prenant Marat pour titre, mettent en scène Charlotte de Corday, de manière à réunir les œuvres qui se rattachent à un fait indivisible, le drame du 13 juillet 1793.
Nous avons donné le plus de place qu'il nous a été possible à l'analyse des pièces étrangères qui n'ayant pas été traduites en français sont peu connues dans notre pays. On s'étonnera peut-être de l'absence de pièces italiennes. Cette lacune tient à ce que la censure des divers gouvernements de l'Italie prohibait de la manière la plus rigoureuse la représentation de sujets empruntés à la Révolution française. C'est ce qui nous avait été dit parles libraires auxquels nous nous étions adressé, et nous a été confirmé par les per-
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sonnes qui connaissent le mieux l'Italie, notamment M. le professeur Bosellin^, à Modène, M. H. Mairan, l'un des plus (idèles habitués de la Dibliolhè(jU(; nationale, etc.
Celte observation s'applique aussi à l'Lspagne et au Portugal. Notre autorité pour le premier de ces pays est M. de Iloman, pour le second M. Jordào.
Nous nous sommes elTorcé de rechercher et de rejiroduire les comptes rendus des jouit^aux, souvent plus intéressants que les pièces dont ils contiennent l'analyse. On y trouve une grande variété de jugements, les uns sur les faits considérés en eux-mêmes, les autres au point de vue littéraire, ce qui permet de suivre la marche de la critique, se transformant avec le cours des années.
Ces comptes rendus nous initient en outre à une foule de détails curieux pour l'historique des représentations, la création des rôles, le jeu des acteurs, leurs costumes, les mouvements de roj)inion, les impressions du parterre Parfois aussi la politique >ient mêler ses accents passionnés à la littérature du théùlre.
La réunion de ces documents nous a paru être le cortège obligé de I œuvre de Salle, qui, comme nous l'avons dit, n'est pas seulement une tragédie, mais une page d'hi>toire, et une partie intégrante de l'histoire dont nous avons entrepris de réunir les matériaux. Une simple nomenclature d'ouvrages rares, introuvables, n'aurait eu qu'une \aleur de curiosité. Nous avons préféré une revue contenant la substanct; des [)ièces, quelques citations des meilleurs passages, €t au besoin des digressions touchant au fond même du sujet principal, que nous traiterons ultérieurement. C'est ainsi que nous explicpions rt (jue nous espérons justifier le titre de : Biblinf/rnjj/iic dramatique- historique de Charlotte de
Corda y.
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L'AMI DU PEUPLE ou la Mort de Marat, fait historique en un acte^ suivi de sa Pompe funèbre, représenté pour la première fois sur le théâtre des Variétés AMUSANTES, boulevard du Temple, le 8 août 1793 (vieux style), par le citoyen Gassier Saint-Amand '.
PERSONNAGES : ACTEURS
Marat Le citoyen Clairville.
Charlotte Cordai La citoyenne Lévêque.
Laurent Basse Le citoyen Rousseau.
Evrard La citoyenne Sevrait.
Cuisinier Le citoyen Saint-Hélène.
La scène est à Paris, dans un appartement de Marat.
Celte pièce, donnée le 8 août 4793, vingt-six jours après l'événement, est probablement la première qui ait été jouée sur le théâtre; elle est de la plus grande simplicité et se compose de douze scènes qui représentent l'intérieur de Marat, ses occupations de journaliste, son mariage verbal avec Simonne Evrard, sa mort. Charlotte de Corday ne joue un rôle actif que dans les scènes xi et xfi.
L'auteur a mis en scène les personnages avec leurs noms propres : Laurent Bas, la femme Evrard, maîtresse de Marat; le citoyen Cuisinier, officier du poste de garde nationale qui vint procéder à l'arrestation'^. Il place dans leur
1 On voit par le Journal des Affiches, Annonces et avis divers, que la pu'oJicalion de la pièce imprimée eut lieu en prairial an II. V. le numéro de ce journal du octidi 8 prairial an H, qui contient l'annonce de cette publication chez la citoyenne Toubon. Paris, ^794. In-S» de vingt-deux pages. Prix : 4 1.
^ Le Catalogue de Soleinne dit : « C'est un cuisinier (lui fait l'éloge de Marat, » n' 246ii. On voit la méprise. Martin Cuisinier était limonadier, place Saint-Michel. (V. Dossiers, p. 33.)
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bouche le texte m^me des paroles qui ont été recueillies par riiistoire, ainsi qu'on peut le voir dans ce monologue de Charlotte qui résume ses lettres et ses interrogatoires.
Voilà donc le jour dr ma venjjeance arrivé! Aiijour<riiiii , je délivrerai ma patrie du monstre <|ui la gouverne'. Ma vie, sans doute, paiera le prix de la sienne? Que m'importe? Comme un autre Brutus, j'aurai sauvé mon pavs. Rien ne coûte à mon cœur quand il sajjit de Tintérêt commun. J'éprouve dans «r mrmienf une douce sensation quand je pense qu'une reiiniH'. oui, une femme, aura sauvé la Fran<M'.
O Vengeance! Vengeance! c'est toi qui soutiens mon courage. Que ne puis-je du même coup frapper tous ceux qui, comme lui, profitent de la cn'tiulité du Peuple pour le tromper! Un temps viendra où les François reconnoissans rendront justice à ma mémoire! 0 mon père! pardonne? à ta tille d»disposer d'elh' sans ton consentement; mais l'intérêt de mon pavs rexi|;e. Que suis-je sur la terre? Cn être inutile. Je me dois à ma patrie; le sacrifie»,' de ma vie est trop peu pour payer le bonheur de la Républic|ue. En poignardant Marat, je porte l'épouvante dans le ((eur de ses complices, je satisfais ma \ engeance et j'assure la félicit»'* des François. Ne donnez point de larmes à ma mémoire, elle est sans tache. Que le succès réponde à mon espoir, j'aurai assez \écu. (Scène xi.)
Pompe Funèbre. — Le tlu'àtre représente une place publique, au milieu de laquelle est élevée une estrade. Quatre candélabres antiques remplis de parfums brûlent aux quatre coins.
Marchf. — Six guerriers la lance baissée,* deux tambours «ouverts de noir...
• a II faut siippdsrr. dit lo Catalogue do Soloinnc, (jui* l'autour partageait un peu les s<'ntiments de Charlotte (^onlay. n Kn elTol . (îassier Saint-.4mand n'était pas maratisie : mais les paroles qu'il met dans ''' bouche de (-harlolte de Corday n'en sont pas moins d'une élrangi hardiesse.
En 1793 ,'\\ était le régisseur des Variétés. (Voyez Brazior, Histoire lien Pftitt tfkiâtres, l. I'"-, p. 1S7.) Kn IKI i, il fil paraître des ouvrages royaliilca, cl des ml sous-préfet de la Hcstauralion.
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Chœur de femmes vêtues de blanc avec des voiles noirs.
Deux enfants portant des inscriptions Liberté, Egalité.
Chœur de Romains, la statue de Brutus sur l'épaule.
Encens et candélabres où brûle de l'encens.
Romains portant , l'un 5 l'inscription Innocence, l'autre, Justice.
Le corps de Marat sur un lit de parade porté par quatre Romains ; sa plaie est découverte , et le poignard est à côté de lui.
... Evrard, couverte d'un voile noir et accompagnée de deux femmes, porte son cœur sur un bassin.
La marche défile à pas lents au son des instruments guerriers et plaintifs. Après chaque roulement de tambour, on chante le chœur suivant sur l'air : Je m'abandonne..., de Mengotzi :
0 sorl funeste !
Un fer barbare
Dans le Ténare ,
Plonge Marat.
(Roulement de tambours.)
Qu'à l'instant même Par le supplice La mort punisse Cet attentat.
Députés, peuple, gardes nationau:^.
Après avoir fait deux fois le tour du théâtre , on pose le lit de parade sur l'estrade.
Alors un Romain chante le couplet suivant, que l'on reprend en chœur :
AïK de la Romance de Charlotte.
0 jour affreux ! ô jour funeste !
La France a perdu son ami.
Mais de ta demeure céleste, Marat, sois encor notre appui, etc.
Après le couplet, l'on entend gronder le tonnerre, le ciel s'ouvre à la lueur des éclairs. Une pluie de roses tombe sur le corps. Alors on entend une musique douce; la Liberté descend dans un nuage avec la Renommée, qui sonne de la trompette.
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A son aspect, chacun s'agenouille; la Liberté prononce un «liscours. {Nous le supprimons, vu sa longueur.)
Après ce monologue, la Liberté pos<»ra une couronne sur la tête (le Maiat ; ensuite elle UKnitera au ciel , la iîenoinniée sonnera la trompette. Ton battra aux champs.
Le rideau baisse.
Il peut nous paraître étrange aujourd'hui de voir sur la scène une Pompe funèbre. C'était alors la mode. Les funérailles de Hoche nous en offrent un exemple remarquable'.
Le Journal fies Spectacles rendit compte de cette pièce dans son numéro du 40 août 1703. Après l'analyse succincte de l'ouvrage, il ajouta :
Nous avons ru occasion de faire remarquer ailleurs qu'un trait hist<)ri({ue ne sufBt pas toujours pour fournir le siijrt d'une pièce, celle-ci vient à l'appui de notre obs<'rvation. Mais devroit-on se f>ermettre de montrer aux spectateurs indi{piés une action aussi révoltante qu'un assassinat? Non, à moins que le criminel n'expie aussitôt son forfait. De là sans doute les punitions et les échafauds que Ton voit sur la scène anglaise, tableaux pour le moins aussi horribles «pic le premier, tableaux <jui rentrent dans la classe de ceux que l'art ju<li<Meux doit, suivant ses préceptes, éloigner de nos veux.
Le caractère de Chailotte Corday n'est pas assez développ/' dans la pièce de M. (iassier, et il ne nous retrace pas toute la fanati<pie énergie de celte femme. Il aurait «cependant fallu que cela lut ainsi, 1* jxiur conserver la vérilc tians le fail historique; 2" {>our mettre plus d'action, du mouvement, d'intérêt et de contj-aste dans cet ouvrage.
• a D'après le vonu formd par (jueUjues personnes de voir rrpri'stnilor sur le» divers llieàlres de Paris lu scène louchiinle dis fun-niillcs célébrées en l'honneur du géncVal Hoche, les Ihéâires de la Uépublujuc et des Arts, de Fevdeau , etc., etc., se disposent à donner au public la représentation de relie cén-monie luj;Lbre, et Ion y entendra le chant de Chérubini , qui remplit lime d'une mt^lancolie aussi douce que son auteur. » [La Toilette , vendémiaire an VI.)
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L'entretien de Marat avec son commis offre des longueurs, des répétitions, et il est à présumer que M. Gassier les fera disparoître, et qu'il sera moins Iouq quand il aura le temps d'être plus court.
Le baiser que Marat prend sur la joue de sa maîtresse ne lient -il pas de la trivialité, et une situation semblable devroit-elle trouver place dans un sujet si sérieux?
Le compte rendu se termine par cette réflexion : « La cérémonie de la pompe funèbre est assez bien ordonnée; mais nous ferons observer à l'auteur qu'il n'est rien de plus maladroit que de charger du rôle de la Liberté l'actrice qui vient de remplir celui de Charlotte Corday. » Était-ce une maladresse? Il est permis d'en douter, surtout lorsqu'on sait qu'à Caen on promena dans une fêle publique une statue de la Liberté à laquelle on avait donné les traits de Charlotte de Corday.
On a beaucoup parlé du mariage Hbre de Marat; ce genre d'union conjugale avait été mis à la mode par Jean-Jacques Rousseau ^ Le mariage de Marat n'était toutefois connu que par la déclaration du citoyen Guirault devant le conseil de la Commune. Nous avons trouvé dans les papiers relatifs à l'apposition des scellés chez Marat une pièce plus positive. C'est la promesse de mariage faite par Marat à Simonne Evrard, signée de lui et datée du l*"" janvier 1792. Nous
* llousseau, s'étant retiré à Boursîoing, invita deux de ses amis à goûler flans un appartement retiré. Là, il les prit à témoin de ses engageinents irrévocables avec la citoyenne Thérèse Levasseur; il termina cet acte important par un discours sur les devoirs du mariage, où son âme s'exalta tellement qu'il fit fondre en larmes et son épouse <'X ses amis.
Cette anecdote donna lieu à un intermède mêlé de musique qui (levait être joué le jour de la translation des restes de Rousseau au Panthéon bur le théâtre de l'Égalité, faubourg Saint-Germain, Section Marat. (16 brumaire an III, n« 36 du Journal des Spectacles.)
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allons transcrire cet étrange et curieux document. Mais voici d'abord la déclaration de Guirault, telle qu'on la trouve dans le Journal de I^nn's du 1ï juillet 1703, p. S'iT) :
H Le citoyen Guirault vient demander au Conseil qu'il fas>e lever les scellés apposés chez Marat ; il se plaint de ce que Ir Jii(jc de Paix et son [jreffier n'ont pas encore rempli cette foimalit»'*; il v a peut-être, dit-il, p.irmi rc^^ papiers des notes contre Custines ; il y a en outre des ouvrages manuscrits de physique et de médecine; il faut en faire un tria|fe et les transmettre à la postérité par la voie de l'impression. Marat, ajoute-t-il, étoit fort pauvre; dans le tems que Lat'avette le poursuivoit, il étoit sur le point de passer en Anjyleterro pour V trou\er des inovens de subsister de son travail, lorsiju'une jeune citoyenne le prit en amitié, vint à son secours et le retira chez elle. Il fut longtemps tenu r.jché rue Saint-Honon-, à la porte Saint-Denis; il est venu ensuite demeurer riie des Cordeliers.
>» Marat fut reconnoissant : dans un jour parf.iitcment beau, il se mit à [jenoux avec cette citoveinie, lui donna la main m lui déclarant à la face du ciel que jamais "SI n'auroit d'autre «'"pouse qu'elle. Ainsi fut céb-bré le uïaria[jedece{;rand homme, sans le ministère de notairr ni de prêtre, etc. '. »»
Voici maintenant la pièce véritable :
Procès- ver bal de scellés du citoyen Marat du Vi juillet \im.
II s'est trouvé d.uis un petit portefeuille une promesse dr
> On voit ici rimitalion flagrante de J. J. Rou?«cau. On la retrouve frc'quemmenl dans les romans de cette époque. Nous citerons par exemple Aldomen ou le lionhcur dnus iobscurHi', par le C. Pinkrt. Paris, l'an III'" de la Hupublique , in- 18. Le fronlis(>ico représente un citoyen et une citoyenne, Spillvcad cl Julie, qui sunisscnt devant la nature, avec ces deux vers :
I.,a nature «mj son M'in offrit à N'urs drMrs Les aiiiial)lcs \(*rtu.s «t l<s plu^ doux plaiAirs
C'est la représentation graphique de la scène raconti'-e par Guirault.
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maria{je de la part diidit citoyen Marat envers ladite citoyenne Evrard, écrite en entier et signée de la main dudit Marat, et dont nous avons, à la réquisition de ladite citoyenne Evrard, fait lecture, et qui est ainsy conçue :
(( Les Belles qualités de mademoiselle Simonne Evrard aijant captivé mon cœur dont elle a reçu V hommage, je lui laisse pour gage de ma foy pendant le voïage que je vais faire à Londres rengagement sacré de lui donner ma 'iuain immédiatement après Tnon retour; si toute ma tendresse ne lui suffisait pas pour garant de ma fidélité y que Vouhly de cet engagernent me couvre cF infamie,
» A Paris, Le V"" janvier 1792.
» Jean-Paul Marat,
» l'Ami du Peuple. »
Lequel écrit nous avons aussitôt remis à ladite citoyenne Evrard (Simonne).
(Arch. de l'Emp., papiers du Comité de Sûreté gfénérale.)
Ajoutons que ce mariage morganatique fut reconnu solennellement par la famille de Marat. Le Journal de la Montagne du 22 août d793 contient la déclaration expresse qui fut faite à cet égard par ses deux sœurs et un de ses frères venus à Paris après son décès. Voici cette déclaration, qui concorde avec celle de Marat et en reproduit les termes :
Quoique déjà convaincus des importans services rendus par la Citoyenne Evrard au C. Marat son époux, nous avons cru nécessaire, pour donner à cet acte toute l'authenticité qu'exifjc notre reconnoissance, d'appeler en témoi[jna[]^e les personnes qui ont connu la situation où étoit réduit notre
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frère par les sacrifices qu'il avoit fait pour coopérer à la révolution.
Pénétrés d'admiration et de reconnoissance pour notre chère et di(;ne sœur, nous déclarons que c'est à elle que la famille de son époux doit la conservation des dernières années de sa vie, etc.
Nous déclarons donc que c'est avec satisfiction que nous remplissons les volontés de notre frère en reconuoissant la Citoyenne ?>rard pour notre sœur, et que nous tiendrons pour infâmes ceux de sa famille, s'il s'en trouve quelqu'un qui ne parla{jeât pas les sentimens d'estime et de reconnoissance qu<; nous lui devons, et si contre notre attente il pouvoit s'en trouver, nous demandons que leurs noms soient connus, ne voulant pas pai taper leur infimie.
Fait à Paris, ce 22 août, l'an 2« de la K. fr.
Marie-Annk Mah AT, f' Olivier.
Albkrtink Marat.
Jean-Pikhrk Mahat.
(Journal de la Montacjnc du lundi 26 août 1793, n" 85.)
A 1>U0P0SSLR LA MOr.T DLL'IM OUTLM^: MAP^AT,
joué par le tlicdlre de la Cité en aoust 171)3.
La citovenne Clericourt la jeune, artiste de ce lliéiUre, remplissait le rùle de Charlotte de Corday. C'est le seul renseijjneiTient que nous possédions sur cette pièce. Il nous a été fourni par une inscription mise derrière le portrait de la citoyenne Clericourt. I.lle est suivie de ces vers :
a chaiu.ottk ci. kr icoi ht.
Pour bien nous ren<lre sur la scène, De Corday, l'aspect détesté,
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Il te manque, ô Républicaine, Sa sauvage rigidité Et sa sinistre majesté.
Mais si, comme elle, tragédienne Dans le Temple de Melpomène, Ton poignard frappe les tyrans.
C'est la joye, et non pas la haine, Qui répond à tes coups ardents.
(Signé de l'initiale V.)
Nous avons fait graver et nous publions le portrait de la citoyenne Clericourt, qui se rattache à la Bibliographie dramatique de Charlotte de Corday. V. planche 20.
APOTHÉOSE DE MARAT ET LEPELLETÎER, scène lyrique chantée à Versailles clans la ci-devant Chapelle, et à Paris, maison de la. Révolution y ci-devant Palais- Bourbon. — 10 août 4793, — Paroles de Delkieu, musique de Giroust. (Non imprimée ^)
Cette scène lyrique n'ayant pas été imprimée, nous avons dû la chercher dans les dépôts de pièces manuscrites. Nous n'avons pu la trouver ni dans les Archives de la Préfecture de police, ni dans celles de l'hôtel Soubise. Nous avions es-
* Nous devons la connaissance de cette pièce à M. Ménétrier, qui prépare un grand travail sur le théâtre pendant la Révolution et qui a fait de longues recherches dans les Archives de la Préfecture de police. Il en est de même des pièces mentionnées sous les n»* V, VI, X. Nous le prions d'agréer le témoignage public de notre reconnaissance.
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péré être plus heureux au Conservatoire de musique, parce que c'est là que sont conservés les papiers de Girousl; mais vérilication faite par M. Wekcrlin, sous-bibliothécaire, il ;i été reconnu que ces manuscrits ne contenaient que de la musique religieuse, composée sur des paroles en latin. Giroust était en effet un compositeur de mu>i(|ue d'église, et il n'était devenu que par la force des circonstances le collaborateur de Deirieu, auteur, par les mêmes raisons, de chants patriotiques \ Ce n'est que dans les registres municipaux de Versailles que se sont rencontrées les traces de la fête célébrée dans la chapelle du chûteau, devenue la chapelle du Palais National. La cérémonie en 1 honneur de Marat eut lieu en eflet le lendemain de l'anniversaire du iO ainUfjour du renversement du T/trône et delacccjjlation de la Constitution . On voit par les procès-verbau\ des Sections, que d'une part une collecte fut faite pour acheter a frais communs le buste de l'Ami du Peuple, qui fut porté en triomphe au milieu du cortège, et que de l'autre, le nom de celle qui avait frappé Marat ne fut point oublié dans les discours prononcés par les orateurs p()j)ulaires " . Le citoven Giroust était alors Président de la l^*" section, dittc des Vrais républicains^. H avait composé pour la fête du 10 la musique d'un « morceau analogue au sujet ». Il
^ Il était depuis longtemps rdgenl do rhétoriquo à Versiiilles.
- • Miityt, l'iimy du peuple, dénonciateur de tous les comp'ols liberlicides lormés par les tirans, les cotispiraleurs, etc., etc., assassiné par Marie-Anne-Charlolle Cor^lay le <4 juillet 1793, âgée de dix-lujjl ans, jui;t'e le 17 du nu^me Moy » [sic). (Prorès-vorl)al de la Sociéié des Sana-Culolles, eic. Archive^ ujunicipalos de Versailles, Soc. Pop., carton n° 4.)
3 On trouve une motion signtH» de lui ( twiinie Président, par laquelle u la municipalité est invitée à prendre les moyens pour emjK^clier (ju'ajires les exécutions la mullilude ne coure pas sur les échafauds cl no ce fassent (sic) un plaisir Itarharo de marcher dans lo sani'. » (Mêmes Archives, Soc. Pop., carton n" i.)
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est donc naturel de croire qu'il était l'auteur des hymnes et cantiques chantés le jour suivant, ainsi qu'on le voit par les registres municipaux de Versailles.
« Le lendemain (11 août), à quatre heures de l'aprèsmidi, la municipalité s'est rendue à La chapelle du Palais national.
» L'emblème de la Liberté étoit placé sur l'autel, la musique et les jeunes citoyennes, vêtues comme la veille, chantèrent des hymnes et des cantiques , et offrirent de l'encens et des fleurs à la Liberté. Un discours civique fut prononcé par le citoyen Goujon, procureur syndic du département. Après quoi chacun se rendit dans le jardin. Les grandes eaux furent jouées, et à la fin du jour tous les citoyens se retirèrent K
» Signe' : Grincourt, commissaire ordonnateur; Gastellier. »
(Assemblée du Conseil général de la Commune de Versailles, 3«vol., p. 255-258.)
Les auteurs des Plaisons de r Europe, MM. Alboize et Maquet, citent (t. IV, p. 114) les Mémoires inédits de Champagneux, desquels il résulterait que Champagneux, alors détenu à la Force, avait composé une tragédie sur Charlotte de Corday. H aurait eu pour inspirateur et collaborateur Adam Lux , qui était renfermé dans la même prison. Malheureusement cette tragédie fut perdue. Les Mémoires seuls subsisteraient.
Vérification faite, d'après les Registres d'écrou conservés dans les Archives de la Préfecture de police, nous avons constaté qu'en effet Adam Lux et Champagneux se sont trouvés à la Force ensemble depuis le commencement d'août
* Cette fête du lendemain fut sans doute celle qui fut consacrée à Marat et donna lieu à la Scène lyrique de Giroust et Delrieu.
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jusqu'au mois de décembre 1793 \ Le fait avancé est donc matériellement possible. Toutefois Georges Kerner, qui \it Adam Lux pendant sa captivité, et qui a laissé des souvenirs intéressants sur leurs relations, ne parle nullement de celte tragédie ni de la participation que Lux y aurait prise.
(V. D.VS BiLDEUBLXH ALS Mtl.NER K.NAIiENZEIT, lAlbuitl
de mon enfance , Souvenirs de 1780 à 1804, p. 7i à 9t2, par Justinus Kerner, frère du précédent. Brunswick, 18 41)'.) Il faut aussi se délier de ce que les auteurs disent de 1 amour de Lux pour Charlotte de Corday. 11 éprouvait sans doute et il a exprimé l'enthousiasme le plus exalté pour Charlotte. Mais il n'y a rien qui ressemble a l'amour platonique et posthume qu'on a supposé. On sait que le docteur NNedekinJ, compatriote et ami d'Adam Lux, avant [)ublié dans le Journal de In Montaf/ne du 4 septembre 1793 une lettre par laquelle il cherchait à établir que la passion de Lux pour Charlotte lui avait troublé la télé, celui-ci démentit énergiquement cette assertion \ C'est donc sous
1 CiiAMPAGNFA'X (I.ouis-Antoine}, chef de bureau au ministère de rintt'rirur, âgé de quarante-neuf an>, né à Bourgoin, demeurant ùl Paris, arrêté par mesure de sùrel('' géniTalc^ et écroué à la Force le 4 août 4793 (ordre du Comité de Sûreté générale), transféré aux Madelonuelles le 25 niessidor an II, mis en lihcrtr' le i5 lliermiiJor suivant.
Adam Lux, entré a la Force le i4 juillet 1793, transféré à la C.ontiergerie le 2 novembre, condamné à mort et exécuté le 44 brumaire an II a novembre 4793).
' Il ne faut pas confondre Georges Kerner avec Théodore Kormer. Georges Kerner, né en 4770 à Ludwisbourg (W'urleml)erg), partisan déclaré de la Révolution française, exerça la médecine et mourut à Hambourg eu Isli. — Tli(^odoro Kd'rncr, né à Dresde en 1788, >urnommé le Tyrl«''e de l'Allemagne, succomba les armes à la main en 4 843 en combattant contre Napolé'on.
Justinus Kcrtier, frère de (îeorgcs et l'auttnir d«s Sourenirs , est un lillérdleur connu par des po<?sies publit'es dans divers recueils et par dw études sur Charlotte Corday insc-rt-es dans la Clio.
' V. Journal lU la Moutaijne du i6 septembre 4793 , n** 4 16 :
•« Le député de Maycuce , nuiuuic Lux , qui est enfernu' i^iur des propo«
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le bénéfice de cette réserve que nous citerons le passage suivant, extrait de MM. Alboize et Maquet :
(( Au second acte, il fallait faire parler Charlotte et la mettre en scène. Champagneux traça son plan et commença d'écrire; mais lorsqu'il lut son travail à Adam Lux, celui-ci s'exalta, et soutint qu'il n'avait pas donné à son héroïne le véritable langage qu'elle devait parler. Prenant alors la plume, il refit les scènes où paraissait Charlotte, et mit dans sa bouche tout ce que son amour pour elle lui inspirait de sublime et de touchant. »
Rien ne serait plus intéressant à coup sûr qu'une telle œuvre, surtout alors qu'au moment où elle s'élaborait Barbaroux conseillait à Salle .de prendre Adam Lux pour le véritable amoureux de Charlotte! (V. ci-dessous, p. 108.) Mais, encore une fois, nous ne pouvons que douter en présence de témoignages aussi incertains.
LA MORT DE MA RAT, tragédie en trois actes et en vers y suivie de son Apothéose , en un acte et en vers, par Jean-François Barrau, citoyen de Toulouse, représentée pour la première fois à Toulouse sur le Théâtre de la République le 15 pluviôse de l'an H de la République française (3 février 1794). — Toulouse, de l'im-
ou des écrits qu'on a cru nécessaire de réprimer, prétend n'avoir point l'imagination frappée, comme je l'ai avancé d'après un médecin allemand son compatriote (Wedekind). Il pioteste contre l'assertion de ce médecin, t't me somme d'insérer cette protestation dans le journal.
w Signé : L, (L\ve\ux). »
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primerie du citoyen Jean-Florent Baolh ' ( 1703), in-8" de quarante-liuit pages.
11 V eut une seconde édition à Lvon, de l'imprimerie des Droits de l'homme, chez le Uépublicain français, rue des Sans-Culottes, an III de la République, avec celte épigraphe tirée de l'Apothéose :
Quils le craignent encor, il va revivre en nous.
C'est celle édition que possède la Bibliothèque du Louvre; tome XVI de la collection Viollet-Leduc, n' 10*2 i.
PERSOWAGES :
Marat. Deux Représcnlanls, per- Charlolte Cordai. sunna{i;es muols.
Madame Maral. Un Citoyen parlant.
Un Ueprésenlanl, ami de Citoyens arnu-s.
Marat. Citoyens sans armes.
Un Kepri'bentant parlant. Pou|tle.
La scène est à Paris, dans l'appartement de Marat.
ACTi: I".
Scène l'"^ — Marat seul, malade et en habit de repos. — 11 est assis devant son secrétaire. — Il parcourt des feuilles périodiques, des lettres de correspondance. Il en lit une surtout avec attention. Tout à coup, sortant d'un profond recueillement, il s'écrie :
Toujours du sari^;!... toirjours de nouvelles victiiues ! Partout h's pas du iiionsln.' et la trace des (TJnirs ! Peuple crédulf l'I bon , qu'on éyare eu tous lieux , Sur les vrais intéiôu» ne ferme plus les yeux!
« Père de Baour-Lormian, de rAcadémie française.
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Sous des voiles trompeurs couvrant leur imposture, Des traîtres ont fermé ton cœur à la nature , A la Patrie, aux Lois : ne pouvant se vcng^er. C'est par tes propres mains qu'ils veulent t' égorger.
(11 se lève.) îSature ! Liberté ! que vos rayons célestes Dissipent à jamais ces discordes funestes ! Lève-toi sur la France, astre de la raison, De l'erreur, de la haine, étouffe le poison ! Affermis parmi nous ton auguste équilibre, L'homme serait heureux, s'il savait être libre.
Marat déplore la perte de Mayence, l'inaction de Custines, les horreurs de la Vendée. — (Scène ii.) Madame Marat presse l'Ami du peuple de songer aux soins qu'exige sa santé.
Ami du peuple , ô toi dont les jours précieux Des Français allarmés ont fixé tous les yeux. Pour ce peuple chéri , pour moi , pour la Patrie , Laisse enfin rallumer le flambeau de la vie. Aux lois de la nature il faut sacrifier, Pour mieux servir la France, un moment l'oublier, Et puiser dans le calme une vigueur nouvelle...
Marat repousse ces instances.
Avant que d'être époux nous fûmes citoyens. Plus que de mon bonheur, de ma gloire jalouse. Sois digne de Marat, sois en tout mon épouse.
Simonne Evrard saisit l'occasion qui s'oiïre de rappeler les circonstances de cet hymen :
C'est le dernier tribut que je paye à l'amour. A la nature entière offrant notre liy menée, A la face des cieux ta main me fut donnée, "la voix sur nos destins conjura l'Éternel. II fut de nos scrmens le garant solennel...
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Charlotte ne paraît qu'à la scène cinquième.
(A part.) Haine, vengeance, amour, vous qui guidez mes pas. Affermissez mon cœur et diri(jez n.o bras.
Puis elle s'adresse à un ami de Marat qui se trouve li fortuitement, et elle lui confie qu'elle vient de Caen, (jue les conjurés (les Girondins) ont voulu se servir d'elle comme d'un instrument de leurs complots.
On voulut al)usi'r ma jcHinesse é(;arée, Me remplir de fureur en la rendant sacr/'c. De la reli(jion on emprunta la voix, On remit à mon bras la vcnfjcance des rois.
Elle est venue déposer diin?> le sein de Marat « de ce complot affreux l'effroyable tissu. »
L'ami promet à Charlotte (jue bientôt Marat se fera >oir a elle, et il se relire.
GiiAnLOTTF, «seule.
D'un faux patriotisme ac<al)hin!e contrainte. Dieux ! il a donc fallu m'abaisser à la feinte! Vin(;t fois, en lui parlant, inhabile à mentir, Moi-même, en mes discours, j'ai craint de me trahir. De ces républicains tel est le caractère : Leur n'{far(l imposant et leur maintien sévure, Du plus noble coura^je étonnent la fierté'... Un in>tant ma remlu toute ma fermeté.
Et d'un meurtre éclatant l'heure en \.nn dilléréi', Ne ralentira point ma ra;;e invétérée; Dût-il à mon poignard éeliapper aujounrbui, Duperret saura bien m'amener juNiprà lui...
CLXXX BIBLIOGRAPHIE DRAMATIQUE
lotte demande à parler à Marat. Simonne Evrard conçoit des inquiétudes, et ajourne l'admission de Charlotte.
Elle a beau se contraindre, Malgré tous ses elïorts, elle n'a pas su feindre; A travers sa pudeur et ses brillants appas. Des reg^ards incertains, un timide embarras, Décelaient du remords la honte et les alarmes. ^lon époux du sommeil g^oùte encore les charmes ; Protège son repos et conserve ses jours. Prête-nous de ton bras l'invincible secours, Dieu de la liberté, veille sur ton ouvrage; L'ami de la Patrie est ta plus belle image.
FIN DU PREMIER ACTE
Au second acte, Duperret vient proposer à Marat une réconciliation entre tous les partis :
Et que nos cœurs enfin, libres de toute haine, Confondent le Marais, la Montagne et la Plaine.
Marat répond :
Quand même je croirais à ta sincérité, Duperret, entre nous il n'est point de traité. Des droits d'un Peuple libre interprète suprême, Que dis-je, la Montagne est le Peuple lui-même : Ils se prêtent sans cesse un mutuel appui. La Montagne, impassible et ferme comme lui. D'un souffle écrasera vos Marais et vos Plaines.
Duperret.
Tu veux donc des Français éterniser les haines? Où crois-tu nous traîner encore?
Marat.
A l'échafaud.
Duperret. 11 te faut donc du sang?
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Marat.
Oui, parjure, il m*en faut; Mais c'est un sanç impur versé dans les supplices; C'est le tien, c'est celui de tes lâches roinpliccs, etc.
Ce dialogue se prolonge et finit par des injures que Marat adresse à Duperret, puis il s'éloigno. Duperret, resté seul, explique dans un monologue quels sont ses véritables desseins sur Marat et sur Charlotte :
La ven(jeance, Marat, va coiinnencer par toi;
Ta mort sur la Montajjne ira semer l'effroi,
Et les tiens éperdus, ne songeant qu'à te plaindre.
S'ils ne nous aiment pas, du moins sauront nous craindre.
Charlotte va venir : par sa feinte douceui ,
Klle a su (h'-rober les secrets de son cieiir.
In fanatisme ardent a diri(;é son zèle;
Elle croit plaire aux cieux et ven(;er leur querelle.
Taisons servir Terreur à nos vastes desseins,
Mênie en la méprisant, servons-nous de ses mains.
Elle vient. Réchauffons le zèle qui l'anime.
SCÈNE V
Dl PERRET, CHARLOTTE.
DtrFnnF.T, avec force.
Viens remplir ton destin, femme rare et sublime! Si/jnale au nom ties cienx tes illustres hauts faits! I/Eiirope attend de toi le bonheur et la paix! Du séjom- éternel le Très-Haut te c<»ulemple. Et propose aux Erancais riionneur d«' ton exemple Il .1 baissé sur toi ses rc(;ards paternels, Il se sert de ton bras pour venger ses autels.
ClIAni.OTTK.
I)u dessein qui m'anime exaltez moin^ l.i gloire; Je ne n»'aveugle point, et je ne saurais croire
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Que l'Eternel se plaise à des assassinats. Quelque soit le motif qui dirige mon bras , Que je serve en ces lieux votre cause ou la mienne. Je viens frapper Marat, voilà ce qui m'amène, Heureuse d'illustrer par un meurtre éclatant Des jours que je déteste et la mort qui m'attend.
DUPERRET
Je rends plus de justice à ton noble courage : Digne de concourir à notre auguste ouvrage, Tu viens frapper un traître et jouir à la fois Du fruit de ton audace et des bienfaits des Rois. Barbaroux qui daigna te charger de sa lettre, En se servant de toi m'apprit à te connaître. Du Trône et de l'Autel invincible soutien.
Duperret, à ton cœur je vais ouvrir le mien : Tout ce que j'aperçois m'excite à la vengeance. Des plus nobles aïeux je tenais l'existence, Et la fortune encor, pour combler mes souhaits, A ceux de la nature égala ses bienfaits.
Mais l'audace du peuple a tari nos richesses. Et par ses attentats nous fit perdre en un jour Les droits de la naissance et les dons de la Cour. Quelle fut ma douleur et celle de mon père !
Un souvenir affreux vient encor m'accabler ! Pardonnez à ces pleurs que vous voyez couler : D'un amant qui n'est plus la douloureuse image Demande un sang illustre et soutient mon courage. De son Dieu, de ses Rois, défenseur généreux, Hélas! il fut surpris en combattant pour eux, Et traîné dans nos murs par une loi sévère... Nos yeux ont vu tomber une tête si chère '.
* Elle dit encore ailleurs :
Je veux que dans sa tombe une grande victime
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.r.e troisième acte s'ouvre par une conférence entre Marat et plusieurs représentants du peuple. Il serait intéressant de comparer cette scène avec celle de la tragédie de Ponsard. (Acte IV, scène vu.)
Le langage que l'auteur contemporain prête à Marat n'est pas sans une certaine élévation :
Mes amis, prenez place et dai(ynez m't'couter,
Sur de grands intérêts je veux vous consulter:
Le salut de T l'état est ce qui nous rassemble,
Puissions-nous le vouloir et l'opérer ensemble !
Ce pouvoir étonnant qu'un peuple souverain
Pour Faire son bonheur a mis dans notre main,
Le soin de modérer ses passions, ses vices,
De ré{jler ses désirs, d'arrêter ses caprices.
De fixer à jamais ses devoirs et ses droits ,
Le ministère enfin de lui donner des lois,
N'est pas un titre vain j)Our tout homme <jui jiense.
Le ran^j est (glorieux, le pouvoir est immense,
Et des soins qu'il prescrit l'imposante hauteur
Ainsi que ses devoirs doit ajjrandir son cœur
An timon de l'Ktat le peuple nous contemple; Des vertus de l'amour nous lui devons l'exemple, Comme lé(}islateurs, nous sommes citoyens Et {jarants dr ses maux ainsi que de ses biens; Du salut de l'I'Ltat, sacrés dépositaires, Sachons en illustrer les nobles caractères.
Puis Marat se retrouve dans les vers qui suivent :
Dp ce monstre odieux, qui veut perdn' l'I'tat, Les membres sont épars, la tête est au Sénat ;
Aille apaiser son ombre et venger son In^pas, Et c'est le fier Marat (|u*a désigné mon bras.
M. Jauffrol {ThMtre rt'rohitùmfiairr). on rit;int <*os ver^, s'indigne (io l'épilhèlo (le fitr donnée à Marat. .Mais dans ces pièces dicltH*s par l'esprit de parti, nous avons vu, par l'exemple do Salle, que chacun n'avait qu'un bul, rrapi>or ses adversaires, exalter ses partisans.
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Sous la hache des Lois que bientôt elle tombe, INous n'avons plus de traître et le parti succombe.
Marat termine en remettant aux représentants du peuple un écrit qui contient le récit des plus vastes complots. Ils courent le porter an Sénat, c'est-à-dire à la Convention.
Marat, seul.
Enfin de tes beaux jours l'aurore va renaître, Peuple devenu libre et si dig:ne de l'être ! Un seul coup va tarir la source de les maux , Assis sur tes lauriers, goûte enfin le repos; Combien il t'a coûté de précieuses têtes ! Assure désormais le fruit de tes conquêtes, Vainqueur de tous les Rois qui venaient t'asservir. Dans un lâche sonjmeil ne va point t'endormir ! D'un œil respectueux l'univers te contemple; Donne-lui des vertus le précepte et l'exemple.
Ce monologue se prolonge. Marat épuisé se met au bain. Charlotte paraît. La femme de Marat, en proie à une terreur secrète, cherche encore à s'opposer à ce que Charlotte soit admise près de Marat ' ; mais les ordres de celui-ci sont formels. Charlotte est introduite. Bientôt un cri se fait entendre. La femme de Marat s'élance à son secours. Charlotte paraît à la porte de la chambre. On voit dans son sein la gaine du poignard dont elle s'est servie. Elle tient à la main le poignard ensanglanté. (Souvenir de la gravure
* Un bain restaurateur soulage sa faiblesse.
Vous pourrez près de lui rester quelques instants; Mais au nom de ses maux n'y soyez pas longtemps.
Je le verrai 1 Comment vous exprimer ma joie?
(A part.)
Enûn je vais frapper et dévorer ma proie !
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d'Hauer. qui était déjà publiée et qui représente Cfiarlolle ainsi : la gaine dans sa robe, le poignard vengeur ù la main.)
Vos soins sont superflus.
Mon bras m'a bien senie, et Marat ne vit plus.
Tous les citoyens tirent leurs sabres. Des menaces de mort se font entendre contre Charlotte de Corday. Llle leur répond :
Pensez-vous m'effrayer par votre désespoir?
Qui sut donner la mort saura la recevoir.
Vos armes, vos fureurs n'ont rien qui m'épouvante;
J'ai rempli mon dessein et je mourrai contente.
Les citoyens lèvent leurs armes sur elle. Après une apostrophe que lui adresse un des assistants et un monologue de madame Marat, on emmène Charlotte. La toile tombe.
La pièce est suivie de V Apothéose de Mnrnt . Le théûtre représente une place publique au mili<,'u de laquelle est planté l'arbre de la liberté. Au devant de la .scène est une pierre sur laquelle doit être exposé le cor[)s de Marat.
On exécute à grand orchestre l'ouverture de Dc/nnjjhooî), par Vogel, ou toute autre sym[)honie analogue au sujet. Après l'ouverture, quelques citoyens entrent sur la scène par divers côtés dans l'attitude de la consternation.
Lne citom nne.
De l'infâme assassin n'a-t-on pu rien apprendre?
I'n citoyen.
D'un œil tranquille et fier elle parait attendre Le supplice prochain qu'elle a trop m«''rité; Mais elle a beau répondre avec tranquillité. De sa fausse vertu l'apparent héroïsme Plus qut.' de la (jr.indrur tenait du fanati>^me.
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Bien d'^autres avant elle, à l'aspect de la mort, D'un courage emprunté s'imposèrent l'effort; De son nom tout au plus l'odieuse mémoire Des scélérats fameux ira grossir l'histoire.
La citoyenne.
Le crime ne meurt pas ainsi que la vertu.
L'ARRIVÉE DE MARAT AUX CHAMPS-ELYSÉES
vaudeville civique ^ approuvé par l'administration de police, pour être joué sur le théâtre de la Cité, 2 prairial an II (21 mai 1794').
La pièce doit ôtre de Chaussier (Hector, fils du célèbre médecin); le reçu du manuscrit est signé de ce nom. On ne
1 Le citoyen Prévost-Montfort (auteur de V Esprit des prêtres) avait fait une comédie en deux actes et en vers sous le titre de le Triomphe (le Marat au Tribunal révolutionnaire , qu'il destinait au théâtre de l'Opéra-Comique national, rue Favart. La pièce, soumise à l'examen des administrateurs de police chargés de la surveillance des spectacles, fut lue par eux, et, à la date du 14 germinal an II, ils refusèrent d'en
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sait si la pièce a été jouée : il n'a pas été trouvé trace de la rejjréseiilation. (Note de M. Ménétrier.)
LE VÉIUTALE AMI DU PEUPLE nu la Victime nu FÉDLUALiSME, joué à 1.1 Gaîté le 17 messidor an 11. Pièce mentionnée par le journal le Républicain français à la date susdite.
Mous ne connaissons ni cette pièce ni son auteur. Nous nous bornerons à une seule remarque, c'est (jue le 17 messidor an II (5 juillet 170 4) correspond à l'éjxjque anniversaire de la mort de Marat et a l'exécution de Charlotte de Corday, qui est du 17 juillet 1793. C'était peut-être une commémoration patriotique.
10 octobre 1703. — A la (in de la pièce de (.(uus Gracrhus (de Chénier), de jeunes canonniers qui marchent aux frontières ont paru sur le théAtre, où ils ont récité
admettre la représentation par nvis inotivô. Entre aiilros raisons, ils disent :
« Nous pensons (pi'il est (lan|;fTeiix do met in» en stono !»• Tribunal rt'volutionnairo et le jury; d'ailleurs les motifs qui drlorniincnl \v jury en faveur de Marat nous pjiroissent faux et dans le cas do nuire à la n^piilalion i\Q ce priind honuiie, et de jeter de la défa\eur sur l«» Tribunal cl sur le jury... » (.Mémo source.)
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le poëme de Dorat-Cuhières sur la mort de Marat, [Journal des Théâtres.)
Nous en extrairons les vers qui concernent. Charlotte de Corday. Le poëte fait d'abord l'éloge de Marat.
Peuple, lis ses écrits : la tendre humanité Y respire partout avec la liberté.
Des traîtres, je l'avoue, il a proscrit la tête. Mais vois comme son œil avec bonté s'arrête Sur le foible mortel qu'un tendre égarement Du sentier des vertus fit sortir un moment : Marat, par ses écrits, l'arrache à la torture. Une femme pourtant, l'horreur de la nature, Une femme a plongé le poignard dans son sein. Une femme s'armer d'un poignard assassin ! 0 sexe intéressant qui nous tiens dans les chaînes, Toi que forma le Ciel pour adoucir nos peines, Pour charmer notre vie en la semant de fleurs, Pour calmer nos chagrins, pour essuyer nos pleurs ! Faut-il qu'une mortelle, au quatrième lustre. Par un forfait horrible ait cru se rendre illustre ! Que par la perfidie et la férocité Elle ait cru parvenir à l'immortalité?
Jouissez de ce crime, ô tyrans que j'abhorre! Marat n'existe plus, cent rois vivent encore!
(OEuvres choisies de Dorât Cubières, t. II, p. 171; 1793. — Poème à ta gloire de Marat, lu à la séance du Conseil général le dimanche II août 1793, et imprimé par son ordre '.)
* Palmeseaux, chevalier de Cubières, avait pris le surnom de Dorât par vanité. Devenu Jacobin et secrétaire de la Commune, on lui demanda pourquoi il portait ce double nom? S'il était noble?
« Je ne suis point noble, dit-il, et je m'appelois Antoine; mais comme je n'ai voulu avoir aucun rapport avec les saints du Paradis et surtout
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Dans le mois de pluviôse an II, les époux Loison tenaient aux Champs-Elysées une petite baraque dans laquelle ils jouaient une pièce de Charlotte Cordav ou simplement montraient sa figure en cire. Suivant la tradition ', ils lurent arrêtés pour ce fait, traduits devant le Tribunal révolutionnaire, condamnés à mort et exécutes le 8 thermidor an II.
Mais nous devons dire que les pièces du procès qui se trouvent aux Archives ne relèvent pas celle inculpation contre les époux Loison. Le nom de Charlotte de Cordav n'est pas prononcé dans le procès.
avec un saiqt aussi sale... »» Cubières est interrompu et couvert d'applaudissemens, et il est adopté. (Commune de Paris, séance épuratoiredu (» sej)tembre 1793. Il fut surnommé m dernier lieu .Mar.it Cubièrrs.
* V. Mémoires de miss EUiot.
« Les époux Loison, dit miss Elliot, furent amenés à la prison des Carmes pour avoir exposé une figure de Qiarlotle Cordav, image qui était assez bien fuite. » V. 210.)
V. aussi l'ouvrage si remarquable de notre confrère et ami M. Sorel sur le couvent des Carmes. 1! relaie d'altord la teneur de leur écrou : « Loison et sa femme, directeurs de théiire aux (Jiamps-Elysées, entrés aux Carmes le 4 pluviôse. .Man. coup, (c'est-à-dire manœuvres coupât les. C'est le motif de leur arrestation). Condamnés à mort le 8 thermidor an II. » Puis il ajoute :
" A côté de ces détenus (mesdames Reauharnais , Lametli , de Bragelonne, Ho«he, etc.) il s'en trouvait beaucoup d'autres qui pour être d'une condition plus huiiihle n'en r«*slai«'iit pas moins dignes d'intérêt. Parmi vux ti^uraii'nt les epouv I.oixjn, pauvres gens (jui dirij'raieiit aux t'Iiamps- Élys<^s un petit théâtre semblable à notre Guignol d'aujounPhui . «t qui montèrent aur l'écUafaud parce qu'ils avai«'nt affublé un»* marionnelle du costume dr Charlotte Corda) , et qu'iU lui avaient lait crier : ,\ \u\s .Marat. ' (Sorel, le Couvent des Carmes sous la Terreur, p. 248, l'édition )
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Il y a aussi à rectifier ce qui les concerne de la manière suivante, d'après le même Dossier :
« Loison (Guillaume), poêlier-fumiste et directeur des marionnettes, et sa femme, condamnés le 9 thermidor (et non le 8).
THE MAID OF NORMANDY or the Death of the QuEEN OF France, trag, in four acts^ by E. J. Eyre. S\ 4793-1794. (LA JEUNE NORMANDE ou la Mort de la Reine de France, tragédie en quatre actes, par E. J. Eyre. In-8". 4793-1794.)
Il nous a été impossible de nous procurer cette pièce, quoique nous l'ayons demandée à Londres aux libraires spécialistes. Elle ne nous est connue que par la Biographie de Basker, qui nous a été communiquée par M. Ménétrier.
ce Cette pièce donne certainement une juste prise à la critique sous plusieurs rapports, dit cette Biographie. L'auteur a rendu le caractère de l'héroïne, Charlotte Corday, moins intéressant en représentant l'assassinat de Marat comme inspiré par un ressentiment privé. Ce qui n'est point exact, puisqu'il ne fut dicté que par le plus pur patriotisme.
» 11 suppose en outre que Charlotte eut deux entrevues avec Marat, et que dans le premier de ses entretiens elle lui aurait avoué loyalement ses principes et l'aurait menacé de mort; en sorte qu'il devient impossible d'admettre qu'elle eût obtenu de lui une seconde conférence. La pièce ne manque pas d'ailleurs de mérite; elle a été représentée sur le théâtre de Dublin. »
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[Bw(jraphiadrnmatic(i , par Erskinc liasker, conliiiuée par Isaac Reed et par Stephcn Jones. Londres, ISI'2, vol. III, p. 9. (Indication de M. Ménétrier.;
C. COUDAI oder die Rkblllio.n von Calvados, etc. (CHARLOTTE CORDAY ou la Rébellion du Calvados, tra(]édie républicaine en quatre actes, épisode du temps de la Révolution françai>e, en ïambes. Steltin, 1794. Chez Jean-Si(;ismond kAFFkE.)
En noie à la main ; Le rédacteur de cet ouvrage, devenu très-rare, est Henri Zschokke, né le ii mars Ml\ à Magdebourg, mort le 27 juin 1848 à Aarau. Les Biograj)hie.s el Bibliographies de Zschokke que nous avons pu consulter ne mentionnent pas celte pièce au nombre de ses œuvres, mais il ne serait pas étonnant qu'elle fût de lui ; car on sait qu'il avait embrassé avec ardeur la cause de la Hévolulion française et qu'il vint en France des i7'J5.
PERSOWAGES :
Jean-François Corday, ci-devant d'Armans.
Marie-Churlolle Corday, sa fille.
La sœur de M. de Corday, tanle de Charlolle.
Robert, son cousin.
Corbigny, un jpune oiïicipr de la gar.'.'e nationale.
Maral, député de la Convention.
Barba roux, \
Guadet , \ députés réfugiés.
Pelhion, )
Félix Winipfen, général du Calvados.
PERSONNAGES ACCKSSOIRES :
Le savetier Pierre.
Un médecin.
La citoyenne f.vrard , gouvernante de .Maral.
Gardes, serviteurs, peuple.
La icène se passe, pendiint les trois premiers actes, a Cnen , et, pt'udant le dernier, à Pans, en juillfl 1793.
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ACTE PREMIER
Scènes I et II. — Caen. — Un beau soir d'été. Dans le jardin de la tante. Le citoyen Corday est assis devant une treille dans l'attitude de la tristesse; en face de lui, sa fille avec une harpe.
Elle chante des chants patriotiques. M. de Corday sourit, Charlotte s'en étonne. M. de Corday lui explique ses doutes et ses craintes. « Tant que les hommes seront des hommes, dit-il, l'arbre de la liberté ne pourra pousser des racines assez profondes pour que le moindre souffle ne le renverse pas. »
Charlotte réplique que les troubles sauvages de Paris, les agitations de Lyon, les drapeaux blancs de la Vendée ne sont que les dernières convulsions du despotisme à l'agonie. Elle regrette de n'être qu'une femme. « Une femme qui aurait dû naître dans l'ancienne Rome ou dans la Grèce ! s'écrie le père. — Non, répond Charlotte, je suis fière, très-fière d'être née dans ce siècle et dans cette belle patrie. Le temps des Caton et des Cassius reviendra; on reverra ces hommes qui seront la gloire de l'avenir!... » Cet entretien est interrompu parla générale, le tocsin.
Scène III. — Corbigny vient annoncer les événements du 2 juin, l'arrestation des députés et le soulèvement des provinces. Barbaroux, le brave Barbaroux et Guadet sont à Caen ; le peuple court aux armes; c'est un spectacle horrible et palpitant.
M. de Corday s'indigne. « C'est là, dit-il, cette république indivisible, assassin de son Roi, et maintenant assassin du peuple... »
Charlotte. — Pauvre France! Une guerre civile est inévitable, une guerre universelle est imminente. Marseille et le Calvados se tairont-ils? chaque province ne va-t-elle pas tirer vengeance de cette insulte les armes à la main? Et Paris et ses Jacol;ins ne vont-ils pas chercher à établir leur prétendue suzeraineté sur nous?
Corbigny. — Qui en doute? Et l'auteur de cette misère générale, c'est...
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— Marat, n'-pond M. de Cordav.
CoRBiGNY. — Oui, Marat, ce monstre maudit, cou\»'tt tïi- \ices, dé(jouttant du fiel l't du venin de la vipère; ee roi ile.s Enfers couronné de la couronne civique, dont le sceptn* est un poi(}nard , dont la plume est une torche incendiaire. Marat triomphe, etc..
M. de Cordav enchérit encore sur ce portrait ; sa tète s'exalte... Mais il ne connaît plus de frein lorsqu'il apprend par Corbi[;nv qu'il est question de livrer à la CÀjuvi-ntion I» > députés réfugiés à Caen ; il se précipite pour voler à leur secours. Corbi(|nv le suit. Monologue de Charlotte restée seule. Elle est profondément afflig»^?. Ce colosse qui faisait trembler l'Europe, comme l'ancienne Rome, la Convention est tombée. La vertu succombe, le vice triomphe, comme trop souvent icibas. Est-il donc une justice souveraine? est-il des récompeux-s et des peines également infinies? Quels seront alors les châtiments réservés à Marat?quellesera l'éternité de son supplice?... Mais en attendant la patrie saigne, cette pauvre patrie et ces milliers de victimes «pii \ont pt'iirî N'est -il dune pluN «Ir Tirutus?
ScKNK IV. — Scènes populaires à Caen. — Un savetier «t un médecin ha ra liguent tour à tour le peuple en sens <'on traire : le savetier tient pour la Gironde, le médecin pour les Mont.ignards. On chante la MurscUlaisc ; ^I. de Corday arrive .m bruit. Il parle en faveur des députés proscrits. Le peuple se prononce; pour eux et se porle à l'ilôlel de ville, pour assun-r la liberté des Oirondins réfugiés à Caen. In inconnu «jui a entendu le discours de M. de Corday s'approche île lui et lui exprime son approbation, c'est Wimpffen. M. de Cordav et Wimpffi'n échangent leur douleur sur les maux qui d« >ol( ni la patrie, leurs craintes et leurs espérances sur le salut du pavs. Après un long «'Utretien, Wimpffen donm» à ^f. de Conlay un rendez-\ous mystérieux dont il >e n'-serve le sttr«t. Ils prennent congé l'un de l'autre; leur séparation marque la lin du premier acte.
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ACTE SECOND
ScFNE I. — Monologue de Charlotte. Elle raconte la mort d"un de ses cousins qu'elle croit avoir été égorgé à Paris. Elle rappelle tous leurs jeux, toutes leurs joies d'enfance. Elle voudrait que chacune de ses larmes devînt une goutte de poison pour ?\larar, ce dieu des Jacobins, cette sanglante majesté devant laquelle se courbe toute une République.
ScÈNKS II et III. — Corbigny entre (Corbigny est le fiancé de Charlotte); il lui apprend que la Convention exige qu'on lui livre les députés réfugiés dans le Calvados, et que ses armées menacent Caen. Il ajoute que la France entière, du nord au midi, jusque dans la Corse, se lève pour soutenir leur cause. Il fait un tableau animé de l'enthousiasme qui soulève la Normandie contre les noires cohortes de Marat. « Ainsi, reprend Charlotte, la guerre civile est décidée , et la seule cause de ce fléau, c'est un Mar<it!... Quoi ! pour le combattre, des milliers d'individus sont-ils donc nécessaires? Ne suffit-il pas d'être un contre un ? Est-ce donc un dieu? — Non , mais un Satan qui s'appuie sur des millions de bras et des centaines de canons ! »
Ici Corbigny cherche à rompre l'entretien politique. Il rappelle à Charlotte les sentiments qu'il a pour elle, que M. de Corday lui-même autorise. « Votre père, lui dit-il, a répondu à ma demande en m'embrassant et en me donnant sa bénédiction... Scellerez-vous son consentement par le vôtre? »
]Mais Charlotte est pleine de l'image d'un jeune Robert, son compagnon d'enfance, récemment massacré à Paris. Elle ne prête qu'une oreille distraite aux paroles ardentes de son fiancé. « La religion, lui dit-elle, nous ordonne de n'adorer qu'un seul Dieu, de n'avoir qu'un seul amour, celui de notre époux; ce seul dieu pour moi , ce seul amour, c'est la République !... — Etrange créature, qui portez une âme de Brutus sous la forme angélique d'une femme, vous feriez de moi, à votre volonté, un héros ou un lâche! — Un héros! s'écrie Charlotie; eh bien, soit! Ecoutez : je vous estime... je ne vous aime pas ; mais cet abîme insondable entre l'estime et l'amour^ il est peut-être un moyen de le combler !... Vous m'avez dit
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tout à riieiire que des milliers d'enfants du Cals ados marchaient contre Paris, <jiie du nord au sud de la France l'étendard de la résistance étiiit levé, et tout cela pour un snil hommi* !... Pourquoi ne pas épargner le san(j de tant de victimes?... Qi\e faudrait-il.' L'n Drutus ! Sovez-le, Corbijjnv !... Condjlcz par le cadavre d'un monî>lre cet abime dont je vous parlais à l'instant! Ce ne sera [)lus de l'eslime que j aurai pour \ous, ce sera de l'amour... Je vous appartiendrai!... M'avez-vous comprise? »
Kn disant ces paroles, elle tire un poi([nard et le pn'îsente à Corbi;fny. Crlui-ci se trouble... il liésite... rt finalement il recule devant la proposition <jui lui est faite, u I.li bien! dit Charlotte, vous promettiez d'être un héros on un làclM*, \«)iis avez choisi! Mon choix aussi est fait... »>
LLIle se détourne de lui avec n^épris... Corbifjuy se retire en disant avec amertume : « Nous nous sonnncs trompés tous les deux ' î... "
Charlotte, restée seub', prend la résolution de sauver ellemême sa patrie... Elle sera la Jahel de ce nouveau Sisara. Tel est en deux mots le sens d'un lonjj monolo(jue qu'elle prononce à {jenoux et dans la R'rveurdu plus ardent enthousiasme. Klh* se relève en disant : « Et maintenant., à Darbaroux î ?»
ScKNK IV. — IMare publitpie à Cat-u. — Er peuple, la (jardr
• La même idre et la même situation se trouvent reproduites dans la Iragcklie de Judith, j)ar F. Hebbcl. V. Revue nouvelle, vol. XL De la littérature drdinaticjue en AUt'ma</ne , article de .M. Bjnibcrg :
0 La belle Judith ne pouvait manquer d'adorateurs, et un jeune homme nommé f'[)hrarm lui avait déjà ofTerl la main. Judith l'a repoussé, mais il revient el lui ri'pré>cnle combien elle a besoin d'un protecteur dans ces temps d'infortune.
» ... Elle lui promet donc sa main, s'il va tuer llol.iplierne. o Tuer Holo( herne ! s'écrie Kphraïm. c'est parce que tu \eux ma mort que tu demandes l'impossible. — Si tu avais accueilli ma froposilion a\ec joie, lui répond Judith, si tu l'étais pn'ripilé sur ton e|x'c sans même prendre le temps de me dire un dernier adieu... alors, jo le sens, éplorée, je t'aurais barré le chemin, je l'aurais peint le (l.in.;:er que tu allais courir, el dans l'anxiélé d'un cœur (pii tremble po^.r ce qu'il a do plus cher, je l'aurais retenu ou suivi. Ton amour n'est que la punition de la bassesse de ton <hne, la malédiction qui le |»oursuil el te consume. » (P. 87. Kr. Hkbbel.)
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nationale, commissaires de la Convention. — On délibère en tiniuilte sur le sort des députés proscrits. — Faut-il les livrer ou non à la Convention qui les réclame? — L'opinion du peuple semble d'abord défavorable aux Girondins; mais des commissaires de la Convention paraissent; leur vue et leur altitude suffisent pour cbanger les dispositions mobiles de la multitude. Leurs discours acbèvent d'exaspérer les esprits contre eux, et Wimpffen est obligé d'intervenir et de les constituer prisonniers pour assurer leur salut.
ACTE TROISIÈME
Scène I. — L'appartement de Charlotte Corday, des livres, des journaux, des papiers sont épars sur une table. Dans le fond , le buste de Rrutus couvert d'un voile noir. — Charlotte en habit de voyage, agitée et se promenant à grands pas... i( On croit, dit-elle, que je pars pour l'Angleterre? L'Angleterre est trop loin... une mer nous en sépare... La hache de la guillotine et le tombeau sont plus près !... Et qu'a donc le tombeau de si effrayant? L'œil contemple- 1- il sa propre destruction? le cadavre sent-il le ver qui le ronge? Puérilités que tout cela ! La pierre funèbre est un lit de repos après une grande action ! 0 ma patrie, je te sauverai !... Les femmes ne sont point condamnées à êlre les esclaves de Fhomme, asservies à une vaine parure... Leur vie peut être utile à la liberté, et la moit n'est pas tant à craindre! (Trois heures sonnenl.) Allons! ô mon Brutus! partons pour un long^ voyage! [Elle tire un jj()i(jnar(l.) Voilà le sauveur de la République, le remède des maux de la Patrie, le salut de milliers d'individus... » [Elle va pour s'ëloùjner après une dernière invocation au buste (le Brutus.)
Scèm: II. — Adieux touchants de la tante de Charlotte.
Sctxi: III. — Corbigny veut réparer sa faute, et supplie Charlotte de lui rendre le couteau qu'elle lui avait tendu , prêt à aller le plonger dans le cœur de Marat. — Charlotte lui lépoiid en souriant que ce n'était qu'une épreuve qu'elle avait \ojilu lui faire subir. Elle l'engage à aller s'enrôler sous les drapeaux de Wimpffen. — Il accepte avec transport...
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Scène IV. — Adieux de Charlotte à son iktc
ScKNE V. {Une salie souterraine.) — Pelion, Barbaroiix. Guadt't et Wiiiipfren délibèrent sur le parti qu'ils doiviMil preinire dans l'insurrection fédéraliste.
Sckm: VI. — iMM. de Cordav rt C<*rhi{jnv, en manteau, se présentent à cette réunion ; puis la délibération continue, et Bnit par un dissentiment entre Wimpften et Petion. Wimpflvn s'éloigne, et Guadet s'élance après lui pour efFacer ce commencement de discorde. — Corbi{;!iv, resté seul avec M. de Cordav, lui fait part de ses craintes sur le sort de Charlotte. Il tremble (pirlle ne soit partie pour aller frap[)er Mar.it ; mais M. de Cordav ne fait que rire de ses frayeurs.
ACTE OrATIUËMi
SctXK l. — La scène se passe dans l'hôtel de la Provideint-. — Charlotte est seule. Depuis trois jours elle attend que Mar.ii lui donne audience. Son impatience est extrême; elle se plaint amèrement de ce que ce tribun fasse faire antichambre chez lui comme un roi. Mais on vient la prévenir <pie Marat l'attend. IJle frissonne d'abord à la penséede se trouver si promptement face à f.ice avec l'exécution du terrible drame (|u"elle.i conçu. Bientôt cependant elle se remet... Klle saisit le «-onte.iu qui lui servira àv pnijjnard, et elle \a partir, lors.jn'idle aperçoit Hobert, cet ami, ce frère qu'elle a cru mort.
ScKNF. II. — Keconnai^sance , échange des plus atli'ctueux sentiments, récit de leurs aventures récipro<jues, conversation sur les événements du jour. Chailotte demande à Kobert ce que Ton jicuse dv Maial. -- Il lui apprend (pi il est toujours puissant dans l'opinion publique, mais «juil « ^t malade, et que di'pnis (|uelque tenq)s ou ne le \oit plus. — Charlotte iMi- (ja{;e Kolx-it à se rendri* à (i.ien pour j*almer les inquiétude^ de sa famille. Klle lui donne nu baiser tprelle le charjje d»transmettre à son père.
ScKXK III. — Aj)|)artemeut di' ^ïarat, chétivement meublé. nai|;noire sur le côté. Une table, des livres et des journaux. — Marat, pAle et affaibli, dans un costume de malade; il «•'entrelient avec la cilov<nne l'!\rard, sa (jouvernante. Il *e plaint
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(1(^ la perte de ses forces et des rêves terribles qui l'assiég^ent |HMidant la nuit. « Saint Jean, lui dit-elle, n'en a jamais eu de si terribles dans ses visions. »
Lony monologfue de Marat , dans lequel il demande encore vin(^;t ans de vie pour faire tomber la tête de vingt Rois et élever une pyramide gigantesque composée de la tête de tous les aristocrates. « Oui aurait jamais élevé un plus beau monument sur la terre ? Le malheur est que je ne pourrai l'achever. Pourquoi faut-il que mes nerfs ne soient point d'acier, et mes muscles de bronze, pour survivre aux triomphes de la Liberté et de la Raison dans l'univers! Hélas! la plus belle fille de Paris pourrait bien veiller auprès de moi. »
On annonce Charlotte Gorday. — La citoyenne Evrard se retire.
Scènes IVet V. — Ces deux dernières scènes, fort courtes, surtout eu égard aux développements des précédentes, ne sont que la mise en oeuvre des faits connus. L'entretien de Charlotte et de i\ïarat sur les événements du Calvados, la demande que celui-ci lui fait du nom des députés réfugiés à Caen ; sa promesse de les faire bientôt guillotiner à Paris, et le coup de couteau qui termine le drame dans la pièce comme dans l'histoire.
Né le 22 mars 1771 à Magdebourg, Henri Zschokke avait vingt-deux ans- lorsqu'il composa celte pièce, si tant est qu'elle doive lui être attribuée. C'était donc une œuvre de jeunesse, son début peut-être. A ce point de vue, cette œuvre doit être jugée avec quelque indulgence. L'auteur manquait en outre de documents qui lui permissent de destiner sa pièce au théâtre. On ne peut méconnaître qu'elle n'ait été conçue sérieusement et écrite avec soin; certains passages peuvent passer pour brillants; malheureusement des fautes capitales défigurent et, il faut le dire, déshonorent la pièce. Ainsi, il est impossible d'imaginer quelque chose de plus ridicule que la scène oit Char-
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lotte (le Corday remet à Corbignv un poignard pour frapper Moral, et lui promet à ce prix son amour. Il n'est pas moins choquant de voir Charlotte de Corday retrouver son fiancé, qu'elle crovait avoir été massacré par Tordre de Marat, au moment où elle s'apprête à égorger ce dernier. Logiquement, cette découverte devait arrêter son bras. Pourquoi donc imaginer un événement qui n'est pas dans l'histoire et qui lue la pensée du drame? Cette aberration est d'autant plus lAcheuse, que l'idée de représenter Charlotte de Corday à l'hôtel de la Providence était réellement neuve et pouvait être féconde, ce moment étant le plus tragique d'un éjiisode qui n'est qu'une longue tragédie.
La mort de Marat, au lieu d'être l'objet principal sinon unique de l'action, tient la plus petite [)lace dans la pièce de Zschokke '. Une scène de deux pages à peine lui est consacrée, les longueurs qui motivent le sous-titre la Rébellion du Calrados-, ne peuvent compenser 1 insulFisance du dénomment et la sécheresse des deux scènes qui se passent dans la rue des Cordeliers *.
* C'est ce (lu'il dit lui-mêmo dans un avertissement adressé à ses lecteurs : « Le Sdcrilite héroïque de Cliarlolle Corday, celle l>elle onthousiasle philosophe (pii s'iniruola pour le salut de son p.iys, reste un des épisodes les plus touchants de la R<''Volulion, meni'e asser peu philosophiquement par les nouveaux Français. Dans tous les pays N'tlrés de l'Europe où circule une gazelte, un journal, Charlotte Corday trouva des admirateurs fanatiques, et ce fut pour I.urhs, lo député de Mayence, une sorte de félicité que de suivre celle héroïne sur l'échafaiid. Il écrivit son apologie au milieu de Paris même, et Oî^a dire qu'elle était trois fois plus grande que Brulus.
» Quelcjue Ira^^ique cpie «^oit If >ujct, j'ai senli quelle était l'insuffisance (hs renseijiruMnenls (pii concernent l'iMToFiie. J«' me sur-* donc tenu dans les limites du connu, du iwssihle. Cest ainsi qu'a été tracée cette es(piisse en miniature, (pii, n)alf.'r('' s<i jKiUvret»', tr. , lecteurs favorables... Je ne me dissimule jtas qu'd "«•: mettre celle pièce au théâtre, aussi n'y ai-je pas jienst'. »
- Nous avons omis de dire (pie la note mantiscrite indiipi.ini llenn Zschokke comme étant lauteur de cette pièce se troti\e vu .1 1» marid
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An III. — Dès celte époque, Charlotte est célébrée en vers sur la scène. On lit dans le Moniteur, séance de la Convention du 16 ventôse ^ :
Bf.ntaroi.le. — On a chanté dernièrement dans la salle du Palais-É(;alilé des vers royalistes en l'honneur de Charlotte Corda V. {On rit et on murmure.)
Tn membre. — C'est là le langage de Marat !...
La citoyenne Montansier, propriétaire du théâtre, répond à BentaboIIe dans le Spectateur français du 18 ventôse :
u Vous ^pus accusez d'avoir fait jouer sur nos théâtres des
couplets en l'honneur de Charlotte Corday Nous avons donné
Guillaume Tell, Mucius Scœvola, et tout notre répertoire atteste notre civisme. »
« Bientôt on vit un sieur Orsy, établi au Palais-Égalité, donner dans son salon des représentations figurées de l'assassinat de Lepelletier et de la mort de Marat. » (Renouvier, de r Art pendant la Révolution^ p. d9.)
Enfin une tragédie ayant pour sujet et pour titre Charlotte Corday fut composée et publiée. -— Nous ne disons pas qu'elle fut jouée. — L'édition aurait même été imprimée en Suisse, où l'éditeur français se serait dissimulé sous une indication étrangère. Cet ouvrage est rarissime. 11 est indiqué comme manquant à la collection de Pixérécourt. (Cat. de Soleinne, n" 2495.) L'analyse qui suit a été faite d'après un exemplaire appartenant à M. Léon de la Sicotière.
sur l'exemplaire de M. Léon de la Sicotière. Elle est placée au-dessous d'un avis imprimé annonçant que le. livre appartenait à un cabinet do lecture : Der Lcsebibliothek bey P. F. Rahn gehœrig. La note est répétée au crayon sous le titre principal. • T. XXIII, p. G28, édit. Pion.
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CUARLOTTE CORDA Y, trarjédic en trois actes et e?i vers, avec cette épigraphe :
Dulce pro palrià mori.
(Prix : 3() sols.)
Sans nom d'auteur ni d'éditeur.
ACTEURS
Charlotte Corday.
Marat, représentant du peuple.
Barbaroux , représentant du peuple.
VKRfiMALX, représentant du jx'uple.
RoBEsi'iERRt: , re[)résentant du peuple.
D'Armans dk Cordav, père de Charlotte.
Fatimk, pouvernniite de ( harlotte.
Le l'résidenl de la Convention nationale.
Les Membres de la Convention nationale.
Troupes de Gendarmes.
Foule de Citoyens.
Ij.1 scène est à Paris, dans le Palais-Xalional.
M. Quérard mentionne, sous le n" 33 de son arlidc hihiiograpliique, une trntjéctic de Charlotte Corday en trois actes et en vers y in-H\ 171)5, qui doit être la nu^nn* que celle-ci; seulement M. (Juérard ne reproduit pas l'épi graphe, et indicjue cette pièce comme imprimée chez Potl. ù Lausanne. Il y aurait donc eu une édition faite vu Suisse ou un changement de titre. Aucune des deux éditions ne renferme le nom de l'auteur.
L'auteur anonyme nous apj)rend par sa préface que c est
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avec intention qu'il a placé dans la journée du 31 mai la mort de Marat, qui n'arriva qu'au mois de juillet suivant: (( Par ce moyen, j'ai eu occasion, dit-il, d'esquisser celte désastreuse journée, qui changea tout à coup la France libre en un théâtre de meurtres et de brigandages. »
La scène s'ouvre dans le Palais-National à Paris. Charlotte y est venue avec sa gouvernante. Elle laisse entrevoir dans un monologue la pensée qui l'obsède et le dessein qui la conduit :
0 nation française , ô ma chère Patrie ! Sous le joLiy" de Marat te verrais-je avilie?
Robespierre, Marat, quoi! ces monstres cruels, Imposteurs, assassins, les plus vils des mortels. Ils seroient nos tyrans : juste Ciel que j'implore. Idole des grands cœurs, Liberté que j'adore. Protégez mon pays , si fécond en vertus , Armez tous les enfans du poignard de Brutus; Que je puisse moi-même offrir à ma patrie Mon bras, mon faible bras, mon courage et ma vie!
Falime, sa confidente, s'étonne de la résolution qu'elle a prise
De quitter ses foyers , ses amis et son père !
Elle suppose qu'entraînée d'abord par la réputation de Barbaroux,
Jeune républicain dont Marseille s'honore. Courageux, éclairé, grand homme à son aurore,
elle aurait ensuite puisé dans des entretiens avec lui, un sentiment qui serait partagé. Charlotte la détrompe :
Si l'amour en ces lieux égarait ma jeunesse. Je t'aurois sans détour avoué ma foiblesse ;
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Je le confesse iTiême avec sincérité*, Si mon cœur par l'amour pou voit être doinpt('*, Rarbaroux que j'estime en eût reçu l'hommaçe; Ses talens, ses vertus, sa fierté, son coiira(;e, lit la haine qu'il porte à des tvrans cruels, Me l'ont fait distinj^uer du reste des mortels.
Futime répond :
Je sais que la nature a mêlé dans votre âme Un mâle caractère aux vertus d'une fenniie ; Attachée à vos pas dès vos plus jeunes ans, J'observois se former vos nobles sentimens.
Vous me vantiez souNent ces ennemis des Unis, Ces Romains généreux, déft'nseurs de leurs droits. Oui pour la liberté brûlant du plus beau zèle, liravaient tous les périls et s'immolaient pour elle.
Mais cette liberté, pour nous être si chère. Doit-elle possé*der votre âme toute eiitièn.?
ClIARI.OTTL.
I.a Liberté, FAtime, a reçu tous mes vœux
IJIe seule m'anime et m'arrête en ces lieux ;
Ln d'autres temps peut-être à Rarbaroux uni»*.
L'amour eût fait ici le bonheur de ma vlr;
Mais je cherche à présent, et je cherche en son sein
î/éner(|iqun vertu d'un ( umu- républicain ,
Cette rare vertu qu'en Rarbaroux j'honore.
Importe à mon pavs, (jui n'est pas libre encore.
Ca' n'est pas un hymen en ces temps oraj^eux
Qu'elle peut conseiller à des cœurs (généreux ,
C'est la inoit des tvrans î Sous leur jouj^ san(;uiiiairc,
Dois-je envier le titre et d'é^iouse vt de mère?
Serait-ce pour h*s voir, an nré <le leur courroux ,
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]\Ie ravir mes en fans, égorger mon époux ; Pour les voir chaque jour accumulant les crimes, S'abreuver à l'envi du sang de leurs victimes ; Pour voir un jieuple injuste, égaré, furieux, Avide de ce saug^, ruisselant sous ses yeux , De ses maîtres nouveaux adorant la puissance. Confondre à chaque instant le crime et Finnocence, Se montrer implacable en sa férocité.
Et même en l'invoquant tuer la Liberté?
La scène se termine par celte déclaration de Charlotte :
Je sens que je suis née en ces momens d'orage, Pour montrer aux Français l'exemple du courage, Pour donner l'épouvante à des monstres cruels, Pour frapper un tyran et veng^er les mortels ; Tu t'étonnes, Fatime, et tu conçois à peine . Le profond sentiment qui m'anime et m'enchaîne. Tu n'imagines pas que ma timide main Jamais de nos tyrans ose percer le sein. Mais si je vois ici la Liberté trahie, Si le Sénat ne peut défendre la Patrie ; Si ses vrais défenseurs, victimes des tyrans, Se consument pour elle en efforts impuissans , Au chef des factieux le jour même funeste De mes hardis desseins t'expliquera le reste.
Ces vers sont les seuls de la pièce dignes de ce nom. Ils sont écrits avec quelque verve, et ne manquent pas d'une certaine couleur dramatique, si on les compare à la poésie du temps, si pale et si nauséabonde. Mais il serait impossible d'extraire une seule citation du surplus de cette tragédie, qui devient aussi faible de style que de composition.
Charlotte s'entretient longuement avec Barbaroux, qui lui révèle tous les dangers dont la Convention était menacée. Marat se présente, et sa figure fait fuir Charlotte. 11 vient
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pour entraîner Darbaroux dans son parti, et celui-ci repousse énergiquement ses avances. Tel est le premier acte.
Au second acte , le théâtre représente le lieu des séances de la Convention : on est au 31 mai. La statue de la Liberté est couverte d'un voile. Charlotte et Falime assistent à la séance. Marat attaque avec fureur le parti girondin, cl excite le peuple des tribunes contre les députés dont il demande la proscription. Au milieu du tumulte, Charlotte Corday paraît a la barre et demande la parole, qui lui est accordée !
L'auteur, confondant la journée du 31 mai avec celle du "2 juin, suppose que la Convention se relire devant I insurreclion. Charlotte rencontre Marat qui s'entretient avec liobespierre dans une des salles du palais, et elle le lue.
Au troisième acte, elle est dans sa prison. Son père vient la voir. Puis Darbaroux, chargé de fers, est amené près d'elle. Bienlùl les autres déj)Utés proscrits sont conduits dans la même prison. Là on a[)porte le cadavre de Marat, et Charlotte est conduite à l'échafaud.
La \iolation de la vérité historique semble avoir paralysé le talent qui apparaissait dans les premières scènes. C'est le sort commun de tous les auteurs qui n'ont pas c(»mpris (jue la réalité était ici plus dramati(|ue que la (iclion, et que la grandeur de l'histoire tuerait tous les travestissements (ju'ils pourraient essayer d'y introduire.
CIIAULOTTK C.OIIDAY nr/rr Marat'.s Lmouolni;, (Ira matisirt, etc. (CIIAULOTTL COliDAY ou l'Assas-
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siNAT DE Marat^ mis en drame. Dédié à la Sérénissime Princesse Louise de Hesse-Darmstadt. — rraiikfort-sur-le-Mayn, chez Georges-Louis Macklot.
Ce drame a paru sans nom d'auteur. D'après Meusel, il fut composé par le baron René-Léopold-Chrlstian-Charles de Senkenberg. Ce renseignement est dû à M. F. L. Hoffmann, bibliophile et érudit allemand qui a publié dans les Feuilles de littérature et de critique de Hambourg du 13 septembre 1856 un article rectificatif du numéro du Quérard apériodique consacré à la bibliographie de Charlotte de Corday. (V. le Qiiérard périodique , t. Il, p. 440 et 556.)
Cette pièce ne paraît avoir été jouée sur aucun théâtre. L'auteur, qui garde l'anonyme, raconte dans la préface qu'après avoir lu la mort de Marat dans le Mo7iiteur et les autres journaux français, ce tragique événement saisit si fortement son imagination qu'il perdit le sommeil, et qu'en deux matinées il traça sans désemparer le drame de Charlotte Gorday ou Corday. Le manuscrit resta trois ans sans être publié. Il l'offre au public tel qu'il l'a composé sous le coup de sa première impression. Il n'a pas voulu rendre sa pièce plus intéressante en supposant à Charlotte un amour contraire à la vérité de son caractère bien connu : il est démontré qu'elle a agi en dehors de toute passion personnelle. Il a cependant cru pouvoir lui donner Bougon pour confident, parce qu'il a remarqué que c'était à lui qu'elle avait envoyé du fond de sa prison un souvenir et un éloge. (\. sa lettre à Barbaroux.) On peut donc admettre sans invraisemblance qu'elle lui eût confié le projet qu'elle portait dans son sein. La scène du poison et celle du confesseur sont supposées, mais le surplus de la pièce est rigoureuse-
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ment conforme au récit des journaux et aux détails fournis par l'interrogatoire de Charlotte devant le tribunal.
ScKNE I. — Charlotle est seule; elle lit la Gazette national»' (le Moniteur). Quand elle a fini sa lecture, elle jette la teiiilhà terre, la foule aux pieds et s'écrie : u ^larat ! t<jMJourN Marat ! l'indigne qui trompe le peuple, qui n'aspire qu'à la dictature au prix de la ruine {|én«''rale ! M*est-re pas lui (|ui a fait assassiner un Roi dont le seul crime était d'être trop bon? n'est-ce pas lui qui a déchaîné contre nous toutes les puissances de riùuope? O Marat, ^larat ! les honnêtes gens du pays, les esprits du ciel, les souverains de l'enfer, jaloux que tu sois plus (lij;ne qu'eux des flammes éternelles, tous t«' maudissent! Charlotte Cordav le maudit aussi, et la malédiction d'une Cordav, c'est la vengeance! Depuis longtemps mon sanç s'est allumé à la lecture de tes forfaits; aujounl'hui il bouillonne! IMort à l'infâme! Le poison, le poifiuaid, la balle, la ruse ou la violence, la main d'un homme ou celle d'une femme, qn'inq)orte? tout est bon contre celui qui n'a délivré la France du despotisme roval que pour y substituer une oppression ]dus intolérable encore! Qu'il meure! c'est Corda\ (jul le dit, et une Gorday ne manqua jamais à sa parole... »
ScKNE II. — M. «le Cordav désire voir sa fille heureuse; il voudrait qu'elle sonjjeât au mariage: il lui propose pour époux Bougon -Louerais, Procureur général près le Directoire du département du Calvailos, Bougon, qui aime Charlotle et <iu'elle-même estime. Charlotte npousse cette propft>itioti : elle ne peut songer au bonheur au milieu des maux de la Patrie. Bougon sera toujours son ami; son é{)oux , jamais. Elle n'a «junne pensée, cest de passer en Angleterre, «t ilr venir, comme un»' nouvelle Jeanne d Are, à la tête des Anglais (jzc) délivrer la France des huit cents tyrans <|tii 1 oppriment, u Plus bas, lui dit M. de (U)rd.iy, ou tu ap|Kllerais sur ta tête l'inexorable guillotine! — Ft que nrim|>orte, répond Charlotte, croye/.-Nous que je la craigne? Je me placerais avec joie sous son glaise... Lii planche fatale serait le xul
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lit de fiancée que j'ambitionnerais, si ma mort pouvait faire le bonheur de ma Patrie! »
M. de Corday ne }3cut rien gagner sur Fesprit de sa fille. Celle-ci s'éloigne en annonçant à son père son prochain départ et on lui faisant ses adieux.
Scène III. — Charlotte veut acheter du poison, et ne peut en obtenir qu'avec peine, puis elle le jette, parce qu'elle réfléchit que le poison n'est pas une arme noble.
Scène IV. — J-^ntretien entre Charlotte et Bougon : elle lui avoue qu'elle l'aimerait, si le sort lui permettait de songer à nn époux, mais elle est réservée à d'autres destinées; elle lui confie alors, après s'être fait promettre le secret sous serment, son projet d'immoler Marat au milieu de la Convention. Bougon connaît trop le caractère de Charlotte pour essayer de la fléchir, u Hélas! s'écrie-t-il douloureusement, votre père avait bien raison de dire qu'il avait en vous une fdle extraordinaire. Puissiez-vous du moins, comme l'héroïne d'Israël, survivre à votre entreprise et jouir pendant de longues années de la gloire que vous aurez conquise. »
Il lui demande le baiser suprême des adieux. Elle refuse. u Après, dit-elle, je serai ta femme en Angleterre, ou ton amie dans les régions de l'immortalité. Jusque-là, je ne puis te donner un baiser qui me rappellerait peut-être à l'amour de la vie, alors que ma destinée est de n'aimer que la mort... Adieu !... »
Scène V. — Achat d'un poignard chez un coutelier de Paris
Scène VI. — Intérieur de Marat. Monologue de ce dernier. Il se laisse aller à ses pensées ambitieuses. — Charlotte se présente à la porte. Refus de l'admettre. Elle insiste. Le domestique rapporte à Marat que la personne qui demande à être admise auprès de lui est jeune, belle, distinguée, et qu'elle a la voix la plus douce, mais quelque chose d'inquiet, d'agité. — Marat hésite; il a des pressentiments funestes, cependant il se décide à faire entrer l'inconnue.
Scène VIL — Charlotte Corday est introduite auprès de M.'irat. Après un rapide entretien, elle le frappe, et se laisse arrêter sans résistance; seulement, quand on veut la désar-
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mer. de crainte qu'elle n'attente à ses jours, elK- jette >on poignard au loin, en disant que celle qui a su venger son i>av> saura bien mourir.
ScKNK Vm. — Interro(;atoire de Charlotte dans la prison : — c'est l'interrogatoire de l'audience transporté sur la scèiK et placé à la Concierjjerie au lieu tlu tribunal.
SctM; IX. — L'audience. — LadéFensedeCliaM\rau-La;;ard('. Lettre de Char lotte à son père.
Scène X. — Le cachot des condamnés. Charlotte et le prêtre. " Je viens, dit celui-ci, au nom de riimiianité pour nous Fain comprendre la (;randeur et rénoruulé de votre crime et \oun r(''concilier avec Dieu. »»
Chaiu.ottk. — Mon crime? Mais (juel crime ai -je donc commis ?
Le Pii^.TRE. — Ciel ! l'effroi a troublé sa raison ; elle ne sait j)!us ce (ju'elle a fait... ^i'avez-vous pas tué Marat? Chaiilotte. — Oui, certes !
Le PiiKTHE. — Et l'assassinat n'est-il pas un ciime? Chaiilotte. — Sans doute; mais je n'ai pas assassiné, j'ai puni.
Le Prêthe. — [A part.) Elle n'est pas folle pourtant. (A Charlotte .) L'autorité seule a le droit de punir. Charlotte. — l'.t où est aujourd'hui l'autorité? Le Pnf.TUi . — D.ms la Convention...
CuARLOTTi . — ... La Convt'ution , j'y \ois dts tijjres et de> bourn'au.x , mais j)as un magistrat; et (piand le pouvoir est dans I.i main du crime, chaque citoyen devient lui-ménic l'autorit»'.
« Mais, objecte le Prêtre, qu'arriverait-il >i tout homme pouvait s'arroger à son gié le titre déjuge?
— L'anarchie, répond Charlotte, dans un Etat bleu organise, et l'ordre peut-être dans un Etat boulevei^sé par l'anarchie comme l'est la pau\re Eraiu*e. »
Li l'uÈTRE. — Cependant, vous ne pouxez le nier, votiv conscience \ous dit que nous êtes un assassin.
Charlotte. — IVon , mon Père... Ne connaissez-vous pas nn livre ou l'on voit une fennue enfoncer un i lou dans la lèle d<l'adversaire de son pays? où une autre cou|>c' la tête à reiiiivuii
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ilo son peuple?... Étaient-elles revêtues du caractère de l'autorité, ou n'étaient-elles que de simples filles d'Israël? Et ce livre, est-ce l'histoire d'une nation païenne, ou celle du peuple de Dieu?... iMoi , je n'ai pas donné le pain de l'hospitalité à rhouiuie que j'ai frappé comme Jahel; je n'ai pas loyé sous sa tente connue Judith.
Le Prêtre. — 0 Charlotte, Charlotte, combien vous vous abusez ! Sisara et Holopherne étaient des ennemis déclarés du peuple hébreu, Marat était votre concitoyen.
Charlotte. — Eh bien, le voleur domestique est plus danfrereux que celui qui vient du dehors; le citoyen qui se fait le tyran de son pays doit être plus sévèrement puni que l'envahisseur étranger qui se présente les armes à la main Dites
à ceux qui vous ont envoyé que je les remercie. Avant de me convertir, il faudrait me convaincre que j'ai commis un crime.
u Puisse le Souverain Juge, dit le Prêtre, voir en vous une Jahel ou une Judith ! »
Et il se retire.
La dernière scène se passe entre Charlotte et le bourreau . Elle écrit la lettre à Doulcet de Pontécoulant. Le bourreau s'étonne de tant de calme et de courage : il n'a jamais vu personne marcher ainsi à la mort.
i< C'est, dit-elle, que je ne suis pas une criminelle. Je n'ai jamais haï personne, si ce n'est l'ennemi de mon pays, rhomme que le Tout-Puissant a livré entre mes mains pour le punir... Je vais demander mon salaire comme l'ouvrier qui a accompli sa tâche et fini sa journée; je vais rejoindre, dans les espaces célestes, tous ceux qui depuis le commencement du inonde ont souffert la mort pour la patrie... Encore une douleur d'un instant, et mon âme aura rejoint les leurs!... Viens, partons î... »
Celte pièce n'est qu'une esquisse rapidement ébauchée: On doit regretter que l'auteur n'ait pas revu ce premier jet, qui avec quelque travail serait peut-être devenu une œuvre remarquable.
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11 est d'abord un fait très-siii^ulicr, c'est (jue l'écriNaiii allemand ait deviné si juste en représentant Boup:on-l.onj;rais comme T homme que Charlotte de Corday aurait pu aimer. Son induction, il le dit lui-même, était basée sur le passage delà lettre à Barbaroux, où Charlotte prévoit que Bougon- Longrais s'aflligera de sa mort. Celle induclion est aujourd hui ju^liliée par la découverte de documents qui n'étaient [)as connus en 1793 et qui sont même en partie inédits. Je suis convaincu que si Charlotte de Corday a distitujuc, a préféré quelqu'un, ce n'est ni B<'lsnnce, ni Barbarou.v, ni Boisjwgan de Minoré, ni tout antre, mais seulement Bou^on- Longrais. lilncore n'irais-je pas au delà de la nuance d'u[ie svmpalhie aiïectueuse. Quoi qu'il en soit, il est remarcpi.d)!»' que l'anonvme ait \\\ en ceci plus juste que tarit d auteurs contem[)orains. Il aura pensé, et a\ec raison, que le souvenir donné par Charlotte de Corday à liougon- f.onizrais dans la situation d'es()rit où elle se tr«)uvait indiquerait chez une femme un certain degré d alUMition , une de (es préférences qui se traduisent quehjuefois par un mot , et ce mot se trouve dans sa lettre à Barbaroux. On voit aussi j)ar les termes mêmes de cette lettre que Charlotte savait bien (juels étaient les sentiments de Bougon-Longrais pour elle. C'est ce que nous allons voir par les documents émanés de Bougon lui-même.
Voici le passage do la lettre de Charlotte a liarbaroux qui est relatif à lîou^on-I.ongrais :
Je NOUS prie, Citovni, tic faiif pai l «le ma lottie au ('ifovrn IU)n|;ou, procureur (|énéral sviidir du «li-partmienf. J«' im* la lui adresse pas pour plusieurs raisons, ci'alH>nl jo ne suis pas sûre que dans ce moment il soit à ll\reux, je crains de plus qu'ét.iiit naturellement smsihN', il ne soit affligé de ma moi l ; je le crois cepeudaut assez bon Citoyen pour se i«»nst)Ier par
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l'espoir de la paix; je sais combien il la désire, et j'espère qu'eu la lacilitant j'ai rempli ses vœux. {Y. Dossiers du procès de Charlotte Corday, 1" annexe.)
Celte lettre, dans la pensée de Charlotte de Corday, était destinée à être publiée : on comprend donc la réserve avec laquelle elle s'exprimait, et l'on aperçoit facilement que chacun des mots qu'elle emploie a une portée significative, une valeur secrète et sous-entendue. C'est ce qu'avait très-judicieusement entrevu M. de Senkenberg. Les documents qui sont venus confirmer son induction sont au nombre de trois :
1° M. Frédéric Vaultier, de Caen, dans les notes si précieuses qu'il a laissées sur Charlotte de Corday, dit :
Boufjou -Longrais , secrétaire g^énéral du département du Calvados en 1791, puis procureur général syndic en 1792. — Gétait un jeune homme de manières tout à fait distinguées, plein de talent et d'activité, d'un extérieur aimable et d'une élocution des plus faciles (quoique peut-être un peu empâtée), d'un esprit solide et cultivé. A l'époque de l'insurrection, et longtemps auparavant. Bougon avait été en relation d'amitié et de correspondance littéraire et politique avec mademoiselle de Corday. C'est à lui qu'elle empruntait les ouvrages de philosoj)hie moderne dont la lecture avait pour elle un attrait si décidé.
Mesnil , autre administrateur du département , avait afiirmé à M. Vaultier :
« Qu'à Li>lcux, au retour de la campagne de Brécourt, Bougon lui avaii communiqué une vingtaine de lettres par lui reçues de Charlotte et toutes relatives à des sujets de littérature et de politique. »
Nous avons trouvé dans les Archives municipales de Caen un passe-port délivré à Bougon-Longrais le 43 juin 1793.
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Le signalement que contient ce passe-port donne un aperçu de sa personne. En voici le texte :
Passe port (telivrc au citoyen J. C. Ilypolitf Jîolgon, 1*iocureiir fftMiéral Syndic du Département du Calvados, natif et domicilié à Caëii, â(jé de vingt-sept ans :
Taille de cinq pieds trois pouces,
Cheveux blonds ,
Yeux bleus,
Nez {jros a<|uilain ,
IMenton rond ,
Yisa^je oval.
Pour aller dans l'intérieur de la République.
Le portrait de Bougon- Longrais au physionolrace existe dans les collections de MM. Léon de la Sicotiére et Charles Renard, de Caen. Nous le reproduirons, et il trouvera sa place parmi les figures (jui appartiennent à l'histoire de Charlotte de Cordav.
2° Les dix-huit lettres possédées par Bougon- Longrais pouvaient avoir été saisies sur lui lors de son arrestation et se retrouver dans le Dossier conservé à Rennes, lieu de sa condamnation.
Ces lettres n'y étaient pas : mais il s'en est rencontré une sur laquelle nous ne comptions pas et qui, sans avoir l'intérêt cju'aurait oITert la correspondance de Charlotte, est néanmoins de la plus grande importance. C'est la lettre d'adieux écrite par Bougon- Lot)grais à sa mère le matin même du jour où il fut exécuté.
De la prison de Rennes, le 5 janvier 4794 , le dernier de mes jour?, à huil luMin*- du matin.
Ma tendre et respecta bU' mère, Dans fpiel moment je V(»u> t'< i i> î Ou'alle/.-xniis .i|)|»h n.iu-... I
ccxiv BIBLIOGRAPHIE DRAMATIQUE
Ne soyez plus inquiète de mon sort, bientôt il va être ter^ miné! Ah! ma mère, que votre courage ne vous abandonne pas dans ces instants cruels; le mien est inaltérable et brave la mort et les bourreaux.
Qui Teùt cru que les soins que vous donniez à mon enfance, que- l'exemple si cher de vos vertus , que les travaux de ma jeunesse, que mes efforts suivis de quelques succès, que cette carrière brillante qui semblait s'ouvrir devant moi, que ce témoignage fréquent de l'estime et de l'amiiié publiques, ne dussent me conduire qu'à ce terme fatal, l'échaffaud. L'échaffaud ! jMais ce nom, jadis si affreux, ne rappelle plus maintenant l'idée de l'infamie et du crime. Depuis les malheurs de la France, il a été trop de fois honoré et annobli.
Je ne vous parlerai ni de mon jugement ni de mes juges; bientôt un tribunal supérieur prononcera sur leur sentence et calmera mon ombre irritée. Ils doivent lire cette lettre; j'en ai dit assez.
Les citoyens de Gaen, ceux du Calvados, en se rappelant quelle fut parmi eux ma conduite et quels furent les derniers actes de mon administration, sauront quel crime l'on m'impute, ^la signature aux arrêtés relatifs à l'insurrection départementale du mois de juillet dernier, voilà la cause ou plutôt le prétexte de ma mort.
Au reste, j'ai entendu les motifs de mon jugement; la seule faveur que je demande à mes juges, c'est de les faire imprimer comme ils les ont lus.
Mais prêt à rentrer dans le sein de l'Éternel, ces tristes détails s'échappent aisément devant moi et font place à des considérations plus puissantes.
Non, ma mère, il n'en coûte pas à votre fils de quitter la vie; depuis longtemps elle avait cessé d'avoir des charmes pour moi. Eloigné de vous, ])rivé des personnes qui m'avaient été les plus chères, ne voyant plus pour ainsi dire dans les Français que des hommes lâches ou féroces, témoins les proscriptions sanguinaires qui poursuivent les vertus, le courage «-•l le^ talents au milieu de la terreur qui glace toutes les âmes et éteint tous les sentiments généreux, sans espoir de voir
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bientôt finir cette crise terrible, que nie reste-t-il à désirer, si ce n'est de mourir !
Kncore si dans mes derniers instants j'avais pu , coiniiie ma cbèrc Cordais, m'ondormir au sein d'une illusion douce et trompeuse, et croire au retour prochain de Tordre et de la paix dans ma patrie... Mais non, j'emporte avec moi l'idée déchirante que le san(j va couler à plus ijrands flots!
(3h ! (^iiAiiLOTTE Coudais ! oh ! ma noble et {;énéreuse amie! toi dont le souvenir occupa sans cesse ma mémoire et mon cœur, attendN-moi , je vais te rejoindre ! Le désir de te ven{;er m'avait fait jusqu'à ce jour supporter l'existence. Je crois avoir assez satisfait à ce devoir sacré; je meurs content et di^^ne de toi.
Adieu, ma tendre mère, adieu! L'instant approche, on me presse, on m'enlève jusqu'à la douceur de m'iMitretenir plus lonjjtenips avi-c vous. Adieu !... jt; vous embrasse, vous et mes amis fidèles qui sont tous encore présents à ma mémoire et auxquels je consacre, ainsi (pi'à vous, tous mes sentiments, tous mes homma(;es et mon dernier soupir.
Si(jn(- : i\\\. Ilv. lîouGON-Lox<;nAis,
E\-Pro(urour gén(''ral syndic du Calvados.
(.Vrchivesde la Cour d'aj)p<'l de Rennes, d'après une copie certifiée de M. le (jreffier en chef de la Cour.)
Celle lellrc remarquable n'a pus besoin de commentaires, ou du moins ils ne seraient pas ici à leur place. L'apostrophe à Charlotte de (^orday dans ce moment suprême dit assez quels élaitîiit les sentiments de Bou«;on-l^on'irais pour elle :
Les partageait-elle? et dans (juelle mesure?
C'est ce que pourrait dire le document suivatil.
3' Kn 1«(>S, il a élé vendu aux enchères pid)liques a I^ondres une collection d'autographes, parmi lesquels figurait ime lettre de (Charlotte de Cordiiy à Ibu^on- Longrais, r homme qudlv aimait à (.avfi.
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Celte collection était celle de sir Henri Nottingham : Tarlide qui rendait compte de cette vente était de M. Philippe Burty.
Nous avons fait de vains efforts pour obtenir de plus amples renseignements. Quoique notre demande ait été accueillie par M. Burty avec la plus grande bienveillance, nous n'avons pu savoir ce que cette lettre est devenue. Nous faisons appel à tous ceux qui s'intéressent aux recherches historiques pour nous venir en aide et compléter cette annonce si curieuse quand on la rapproche de la lettre de Bougon- I.ongrais, r homme que Charlotte aurait aimé.
La scène entre Charlotte et le confesseur, sans être vraie, est très-admissible et nous semble fort heureuse, en ce qu'elle a permis à l'héroïne d'ouvrir son âme et à l'auteur de nous «Ti faire sonder les mobiles. Le point de vue auquel l'auteur allemand s'est placé pour la justification de l'action de Charlotte de Corday est le seul qui soit juridique et vrai, philosophiquement et historiquement.
(( Je n'ai pas assassiné Marat, dit Charlotte, je l'ai puni. — Mais, objecte le prêtre, le droit de punir ne repose que dans les mains des pouvoirs publics. — Sans doute, réplique Charlotte, mais quand ces pouvoirs sont livrés à des bourreaux, quand ces mains sont celles du crime, l'individu reprend ses droits et il redevient juge, il est lui-même l'autorité. ))
Ces principes sont justes, et il impossible de disconvenir que quand les pouvoirs sociaux sont tournés contre la société elle-même par ceux qui en sont dépositaires, les individus ont le droit de s'armer à leur tour pour se défendre et faire cesser cet état de choses, qui, sans cela, n'aurait pas de
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limites. C'est le retour à rélat de nature par suite de 1 anarchie qui brise le pacte social.
Cependant il est une objection fréquemment répétée et qui trouve ici une réponse parfaitement judicieuse : « Où s'arrétera-t-on, dit le prêtre, dans cette voie, et qu'arrivera-t-il si chacun s'érige en juge? »
(c L'anarchie dans un Klat bien organisé, Tordre peut-être dans un État livré lui-même à l'anarchie. »
Ce mot a sa profondeur : pour que des actes semblables à celui de Charlotte de Corday soient légitimes, il faut que le pouvoir porte une atteinte violente à la vie, à la liberté, aux droits les plus sacrés des personnes auxquelles il doit protection. Dans ce cas, si la société est entre les mains de brigands, il est évident que l'en délivrer c'est faire chose juste et nécessaire.
Celte manière de poser le problème n'est pas d'un esprit vulgaire, et il ne serait pas surprenant que sous le voile de l'anonvme se cachAt quelque nom, qiiel(|ue homme éminent de l'Allemagne philosophitjue.
Nous avons dit en outre (jue c'était le point de vue histdriquemenl vrai, et en elFet c'est (Jiarlotte elle-même qui parle ain^i dans son adresse aux Trançais.
« O France ! ton repos dépend de l'exécution de la loi : je n'v porte point atteinte en tuant Marat condamné par l'univers; il est hors la loi... Huel tribunal me jugera? Si je suis coupable, Alcide l'était donc lors(ju'il détruisait les monstres. » (Dossiers , etc., p. <»l.)
Et ces idées étaient conformes au droit des gens; ain>i on lit dans de Vattel, t. Il, di. in, ,^ .{ :
« Pour ce qui est des monstres, cjui, sous le titre de souverains, se rendefit les fléaux et T horreur de l' humanité, ce sont des bêles féroces dont I homme de cœur peut avec
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justice purger la terre. Toute l'antiquité a loué Hercule de ce qu'il délivra le monde d'un Antée, d'un Busiris, d'un Diomède. »
Telles étaient les idées ayant cours alors; ainsi Rémi, député à la Convention, avait dit lors du procès du Roi : « Apprenez aux peuples à punir les tyrans d'une manière digne d'eux. Hercule ne s'amusait pas à faire un procès en forme aux brigands qu'il poursuivait, il en purgeait la terre : c'est celle de Scévola et de Brutus. »
Aussi la Convention, dans l'article 27 de sa Déclaration des Droits de l'homme, écrivit-elle ces principes : Que tout individu qui usurperait la souveraineté soit à l'instant mis à mort par les hommes libres. Et dans l'article 34 : « Il y a oppression contre le corps social lorsqu'un seul de ses membres est opprimé. » (Acte constitutionnel et Déclaration des Droits du 24 juin 4793.) Reste la question de savoir quand il y a usurpation de la souveraineté , quand il y a oppression du corps social. L'expulsion violente et l'arrestation de vingt et un députés de la Convention étaient-elles un cas de ce genre? et Marat était-il justiciable de ce droit confié ou plutôt de ce devoir imposé à tout homme libre? Tel est le problème. Aussi Charlotte a-t-elle dit : « Quel tribunal me jugera? » Nous répondons : « Celui de l'histoire. »
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CHARLOTTE CORDAY ou la Judith moderne, trngédic en trois actes et en vers. — A Cnen, ù l'imprimerie des Nouveautés. i707.
PEIiSOySAGES :
Marat, député.
Charlotte Corday.
ErcÉME, amu? de Charlotte.
OcTAviLS, brigand de ce nom et confident de Maral. D'Ak;lkmont, prétendant à la main de Charlotte'. Ernest, citoyen de Caon.
Hahitans de la ville de Caen.
Solfiais du parti de Marat.
Dix Vieillards de la ville de Caen.
La scène se passe aux deux premiers actes dans la ville de Caen, qui est censée dërlarée en état de rébellion, et le troisième acte au camp des ennemis qui assiègent la ville.
Celle Iragédie, ornée dune jzravure de .Mcrmant formant frontispice, se trouve sous deux formats dill'érents, l'un in-X". l'autre in-lS. La gravure représente Charlotte a\('c un manteau, une tunique, les cheveux bouclés lomhant sur les épaules, les bras nus et un poignard à la main. Dans le fond, la lente d'un camp est entrouverte. Au bas on lit ces vers in.scrils dans un cartouche :
Tandis que Ton treinhloit an seul nom de .Maial, De cf monstre t riul j'ai su purger l'Ltal ;
' L'auteur dit dans sa Préface (p. ix) : « Il est aist» de reconnoilro dans d'Ai^'lenionl l'illuslre personnage qui fut supposé avoir st»cond»» Charlotte dans l'exécution de son projet. ■ Nous avouons n'avoir pu de\iner(piel é'iail cet illustre personnage dési^iné par l'ati? " finyme. M. Charles Hi-nard , do Caen, divers*» dans la lul>li de la
Révolution, parliculièremenl de la Nillo qu'il habile, n'a rien pu di^ couvrir ni sur l'auteur de cette tragëdio ni sur ce d'Aigleiuont.
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J'osai braver la mort , et par ce sacrifice ,
. Du Siècle j'ai bien mérité ; Mais si ce Siècle ingrat ne me rend pas justice, Je l'obtiendrai de la jDOstérité.
L'auteur de celte pièce n'est pas connu : il ne craignait pas d'afficher les sentiments les plus royalistes, et dès lors il est facile de comprendre qu'il ait gardé l'anonyme. Quoiqu'il régnât à celte époque une grande liberté, un retour au régime de la Terreur n'était pas impossible; le 18 fructidor était même considéré comme une réaction terroriste. On comprend donc que l'auteur, qui fait dire à Charlotte.:
Nous ne combattons point pour ravir des trésors , ^lais pour défendre Dieu, Louis et la Patrie,
ne tînt pas à signer son œuvre. Aussi au-dessous de la dédicace on ne trouve que plusieurs lignes de points.
Chari.ottk, je dédie cet ouvrapc à tes mânes
La Préface est intéressante au point de vue de l'histoire littéraire; elle montre comment on comprenait à cette époque l'art théâtral et quelle place on y donnait à la vérité, qui est aujourd'hui la première préoccupation lorsqu'on traite un sujet historique.
« Le dévouement de Charlotte Corday, dit cette préface, est un de ces traits dont les enfants de Melpomène enrichiront sans doute un jour le théfitre. On peut appeler l'héroïne de cette tragédie la Judith de notre siècle. » Et ceci posé, l'auteur refait l'histoire de la Révolution sur le
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modèle de l'histoire sainte. Caen de\ient une nouvelle i)éihulie, Marat un second Ilolopherne, plus sanguinaire et plus hideux que son prédécesseur. Il ne pouvait être représenté sur la scène, assassiné dans sa baijînoire, et pour se conformer au précepte de Boileau , l'auteur suppose que « Marat, à l'exemple des mille et un proconsuls (jui oui désolé le pays, menace les habitans de Caen des chàtimens les plus atroces, parce que cette ville refuse de reconnoître les lois de la Hépubli(jue. Déjà même il a fait empoisonner les sources qui leur fournissent de l'eau; le siège est devant Caen comme il l'a été devant Marseille, Nantes, et toutes les villes de la Vendée. Marat est prêt à se rendre maître de Caen et à faire égorger tout le monde indistinctement, lorsque Charlotte forme le dessein généreux de sauver ses concitoyens en plongeant un poignard dans le sein du brigand. Le succès couronne sa haute entreprise, et la gloire immortalise son nom. »
Voilà le plan que l'auteur a suivi et les moyens qu'il a emplovés à peu près pour joindre à l'unité de temps les unités de lieu et d'action. « Ouebjues personnes lui reprocheront pcut-ctrc d'avoir altéré les faits; mais une tragédie n'est point la narration d'un événement ou d'un trait cjutlconque : il est permis au poCte d'ajouter ou de changer selon que l'exigent les convenances théAtrales. Si celui de Charlotte Cordav filt arrivé il v a deux cents ans, cette observation serait inutile. »
Ceci dit sur sa théorie, voici maintenant comment Tauleur rappli(|ue : Charlotte est veuve d'un ollicier mort pour ftnn liui. I) Aiglemont prétend à sa main. Charlotte lui remet l'épée de son époux, et lui laisse entrevoir «juelle sera la récompense de sa victoire sur Marat. D' Aiglemont part a la tète des guerriers de Caen, «pii ont a h ur Irle un dra-
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peau blanc sur lequel on lit : « Guerre aux hommes de sang : Louis, justice, humanité. » Mais d'Aiglemont est vaincu, fait prisonnier, et pour comble de honte, Marat ne daigne pas le garder, et le renvoie chargé de fers en lui disant :
Retourne, va creuser loi-même ton cercueil
Dans cette heureuse ville où se plaît ton org^ueil;
Je saurai me venger quand je l'aurai soumise.
Jusques aux pieds des murs, gardes, qu'on le conduise...
C'est alors que Charlotte conçoit la pensée De tenter à son tour une affreuse conquête.
11 faut, dit-elle à sa confidente,
Il faut quitter ce seuil , il faut orner ma tête De fleurs , de diamans , de rubis précieux ; De ces frivolités qui fascinant ses yeux , Contre Marat enfin me prêteront des armes*.
Eugénie.
Eh quoi ! vous oseriez, sur la foi de vos charmes...
Marcher cette nuit même au camp des ennemis.
Notre salut le veut, le Ciel me le commande; Ma vertu m'y contraint, et mon Roi Le demande.
Charlotte part avec sa suivante Eugénie ; elle harangue en passant les dix vieillards de la ville [preshyteros civï-
' Unxit se rnyro oplimo, et discriminavit crinem capitis sui, et imposuit milrarn super caput suum, et induit se vestimentis jucundilatis suœ, induilque sandalia pedibus suis, assumpsitque dextraliola, f'i lilia, et inaures, et annulos, et omnibus ornamentis suisornavit se. Judith, cap. x, v. 3.
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tatis , c. \ , V. G.) Marat la reçoit dans sa Icnle , et comme ce Montagnard dont la véritable Charlotte parle dans sa lettre à Barbaroux , il lui offre à j>remiùre vue sa fortune et sa main. Il tombe mùme à ses genoux. Charlotte feint d'ùlre confuse :
Tant (riionneurs à la f«>is ! tievois-je Ir pn'voir!... Agréez les transports de ma reconnoissanre, Et soyez sûr, Maral, i\v mon obéissance.
Ma H AT.
Je ne ('(nninande pas : mon amour trop ardent S'est expliqué peut-être un peu trop vivement. Vous devez pardonner au zèle qui transporte. Mais pressons notre livmen, permettez (jue je sorte, Que j'aille de la pompe ordonner les apprêts; Demain, sans différer...
D'Aiglemont arrive là, on ne sait trop pourquoi. Charlotte le congédie, et quand l'heure est venue, elle se rend dans le pavillon où Marat raltcnd impatiemment. Son confident Octavius lui dit :
^Tarat, impatient.
Va toujours ronsuméde l'ardeur la plus tendre,
(M monlrc le paviUon où Charlotte doit enlnr.) Dans ces lieux, près de lui, vous invite à vous rendre. (Charlotte entre seuhî dan» le paviUon.)
Chœurs. — Attaque des habitants de Caen. — Arrivée de d'Aiglemont à la tête d'un corps de troupes. 11 s'écrie :
Amis, sauvons Charlotte et fraj)pons \v bri|;and !
CH.\IlLOTTK, tenant encore à U main un poignard i nsaiiRlanlé, «url *iu paviUon et Uil enUmlru i-c« parole» de Irtomphe :
Voyez-le baigné dans son san(; î
D'Al(;i.KMONT.
La crainte est cnror dans mon nrur.
Charlotte, achevez, \otre ouvrage.
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One l'hymen en ce jour Récompense votre courage, Récompense votre amour!
Couplet filial du chœur.
L'auteur de cette pièce a tout calqué sur l'Écriture sainte, sauf le mariage dont l'histoire de Judith ne parle pas et qui est tout à l'avantage de la Judith moderne.
L'auteur annonce dans la Préface qu'il n'a entendu traiter pour cette fois que le dévouement de Charlotte; que son interrogatoire et sa mort doivent être l'objet d'un autre ouvrage... de manière à faire revivre un jour Charlotte Corday (il devrait dire Charlotte d'Aiglemont) dans le cœur de tous les honnêtes gens. On ne peut regretter beaucoup qu'il n'ait pas tenu parole.
Tel n'était pas pourtant le goût des contemporains. Ainsi un auteur d'un certain mérite, qui a laissé des éphémérides sur cette époque, écrivait en 4797 :
u C'est aussi une plume exercée qui s'est occupée de Charlotte Corday ou la Judith moderne. La gravure qui la représente est très-jolie, le dialogue est vif et animé; mais l'histoire a été singulièrement altérée. Au reste, ce ne serait pas un crirne si les malheurs particuliers de Charlotte étaient digues du cothurne; mais la fière Melpomène rejette toutes ces infortunes bourgeoises pour ne gémir que sur les révolutions des empires et les grandes catastrophes des Rois. » {Souvenirs et Mélanrjes littéraires, etc., par M. de Rochefort (Labouisse). Paris, [HIC). p'voL, p. 1G2.
> De nouvelles recherches nous ont appris qu'en 4789 et années précédentes le Lieutenant parliculier civil et criminel au Bailliage et Siégo pré.sidial de Caen était un iM. d'Aigremont. Peut-être est-ce à lui qu'il élaiL fait allusion par l'auteur de la Nouvelle Judith?
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CHARLOTTE CORDAY, Trmœrspiel in ffmf Arten mit C/iœrcn, etc. (CHARLOTTE CORDAY, trnfjédie en cinq actes avec chœurs , ornée d'un portrait sur cuivre '. — Hambourg, iSOi, chez R. C. Hoffmann.)
Celte pièce avait été attribuée à A. W. Schlegcl par iM. Quérard, dans l'article de la France littéraire perinfliquc qu'il avait consacré à Charlotte de Cordav ^. Mais M. F. L. Hoffmann, de Hambourg, ayant démontré, dans les Feuilles (le l ittérature et (I e cr itiquc , que cette attribution était une erreur, M. Quérard publia la rectification suivante, qui fait connaître le véritable auteur de la pièce :
« Ce drame, dit -il, a été composé par une <iame de Hambourg, née le 8 décembre 1758, morte le 10 mai 18 iO, madame Angéle-Christine Westphalon, née de Axen, épouse du négociant et sénateur Jean-Ernest-Frédérii Wostphalcn, dont la maison était le point de réunion de beaucoup d'hommes spirituels et où étaient accueillis avec la plus affectueuse hospitalité les émigrés français les plus marquants, parmi lesquels se trouvaient le duc d'Orléans, Louis- riiilippe , depuis Roi des Français, (jui se donnait pour un Américain, alin de rester inconnu; le général Dumouriez , etc. »
• Ce K)rtrait est gravé par Rosmœslcr. C'est la reproduction du portrait ex^rulé par Duplessis-Berlaux pour les Tableaux de la Hévo- I ut ion franr.iise.
'^ P. 443. a Charlotte Corday, etc., pièce estimée qui parait avoir pour auteur A. W. Srhlc-^el, «jui deux ans auparavant avait di^jà publié Lacr^jinas , tragédie. »
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« Christine Westphalen est aussi l'auteur d'uu poëme dramatique intitulé Petrarca (Hambourg, 1806), qui a paru également sous le voile de l'anonyme, et de beaucoup d'autres poésies. » {La Fra7ice littéraire périodique ^ vol. Il, p. 566.)
PERSONNAGES
leurs enfanls.
Jean-François Corday (pour Jacques-François).
Charlotte Godier, son épouse (Gautier).
Antoine ,
Adam Luchs, de Mayence, docteur en philosophie.
Chauveau-Lagarde, avocat à Paris.
Marat, ]
Robespierre , | „ . '
Danton l ^^P^^sentants du peuple.
Saint-Just, )
Le Président du Tribunal révolutionnaire.
Juges.
Accusateur public.
La Servante de Charlotte.
Anne, vieille gouvernante de Marat.
Etienne , cuisinier de Marat.
André, laquais de Chauveau-Lagarde.
Geôliers de la prison, huissiers du tribunal.
Officier, garde, peuple, prisonniers, serviteurs.
LE GÉNIE DE LA VÉRITÉ
Que celui qui ne sent pas son cœur battre ardemment pour !a vertu héroïque qui s'immole par un sacrifice volontaire ,
DE ClIAULOTTt: UE COUDAY. ccwvm
Oue celui qui n'est pas capable de soutenir la vue etfrovabic du Vice ,
Ouc celui-là s'éloiifiie d'ici : car rhvdrc du Vice va apparaître à Tinstant, dans toute sa sombre horreur, auprès <ie i.i Vertu au souffle an[jélique.
^lais, ne crai[jnez rien, restez; les lieux ou va st- livrer ce combat, ce combat terrible, sont inviolables et sacrés.
La pitié et l'indignation gonfleront les cœurs tour à tour, parce que Tuno et l'autre (la Vertu et le Vice?) auront une Hii Funeste, parce que Tune et l'autre auront une Hn glorieuse.
Qui provotpia cette lutte? Ne me le demandez pas. Oh! laissez-moi me taire, et ne consultez (jue votre sentiment intime pour rendre hommage à la vérité' !
ScKNE 1. — Lu jardin à Caen. — M. et madame de Corday attendent leur Hllecpii doit revenir de Paris; leur inquiétude. Ils s'éloignent.
ScÈNK II. — Charlotte de Corday en habit de voyage. — Strophes rn petits vers.
Tableau des maux causés par la soif sanguinaire de .Marat . u Où est le sauveur? où est-il, ô ma patrie! Tu saignes, sous ces coups profonds et répétés, et tu répandras ton sang jusqu'à la mort, si la main d'un ange ne vient pas pour te sauver! »
ScKNE III. — Charlotte et ses parents. — Nouvelle peinture plus développée de la Ti'rrenr qui règne à Paris. — 31. et madame de Corday cherchent à calmer rimagination d«' leur fille'.
' Comparez le prologue de Clio dans la Charlotte Corday de
Ponsard :
Je suis l'impartiale histoiro, otc
- Le frero de ('.liarlollo de Corday fait le tableau des excès coniinis par les proconsuls de la Rëpubliiiue : Carrier à Nantes, Collol -d'IIorboisà Lyon, Uonsin dans la Vendée. O dernier, dit-il, prend le titre de Ministre {^v-ncral, comme jadis Uiclielieu. — Maillard, lui, |trér»'ranl le litre de Président du Tribunal des journées du i septembre . pi'-i .'e encore à toutes les bouclierios ! O horreur inouïe ! (Scène ix.} '. Maillanl nnml lii'lxT sirli dm OlM'pstrn Dos Richti-rs jonrr Tajjr , praosidirt Jk") ji'dn M»'t/.«lri : () uncrlicrrt ! » Nous avons trouvé dans les Hegislres du Comité de Sûrol»'- générale, 1793 (Archives nationales), n» <968, une plainte d'un citoyen Bk ' ' •
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ACTE SECOND
La scène s'ouvre dans une rue de Paris. On aperçoit quelques rares passants , puis des gendarmes conduisant des condamnés à la guillotine, au milieu des huées du peuple, seul bruit qui rompt le silence mortel des rues.
Adam Lux et Chauveau-Lagarde se rencontrent ; ils se reconnaissent, ils ont été élevés ensemble. Lux est venu à Paris pour effacer la trace de profonds chagrins ; il ne trouve autour de lui que les plus sombres tableaux. A ce moment même passe un cortège de prisonniers dont Gliauveau lui fait connaître les noms : Madame Roland, Picot-Limoëlan ' (sic).
Pour se consoler de cette horrible réalité, il ne reste à Lux qu'à se réfugier dans les domaines inaccessibles de l'idéal et de rimagination. Ici s'engage entre Lux et Ghauveau une longue conversation philosophique sur l'enthousiasme et le positivisme. Lux défend les rêves sublimes du possible; Ghauveau invoque les droits de la réalité. Sans doute Adam Lux était de la nature la plus enthousiaste, et avait écrit une thèse intitulée : Enthusiasmus pliUosopldcè consideraius, sur l'enthousiasme. Mais un tel entretien pouvait-il trouver place dans les circonstances données? Lux ne connaît pas seulement Ghauveau-Lagarde ! Antoine de Gorday, le frère de Gharlotte, a été élevé avec eux, en sorte qu'une liaison ancienne et intime
contre Maillard, Président du Tribunal du Peuple le 2 septembre,
AUX PRISONS (sic).
Les xMdmoirrs de Buzot disent aussi (p. 304) : « Il exisîe un acte daté du 9 septembre dans lequel Maillard prend le titre de Juge sou-* verain de ces fameuses journées et d'autorité constituée pour le Peuple. » Mais les Mémoires de Buzot n'ont été publiés qu'en 1823 par M. Guadet, et les papiers du Comité de Sûreté générale étaient restés inexplorés jusqu'à ce jour. Comment madame de Westphalen pouvaitelle être instruile à Hambourg d'une circonslance si peu connue en France? Peut-être i)ar les émigrés français qui fréquentaient sa maison et que leur rang mettait en position d'être informés de particularités secrètes non encore livrées au public. (V. ci-dessus, p. ccxxv.)
* PicoL-Limoëlan avait figuré dans le procès de la machine infernale pl de Georges (1804), époque à laquelle ce drame était écrit.
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nuit ces trois persouiiajjos , qui ne so sont jamais connus. Voici donc la fable qui commence à se mêler à riiistoireî Adam I.iix parle de Charlotte Cordav avec feu ; il est facile d'entrevoir qu'il Tainie. et que c'est là le mot d'un mvstère <ju'il confiera plus tard i\ Cliauvcau-Lagarde.
* ScÈNK II. — ^Tonolo|fU('deCliauveau-Laf;arde sur Adam Lux, le rêveur, épris du merveilleux en toutes choses.
ScKNES III à V. — Intérieur de la famille de Cordav, repas du soir. Charlotte est prête à partir pour l'Anjjleterre ; ellr fait à ses parents des adieux exprimés dans les termes les plus poétiques : u Par le soleil qui se couche là-has ; par l'étoile du soir qui se lève. pf)ursuivant sa carrière immortelle, cette imaye de l'amour immuable, je me souviendrai de vous à tout jamais! Vous serez le soleil, et moi l'étoile... »
Le père de famille répond à ces élans romanesques par des recommandations plus positives; il treud)le pour les jours de Charlotte. Celle-ci jure qu'un [jlaive nu ne lui ferait pas peur; (ju'elle a vu à Paris les frmmes jouer du couteau... En même temps elle en saisit un sui- la table, et fait le {jeste de porter un coup '. — M. de Cordav père en{ja[je s.i fille à se calmer. Il char(;e son fils Antoine, qui doit accompagner sa sœur en -\n(;leterre, de prévenir leur oncle <!<• Londres que les choses vont bien; qu(? trente mille citovens marchent sur P.iris, décidés à mourir ou à sauver l.i République. Ce mot décide des résolutions et du sort de Charlotte. — Trente mille hommes vont exposer leur vie; la sienne ne peut entrer en balance avec tant d'existences! Sa mission lui appar.iit avec clarté; l.i volonté i\i\ destin est manifeste, sa main en sera l'instrumeiil ! Rien ne jxiurr.i lui ravir les palmes qui l'attendent. — Adieux. — l>épart de Cli.ulotte.
* Celle invention est directement contraire à la vérité*. On connaît la H'ponse de Chnrlutto à Fouquier-Tinville qui lui disait : « Il fjul que Noim soyez hion exercée h ce crinio! — Oh! le monstre' il me prend pour tin assassin! » Olle ré|»onse, telle qu'un coup do f«)udre, lernjina la .«w'-ance. Note de Chauveau-La};arde. — Ségur. Le» FfmmeM, vol. III, |i. oT}. On sait aus-i l'horreur (pie fil «'prouver S <"' ' "•■ la vue du couteau (pj'un liin»ier lui pre>eiilait coMune piice iC-
lion. (Mémo note.)
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Scènes VI et VJI. — Lux et Chauveau-Lagarde. — Lux confie à Ghauveau-Lagarde le secret dont il lui avait annoncé la révélation. Ce grand secret, c'est le projet qu'il a conçu de tuerMarat; Chauveau-Lagarde l'en détourne. Marat, suivant lui, n'est pas la tête de son parti; il n'en est que la main puissante, mais servile. Il faudrait frapper plus haut, et à quoi bon ? IVe serait-ce pas couper la tête de l'hydre et multiplier le monstre au lieu de le détruire? D'ailleurs, Lux n'est pas intéressé dans la querelle, puisqu'il n'est pas Français. Ce mot provoque de la part de Lux une belle réponse et un beau vers :
Wo Ungliick droht , da ist mein Vaterland. Où règne le malheur, là je vois ma patrie.
Lux insiste pour que son ami l'introduise auprès du Tribunal révolutionnaire. Refus absolu de Chauveau.
Scène VIII. — Robespierre, Danton, SaintJust et Marat sont réunis dans la maison de ce dernier. Ils se consultent sur ce qu'ils doivent faire des Girondins. — Robespierre propose de simuler un assassinat commis sur Marat, de l'attribuer à la Gironde, et de motiver ainsi la mise en jugement de ses membres '. Marat accepte ce plan avec joie : on sent percer en lui Tcnvie d'acquérir une nouvelle popularité pour se faire nommer dictateur. On arrête ensuite une nouvelle liste de proscription. Discussion entre Robespierre et Danton. Saint- Just (-herche vainement à les apaiser. Marat se plaint d'être souffrant, et congédie l'Assemblée ; resté seul, il se réjouit de la division de ses rivaux et s'apprête à en profiter. Semblable a Sixte -Quint, il jettera le masque quand il en sera temps, « et alors, malheur à toi , peuple, s'écrie-t-il ; je serai sévère, plus sévère que lui (Sixfe-Quint), et je régnerai comme lui, quoique sur- un trône d'une autre espèce 2. »
Chœur.
' Voyez dans la tragcklie do Charlotte Corday, par Salle, acte IV, scène v, p. 73, une invention sennblable. Ces fictions avaient alors cours sur les thôâlrcs do tous los peuples, on Allemagne et en Angleterre, aussi bien (ju'en France.
2 Comparez cette scène à celle où Ponsard a mis en présence Rolxîspierre, Danton et Marat. Acte IV, scène vu, vin et ix,
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ACTE TROISIÈME
Scène 1. — Charlotte se présente chez Marat ; elle a eu U? soin de se faire précéder par une lettre. Elle est introduite sans difficulté. Elle frappe Marat hors des veux du spectateur, puis elle revient sur la scène. Ses premières paroles sont hien en situation. Le sanj; qui coule jusqu'à elle lui fait hornur... Mais aussitôt reviennent les subtilités niétaphvsicjues ; le 3/o/ {Mt'in h II) est en contradiction avec rintimité île Mon être {mit Mcinen innern Sclbst) : « Cette iiiêuic main (jui depuis mon enfance n'avait servi que Thuinanité, cette même main a dirigé un fer homicide! Mais non, cette oeuvre n'est pas la mienne: elle est celle de la Provideinr!... Persornie ne vient... Les Euménides n'ont-elles donc pas ici de Noix? Je pourrais fuir; mais loin de moi cette pensée déshonorante ! »»
Charlotte ne s'échappera pas en silence et dans les ténèbres «omme un vul(jaire assassin : libres ont été sa pensée, sa l'ésolution, son action; elles doiviMit être visibles comme la lumière du soleil... Elle demand<* pour ju^jes le monde et l'humariité. Elle >e livn* aux jjens «le la maison de Marat. qui l'arrêtent.
ScKNK IV. — Chauveau-La(jarde dans son cabinet. Lux \i(iit lui faire part du moven qu'il a trouvé pour s'introduire auprès de .Marat : il a corrompu à prix d'or la (jouvernante de M.nat , qui lui a livré ses habits pour (ju'il pénètre sous ce costume jusque dans l'intérieur de l'Ami du peuplt". Cbauveau-Laj^arde cherche de nouveau à détourner Lux de son projet ; mais celui-ci V tient, et \eut ven{;er h*s mânes de Lavoisier, Eondorcet et Raillv. (.anachronisme: leur mort est, comme on le ^ait , très- postérieure à celle de Charlotte de Corday.) Lonj;ue discussion philosophique. L'entretien est interrompu p.ir le dome>fi(|ue (lt> (ihauveau-La(pirdi-, (|ui \ient apprendre à son maitr«' (|ue .M.irat est as.N.issinc ReprorheN d'.Vdam Lux , qui se plaint à Chauveau de ce qu'il l'a em()éché d'accomplir cette ;;randi> action ; mais ces repr(M-lies deviennenl bien plus vifs encore lorstpi'on sait que c'est Charlotte de Eonlay qui a lue
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Marat. Lux fait promettre à Ghauveau de défendre Gharlotte et de la sauver, ou tout au moins de fléchir ses juges. « Attendrir le tribunal! répond Ghauveau, autant vaudrait chercher à éteindre les torrents enflammés du Vésuve. La Thémis de la Révolution a depuis longtemps arraché son bandeau pour être plus aveugle encore, les yeux ouverts. »
Gependant il promet de consacrer toutes les puissances de son être à la défense de Gharlotte, et Lux cherchera de son côté par tous les moyens possibles à assurer le salut de la captive.
AGTE QUATRIÈME.
Scènes I à V. — ^Le Tribunal révolutionnaire. — Reproduction de l'interrogatoire de Gharlotte, du plaidoyer de Ghauveau. — Peu d'additions aux réponses de Gharlotte. Il en est une qui mérite d'être citée :
Le Président. — Gomment cette pensée t'est-elle venue?
Gharlotte, avec eyithousiasme . — Oh! demande plutôt comment un rayon d'en haut tombe sur la terre !
Gharlotte est condamnée. — Désolation de Ghauveau. Lux l'engage à ne pas perdre courage. En effet, il trouve moyen de pénétrer dans la prison auprès de Gharlotte, et il lui propose de changer de vêtements avec lui, et s'engage à la faire évader. ILlle refuse obstinément, et demande à Lux de réserver ces moyens pour son frère, prisonnier à l'Abbaye. Lux, au paroxysme de l'enthousiasme, se jette aux genoux de Gharlotte : « Fille sublime, divine ! comment te nommerai -je? Tu vas habiter les sphères célestes où j'irai bientôt te rejoindre... Rien ne sépare les esprits unis dans le ciel. ?>
Charlotte Gorday se livre au bourreau. Gelui-ci remplit son office. — fiharlotte revêt la chemise rouge en disant : « La victime fut toujours parée pour l'autel. »
On l'emmène. — Ghoeur.
AGTE CINQUIÈME.
Scènes I et IL — Ghauveau -La^ïarde dans son cabinet.
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Antoine, frère de Charlotte, vient lui raconter (Oinnicnt il est venu à Piuis |)Oiir arconipagner sa sœur Charlotte. — Il a été séparé d'elle Ibrtuitc ment dans la rue; enle\é, plonj;é dans un eachot, il ignore le destin de sa sœur. — Chauve.iu regarde à sa montre: il est sept heures. « Son sort, dit-il alors, est accompli!... A cette heure même elle a terminé son rôle héroïque sur la terre. — O Dieu! reprend Antoine, tu dors donc,... et tes foudres? "
ScKNKs III et IV. — Lux revient de rexérution ; il en raconte les détails, le courage de Charlotte, son calme, l'insulte faite à la tête par la main du bourreau. Il rapporte ensuite le précis des lettres que Charlotte lui a remis<*s et lui a recommandé de faire parvenir à Harbaroux et à son père, et en ana- Ivse le contenu.
L'auteur a placé dans la bouche de Lux une partie de la brochure publiée par celui-c-i sur Charlotte de Corday. Au milieu de ses discours, un officier se présente, et, au nom de la République, arrête Lux, citoyen de Mavence.
ScKNE V. — Les funérailles de .Marat' : sur le dt'vant de la scène, le G«'*nie de la Libert»'* a|)parait et prononce des strophes formant un épilo;;uequi rappellent le prologue et rexpli(jueut :
« Vove/ le Vice dans la pompe de la \ictoire! Voyez la perle
qui lui a été sacrifia'! I.Ile tomba Nictime de sa haute
vertu. Le bonheur de riiumanit)'- fut son but sublime. Lclai de la jeunesse, doux Mien du cœur, elle a tout immolé pour combattre le combat du devoir contre le destin.
» IMeurez-la, m. lis non avjc des larmes de honte : Charlottt* a effacé le préju(jé du supplice, elle a sanctifié l'échaFaud î
'' Ouaul à lui (Marat), son triomphe fut raj)ogéi' de la honte...
n Oubliez les ombres de ces temps effroyables! une lumière plus belle va en sortir!... >»
' On voit que la mode de représenter dçs funérailles sur la scène régnait alors en AIIema},'ne aussi bien (ju'e?i France. (V. ci-tlessuj*, p. ci.\v.)
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PROJETÉE PAR SCHILLER
Le journal le Puhliciste du 7 thermidor an X!I (26 juillet 180 4) contenait cette annonce : a On vient de publier à Hambourg une tragédie en cinq actes avec des chœurs, intitulée Ciinrlotte Corday. »
A la m(^me époque . on trouve dans la Correspondance entre Gœlhe et Schiller le billet suivant que ce dernier écrivait à son illustre ami :
« Enfin! une Chmdotte Corday! Je prends le volume » avec doute et inquiétude, et cependant ma curiosité est )) grande ! Schiller. » {Correspondance entre Gœthe et Schiller, t. H, n" 966.)
Schiller ne dit pas expressément que la tragédie de
^ « Endlichj eine Charlotte Corday, die ich zwar mit Zweifel und BangJL'keit in die Hand nehme, aber doch ist die Neugier gross. » Schiller. {Briefwechsel zwischen Schiller und Gœthe j zweiter Band, n° 96G. i8o6.)
Le billet ne porte pas de date, mais il se place entre le 19 juin 1804 et le i'i) juillet de la nnôme année.
Gœthe devait partager plus ou moins les sentiments de Schiller à l'égard de Charlotte; car on le voit plus tard attentif à ce qui se publie sur elle, signaler à sa date le livre des Cent et un, et dans ce panorama confus distinguer l'article intitulé : Une Maison de la rue de L'fc(:r)LE DE MÉDECINE (t. I, [). 167), article dans lequel Gustave Drouineriu a parlé de Charlotte de Corday en termes touchants. (V. /iibliofjraphie étrangère, Auswoertige Litteratur, dans les (JLuvrcs complètes de Gœlhe, vol. XXIX, p. 99, de l'édition en trente-six volumes. 1807, Stutlgard, librairie de Cotta.)
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Charlotte Corday dont il parle soit celle dont nous nous occupons; naais tout porte à croire que c'est de cette pièce qu'il s'agit ici. La phrase de Schiller indique bien une publication qui vient de paraître, et la tragédie de madame NV<,'>lphalen sortait à la même époque (juillet 180i) des presses de B. G. Hoffmann, à Hambourg.
Au contraire, les expressions de Schiller n'auraient pu s'ap[)li(pier à la tragédie de Zschokke, qui remontait déjà a dix ans, ni au drame de M. de Senkenberg, qui est de 17D7.
Ce billet, quoi(jue trop laconique, est fort intéressant.
Schiller ouvre le volume avec doutç et inquiétude. Pourquoi ? I^eut-étre à cause des tentatives précédentes qui ne l'avaient pas satisfait. Puis à coté de ce doute qui arrête sa main, il y a la curiosité qui le pousse à ouvrir le livre. Cette curiosité ne disait-elle pas déjà (juelle était la svmpathie du grand poOte pour le sujet, presque pour l'héroïne, surtout lorsqu'on rapproche de ce sentiment l'exclamation si expressi>e : «c Knlin! une Charlotte Corday! » H suffirait de ces lignes pour faire penser que Schiller aurait eu l'intention d»» dofuier un pendant à sa Jeanne d' Arc ; mais nous avons a cet égard plus (jue de simples présomptions. Le fait est établi de la manière la plus certaine, Schiller avait conçu le projet d'une tragédie sur (^larlotte de Corday. Su mort, arrivée le 9 mai 1X05, l'a seule empéthé de donner suite à une idée qu'il devait avoir à ccrur, si l'on en juge par le billet écrit à Ocrthe.
.Schiller inscrixait très- régulièrement >ur son agenda ses dépenses, les lettres (ju'il recevait ou écrivait, ses visites faites ou à faire, les fêtes de famille à souhaiter, les travaux qu'il exécutait ou projetait. Ces lablellcs, tenues avec ordre, mais d une manière large et tracées à grands traits, ont été publiées en 'I8(>5 par madame l^imilie xon Cleiclien Ku>z-
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uurm, née de Schiller, sous le titre de Schillers Calen- DER, etc.; elles s'étendent du 18 juillet 1795 au 29 avril J805, et s'arrêtent dix jours avant la mort du grand écrivain. Elles sont suivies d'une liste dressée par Schiller luimême, contenant l'indication des ouvrages dramatiques qu'il projetait; de ce nombre se trouve Charlotte Corday. Yoici un extrait de celte liste, qui se compose de trente-deux articles :
Henri IV ou Biron ;
Charlotte Corday, Tragœdie ;
Rodolphe de. Habsburcj ;
Henri le Lion de Brunswick ;
Le Comte de Kœnigstnarck ;
Monaldeschi ;
Rosamund ;
La Fiancée de l' Enfer ;
El f ride.
Les pièces qui ont été exécutées et représentées sont hiffées et portent la date de leur création. Ainsi Wal~ lenstein (1797-1799), Marie Stuart (1799-1800), la Pucelle d' Orléans (1800-1801), les Frères ennemis de Messine (1803), Guillaume Tell (180-4), sont rayées comme des œuvres finies dont Schiller n'a plus à s'occuper ; Charlotte Corday est malheureusement au nombre de celles qui sont restées à Télat de projet.
Le mot de Traijédie apposé en regard du nom de Charlotte Corday montre que Schiller, qui n'employait pas ce mot indifféremment, voulait donner à ce sujet la forme la plus élevée et la plus sévère de l'art dramatique.
La mort l'empêcha de mettre son projet à exécution : combien il eût été curieux de posséder une pièce dans la-
DE CHARLOTTK DE CORD.VY. cixxxvii
(juelle on aurait vu moins de di\ ans après la mort de Marat le caractère de Charlotte de Corday interprété par le j^énic de Schiller! Nous ne pouvons qu'exprimer des vœux pour que les fragments qu'il aurait pu laisser inachevés soient recueillis et puhliés avec soin.
C'est une tache digne de madame de Gleichen, et qu'elle accomplira, si tant est qu'elle soit possible; elle compléterait ainsi l'œuvre (ju'elle a entreprise, et qu'elle njipelle ingénieusement « un pont jeté entre l'exislence idéale de Schiller et sa vie positive '. »
C'est peut-être ici le lieu de rappeler que le t2(» août i7'Jt2 l'Assemblée nationale pvail spontanément décerné le titre de citoyen français à Schiller, ainsi qu'a Klopstock, Washington, Priestley et (juelques autres contemporains illuslres, « comme avant par leurs écrits et leur courage servi la cause de la [Jberlé et préparé l'aiïranchissement des peuples », d'où l'Assemblée concluait « (pi' ils avaient dès lors cesgè d'être des étranr/ers [)our la France, et devaient concourir à l'œuvre nationale qui allait fixer les destinées des Français
et préparer peut-être celles du genre humain » [Moni-
ttur du t>8 août 1702, n' t>41.)
N'oublions pas de dire que ce noble décret avait été rendu sur la proposition de Ci'AOKT. Ce qui le rattache directement, comme on voit, à notrt^ livre, placé sous le patronage de ce nom généreux. Kn chantant les deux héroïnes les plus pures de notre histoire, Schiller aurait donc payé la dette personnelle de la reconnaissance en même temps qu'il accjuittail celle de l'humanité envers des ligures presque sduirs (jui seront toujours l'emblème du dé\ouement palrioti(|ue.
> I.a Revue Germanique , en rapportant le passage ci-tlr^-u^ do la corrcspoiuJariCf «»nlre S<liiller cl Gœlhe, s'élail demandé s il >".j^i-iidil d'un projet d»- draiiif Mir (:|)cirl«.n«' ( orday. (V. l. III, p. 64J, Ih59.) La publication des noies intimes de Schiller a rf'pondu à la queîil:on par l'artirmalivp.
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PÉRIODE MODERNE
De 4804 à 1829, c'est-à-dire pendant vingt-cinq ans , il n'a été composé, à notre connaissance, aucune pièce sur Charlotte de Gorday. Cette lacune est facile à comprendre. L'Empire était absolument hostile à la Révolution. La censure si ombrageuse des Fouché et consorts n'aurait pas souffert sur le théâtre une composition en l'honneur des républicains anciens ou modernes. Napoléon avait en outre des raisons personnelles pour craindre le tyrannicide, il n'aurait certainement toléré sur la scène ni la représentation des Brutus, ni celle de Charlotte de Corday. Ceci n'est pas de notre part une simple supposition , nous ne parlons qu'après vérification faite : de 4804 à 1815, ni le Brutus, ni la Mort de César de Yoltaire; ni le Guillaume Tell de Lemierre n'ont paru sur l'affiche du Théâtre-Français.
La Restauration partageait les répugnances de l'Empire contre les souvenirs républicains, et, il faut le dire, elle était fondée à craindre le poignard des fanatiques en présence des attentats si récents de Sand et de Louvel. Aussi lorsqu'en 1829 iVLM. Victor Ducange et Anicet Rourgeois conçurent la pensée de prendre Charlotte de Corday pour héroïne de l'un de leurs mélodrames, cette représentation devint un événement non-seulement littéraire, mais politique.
La censure opposa des difficultés presque insurmontables 5 la mise en scène de l'œuvre projetée. Quel était le plan
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primitif? On ikî pourrait le dire exactement; mais ce que Ton sait, c'est que tout ce (jui était de nature à rappeler les éNénements révoluti(»nnaires fut interdit d une manière absolue. Le silence le plusrijioureux fut imposé sur le nom des principaux personnages : Charlotte devint mademoiselle I)armans; iMarat, Marcel. Le drame s'appela ScjA heures. Les acteurs durent composer leurs rôles, moitié selon les dèsiis des auteurs, moitié selon les ordres que leur intimait unf louable prudence, (CouîTÎer des théâtres.)
Ce n'est pas tout : pour plus de déguisement, on intercala, nous ne savons comment, un tableau représentant les Adieux de Louis XVI à sa famille... (Fitjaro du 25 mars IH'iîJ.) « Et cependant, dit spirituellement le Corsaire, l'ouvrage ainsi modifié par la censure paraissait encore un
fantôme à ces Parques dramatiques vous auriez cru
qu'il s'agissait d'une Conspiration des poudres, d'un 31 mai ou d'un 18 brumaire.
« Nous savons de bonne part, ajoute-t il, que le soir même de la première représentation, pendant qu'on jouait déjà le premier acte, Tadminislralion était encore aux prises avec les autorités, et bien peu s'en est man«jué que le rideau ne tombât, au beau milieu de la pièce, au nez du public, par ordre supérieur. »
On ne saurait se montrer très-sévère à l'égard duu ou vrage né au milieu de pareilles circonstances; mais, cpielle que soit la part faite a l indulgence, il faut reconnaître que, suivant l'expression d'un journal, a les auteurs ont poussé la complaisance pour la censure jusqu'à la complicité. » Débats.)
Ï'M elTet, \o mélodrame de >LM. \ ictor Ihicange cl Anicet liourgeois à propos de Charlotte de Corday est conçu dans le système, encore régnant en 1S*J!J. dc«» romans
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de Ducray-Duminil et des drames de Guilbert de Pixérécourt. C'est un mélange de scènes familières jusqu'à la trivialité, et de sentiments exaltés jusqu'à l'emphase, avec un mépris égal pour la vraisemblance de l'invention et la vérité de l'histoire.
SEPT HEURES, mélodrame en trois actes, par MM. Victor DucANGK et Anicet Bourgeois, musique de M. Alexandre Piccini, divertissement de M. Co- RALY, etc., représenté pour la première fois, à Paris, sur le théâtre de la Porte Saint-Martin, le 23 mars 1829.
PERSONNAGES : ACTEURS
M. (l'Armans M. Moessard.
Le comte de Senneville M. Defresnk.
M. Henneval, magistrat M. Teérigny.
Un agent supérieur, sous le nom de
Marcel M. Frederick Lemaître.
Baudrv, son secrétaire M. Jemma.
M. Dumo:U,] . , , „
M. Vincent, l^^^^^s de dArmans.
Bruno, paysan M. Serres.
Jean Perrin , garçon de ferme M. Pierson.
Pierrelet, autre paysan.
Un Joueur de marionnettes.
Lariolle, paillasse.
Villageois, maréchaussée, peuple.
Madame d'Armans Madame Simon.
Mademoiselle d'Armans, sa fille. . . . Madame Allan-Dorval.
Marianne, gouvernante Madame Saint-Amand.
Servantes, marchandes, villageoises,
peuple.
Danse, etc.
La pièce est divisée en trois actes et huit tableaux.
Au lever du rideau, le théâtre représente un intérieur de
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cuisine, avec une vaste cheminée et un escalier conduisant au\ appartements supérieurs. On est dans le château de M. d'Armans, au milieu des préparatifs d'un grand dîner. Tandis que les domestiques causent entre eux, un indiijint, personnage ohligé dans ces sortes de compositions (voir la Cœima de Ducray-Duminil), accablé de fatigue, s'introduit dans la cuisine et s'assoit dans l'un des coins de la cheminée. Bientôt les domestiques, qui ne s'étaient pas d'abord aperçus de sa présence, le pressent de questions. Il répond qu'il a froid, qu'il a faim, et qu'il désire parler à M. d'Armans. M""^ et M'" d'Armans se présentent; M. d'Armans les suit, les domestiques se retirent, le mendiant oie la fausse barbe qui le déguisait : on reconnaît en lui M. de Senneville, émigré. Tableau.
M. de Senneville est venu remplir en France une mission pour la cause du malheur, mais il est arrivé trop tard : les amis sur lesquels il comptait n'étaient plus Seul, dénoncé, poursui>i, sans guide, sans secours, il lente de regagner la frontière 11 refuse une liospitalité (jui pourrait <}tre mortelle pour l homme sensible qui la lui ollVe. Insistance de celui-ci : M. de Senneville reste au château.
— Entretien entre lui et M"' d'Armans (Iharlotte confie
»es infortunes à l'ami de son père : elle allait s'unir à un jeune avocat nommé Ferdinand, mais, hélas! quehjues affaires de familhî retardent la cérémonie. Un étranger >ient habiter ce village pour rem|)lir les fonctions d'agent supérieur de la Convention. Il professait la médecine, il était de
1 llelvélie Il s'éprend d'une folle passion pour Charlotte
et d'une jalousie furieuse contre Ferdinand Le jour où
l'hymen allait être célébré (autre souvenir de Cœ/ina et (i'/.vo//>j^), le médecin suisse (on a facilement reconnu qu'il
n'est autre que Marat) fait arrêter le fiancé de Charlotte
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Il le condamne à mori Il est tout à la fois son juge et
son bourreau. Il y a un an, jour pour jour, que mademoiselle d'Armans pleure la mort de son fiancé.
Les scènes suivantes représentent le festin de famille qui avait été préparé. — Le maire de la commune, M. Renneval, y prend part: mais au milieu du repas, il est prévenu par un messager que l'Agent supérieur arrive. C'est Marcel (Marat) qui a été informé par Bruno, le irnîlre de la pièce, de la présence d'un personnage suspect dans la maison de M. d'Armans. Il se présente à la tête d'une colonne de troupes; mais, pour déguiser ses desseins, il force le village à célébrer une fête. — Danse. — Une foire de village. — Un Savoyard et sa femme exécutent un pas de leur pays. — Des baraques de polichinelles sont dressées devant le château. — Pendant ce temps, des soldats cernent le bourg de tous côtés. Marcel va opérer une perquisition chez M. d'Armans; mais Perrin, le contre 'traître, le niais traditionnel, chargé de déjouer les menées de Bruno, fait évader M. de Senneville en le plaçant dans la baraque de Polichinelle. Bruno lui-même aide à rouler cette baraque qui obstruait le passage, et M. de Senneville se trouve sauvé de la main même de celui qui voulait sa perte!
,AcTE H. — La scène capitale est celle ou M"' d'Armans et \Jarcel se trouvent face à face. — M"^ d'Armans sait que M. de Senneville, quoique échappé du château, n'a pu gagner la campagne; elle se résigne à demander une audience a Marcel, pour faire suspendre la perquisition jusqu'à ce qu'un signal convenu lui ait appris que M. de Senneville est hors de danger. — Elle s'humilie, en apparence du moins, devant lui. — Marcel triomphe : (( Tu m'écoulcs donc, ') etiliri? — Sais-tu que ta conquête est l'unique plaisir ') que l'amour m'ait donné; — tes dédains ont porté mes
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» désirs jusqu'au transport Combien veu\-lu île ^'rAces?
» Parle Je condamne et j'absous! Tant de femmes
)) sont venues à mes genoux solliciter des jjrûces et ne les
)) ont pas obtenues Je t'en accorde, à toi, pour un ins-
)) tant de bonheur '. » iM"*" d'Armans se jette à ses pieds
La cloche du rouvre-feu se fait entendre : c'est le siiinal
convenu — M"" d'Armans se relève alors et brave
Marcel lur>qu on entend des coups de feu M. de
Senneville seul est parvenu à s'échapper, M. d'Armans est arrêté.
Au tableau suivant, le proconsul a lait Neiiir un lubiinal (sic) pour juper M. d'Armans L'ex-noble est condamné! Sa fille demande alors sa grûce à Marcel; mais
celui-ci, trompé une pr«'miére fois, craint de l'être une seconde, et veut assurer sa coîiquéte et sa venfjeance. Il remet à M"' d'Armans un billet portant sursis à l'exécution, et il ajoute ces paroles sif^nilicatives : a Cette nuit même » tu viendras chercher la fjrûce de ton père. »
Acri: III. — Le troisième acte nous paraît purement et î«implemenl iriint»,'lli«:ible. — Ln effet, Charlotte de Corday se rend dan> la chambre de Marcel à I heure in(li(|uèp, c'est-à-dire la nuit. — Elle vient acquitter le prix mis a l.i grAce délinili\e de M. d'Armans, et exige que cette grAce soit écrite et signée; puis, cela fait, et au moment où Marcel éteint les lumières de sa chambre à coucher, l'Ile le frappe d'un grand coup de poignard et se lais>e arrêter. On se demande— et il nous est impossd»!»' de conqirendre — comment M"'* d'Armans, i\{i\ se sacrilie pour obtenir la grAce de son père, unéanlil a l'instant niême le réMdlat (pielle a\uil
> ('elle sc^ne rappelle celle de lu leiile dans la Judith u.i^iifme (v. ri-dess., p. rxix); mais Maral, déduis*' en Hoioplierrie . ^e luonln» plus mural el plus galanl que souà les traiU de .Marcel.
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obtenu. Quelque complaisance qu'on suppose au spectateur, quelque licence que l'on accorde à l'auteur, l'absurde a une limite qui nous paraît avoir été ici dépassée. Avant de donner la mort à Marcel, M"' d'Armans devait s'assurer que la grâce octroyée avait reçu son effet, et que le condamné était en liberté et en sûreté; — mais assassiner Marcel avant que M. d'Armans eût la vie sauve, c'était évidemment envoyer celui-ci au supplice : dès lors, il était bien inutile de demander sa grâce. Les énormilés du dramaturge n'ont donc même pas la logique de leur invraisemblance.
La pièce se termine par un tableau qui lui a donné son nom. 11 est sept heures y les grilles de la Conciergerie s'ouvrent, et Charlotte Corday marche à l'échafaud. — Trois mots et autant d'erreurs qu'il serait puéril de relever dans une pièce qui n'est qu'un long mensonge et un défi à la vérité historique.
Ce drame, si informe qu'il soit, eut un grand retentissement; il donna lieu aux appréciations les plus diverses, les plus contradictoires. On peut en juger par les comptes rendus que tous les grands journaux consacrèrent à la première représentation, et dont voici le tableau et l'analyse sommaires.
Le Constitutionnel, îious la date du 30 mars 4829 et la rubrique Nouvelles des Théâtres, dit :
« Les auteurs du mélodrame intitulé Sept heures se défendent du projet qu'on leur prête d'avoir voulu ressusciter Marat cl Ciiarlotte Corday. l^n el'fet, ce serait une étrijn(je idée que celle de donner à Vhéroujue Furie du Calvados ' un autre
• Ce passage de l'article du Constitutionnel inspira à M. Frédéric Vauilicr une tortc de proleslalion qu'il a consignée dans une des notes précieuses appartenant aujourd'hui à 31. Léon de la Sicotièrc. Voici
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véhicule que le j)iii>.saiil , que le ItMrible amour du p.ivs, et calomnier 11 Fi hoinme tel que Marnt serait une eiilreprise plus étranfje encore. Tout ce que MM. hiicanjje et Hoiiryeois ont voulu, c'est montrer l'empire de la volonté sur des répugnances qui sont invincibles; c'est prouver que, malgré la faiblesse et la compassion si 'naturelles aux femmes, un caractère énergique peut les rendre capables d'actes qui exigent un cœur d'acier et un bras de fer. Cette leçon est développée avec art par les auteurs et répétée avec talent par inadanu' Dorval. ^lais pourquoi déshonorer une conception neuve et hard.ie par Mil de ces tableaux
que l'art judicieux Doit offrir à l'oreille et reculer de?* yeux. »
Ainsi les auteurs allaient jusqu'à nier qu'ils eussent voulu représenter (Charlotte de Corday et Marat, jusqu'à prétendre qu'ils n'avaient entendu faire qu'une étude philosnphicju»^ sur le cœur humain et le caractère des femmes î
Le Corsaire, n" du .'30 mars IS^iî», va nous expliquer la nécessité de ces dénégations, et en même temps 1 inutilité des réticences inq)osées par la censure. 11 débute ainsi :
u Apiès le (hanie m I'LIji main de Sept licurrsy la Porle- Saint-Marlin nous donnera la Morte du fduhotirrj Marceau (sic). Cep<'n<lant le succès de la pièce de MM. .\nicet Bour-
CPtlo note, qui n'a pas été reproduite dans la publication des Souvenirs de M. F. Viiullier, faite en iH'ÔH par Georges Mancel :
« Cliarlotte (Onlay qualili«V ritliculeinent Y héroïque Furie du Calvados dans un iiuimio «lu Coiistihtfifinncl. Paris, is?l), à roccasi*»!! liu iiH'iodraiiiP do Sut iikires.
•• Ki«Mi dans ("harlotti» Conla\ n»- n-^M'inhle à unr furie. Son action fut conçu*' «'l r\»'< utrc a\rc un r^al saitf;- froid. KIU? se laissa arn^trr sans m* drIVndre, sans s'irriter, sans montrer le plus lP;:er trouble I.e >.irrilice de .sa vie était si bien résolu, <|U%>lle ne paraissait .|>as le MMitir.
" Les lettres écrites de s;i pri.son n'expriiinMil ni rrj^ret , ni haine, ni eoiere. I.a s;itisfa( tion d'un ^rand suros obtenu > «ou\re toute outre impression. Sa lil>ertr «l'esprit > '-^t eoinplète «t >.i (.r«'«|iu' jiimju'.i \'vt\juuement. "
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(jeois et Ducange est loin do faiblir, car tous les amateurs d'émotions fortes, depuis la porte Antoine jusqu'au faubouq^ Denis voudront admirer le très-dramatique scélérat fieffé Mar...cel. )>
Puis dans le n° du i" avril du même journal, paraît un second article, intitulé :
THÉÂTRE DE LA PORTE-SAINT-MAHTIN
CHARLOTTE GORDAY,
« La salle ne peut contenir la foule qui se précipite tous les soirs devant les bureaux de la Porte-Saint-Martin pour voir Charlotte Cordaj sous les traits de madame Dorval, aujour^ d'iiui une des bonnes actrices du boulevard, etc, etc, »?
Tel est le résultat auquel aboutissaient toutes les précautions de la police, tous les déguisements qu'elle avait imposés aux auteurs.
Aussi le Courrier des Théâtres disait-il, dans l'article fort étendu qu'il consacrait à la pièce (25 mars 1829) :
u Tout le monde a incontestablement reconnu les person^ nafjes de l'époque choisie dans ce dessein, »
Mais il ajoutait ;
» Le procès du père de la jeune Dermans {sic) offre é^jalement une partie de l'intérêt éternel qui s'attache à la plus désastreuse des condamnations. Le dévouement de l'avocat Renneval rappelle complètement celui d'un homme dont le nom est immortel et (jui expia de son san(j une vertu si liéioïque, »
Ln sorte que le même drame, que les uns représentaient comme républifairj, rappelait pour les autres des souvenirs
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royalistes, le dévouemeiil de M. de Maleslierbes el le !2I janvier. Il faut dire (|u'a celte époque on était plus aNide d'jillusions politiques que de vérité archéolojzique, car le Courrier dos Théâtres termine son compte rendu en déclarant que la mort du principal personnage est aussi historique (|ue possible, et le tableau (inal d'un magnili(|ue elî'et.
Toutefois, le sentiment de la véritidjle critique comm«'nçail à s'éveiller.
Le Courrier français ^ n" du '20 mars, article de Moreau, proteste contre la falsilication des faits, (jui ont été arrangés, selon lui , « de manière à satisfaire beaucoup trop la Gazette de France et la Quotidivmic. Les jeunes gens prendraient, en écoutant le drame de MM. Ducange et Anicet, une bien fausse idée de l'époque que ces messieurs ont voulu [)eindre. Hien ne ressemble moins à Marat et à Charlotte Corday que les deux personnages représentés par Frederick et M"" Dorval. »
Le Journal des Débats, n" du t2G mars IS2î), persifle d'abord la censure, (jui se charge de faire respecter les grandes notabilités révolutionnaires et prend sous sa protection Marat et sa mémoire. l*uis le rédacteur iclomb»' ^\\\ MM. Ducange et A. Bourgeois, « qui ont voulu aussi donner leur soulllet à la raison et à l'histoire, en faisant Marat amoureux «le Charlotte, conformément au \i<'u\ prini ijn' que le tvran doit toujours être épris de la >ictime. o
La critique la plus sérieuse, l'article le plus remarcpiable, nous paraissent se trouver dans le Fifjaro, n" du 'JT) mars
.. Dini lions j;.ir(ir »!t.' dirr tout rr «jn'ij y a irindiiljji'iirt' .m loiid di' lurtr»' âme pour la résolution hardif (rmif jriiiie Hilt* (|iii \,ï poi(|n.ird('r un tviaii, «l (|iii, sûir de S4>ii hras, sùn» «Ir \Hi\i sur rérhaf.iiid , lu- voit «pir ilii patriotisme dans ce!
ccxLviii BIBLIOGRAPHIE DRAMATIQUE
assassinat. Si ce trait héroïque fait vibrer une corde puissante au fond de notre être, s'il nous transporte en imagination dans ces vieux et nobles temps de la république romaine, s'il réveille en nous un sentiment de grandeur, toujours est-il qu'en faire ra|îologie, c'est marcher sur des charbons ardents, et que l'admiration pour l'héroïne doit être un mystère de notre pensée. Nous ne pouvons que lui vouer un culte du fond de notre conscience. Nous pouvons croire que Charlotte Corday fit bien, nous ne pouvons le dire... En prononçant contre Sand, on a prononcé contre Charlotte Corday; notre joie de voir périr Marat aurait l'air d'un ricochet pour Kotzebue. Dieu nous en garde. La condamnation de V Album ^ national ferme la bouche du Figaro. »
Après avoir signalé les interminables longueurs du drame de MM. Ducange et A. Bourgeois et le vice du dénoûment du drame, l'article continue ainsi :
«Auteurs, pourquoi sortir de la vérité? Le cadavre d'un amant vous semble-t-il plus pathétique que les angoisses de la patrie? Héroïne patriote, et non pas vierge chagrine, frappant comme Iloratius Coclès et se dévouant comme Decius, n'estelle pas plus belle, plus sublime, plus théâtrale? Pourquoi gêner une action si libre? Pourquoi des périls si pénibles qui ne servent qu'à énerver l'histoire, qu'à faire une miniature d'un fait gigantesque, qu'une pièce intriguée d'un événement dont toute la grandeur est dans sa simplicité?
» Et Marat, n'était-il donc qu'un Do?i Miguel, qu'une espèce de Papavoine en monomanie? Où est dans ce drame l'homme qui tuait par catégories avec une si affreuse bonne foi ? qui faisait de la liberté systématiquement avec la guillotine?... Marat s'imbut froidement d'un principe absolu et en
' Nous n'avons pu trouver dans la colloclion de WiUmm ia (race de celte condamnalion , et à celle époque la Gazette des Tribunaux n'existait j>as encore. Le Courrier Français fut condamné en 1868 pour avoir fait l'apologie d'un acte repuLé crime par la loi, en juslifiant l'assassinai de Kolzebue par Sand. (V. le Droit des 27 juin et 1 8 juillet 18C8.)
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tira inirépideiiifiit les conséquences. Il s'éleva jus(|irà Satan, niais il ne tomba jamais an-dessons de Cali;;nla. Kt dr ce iV-pnblicain farouche on en fait nn clianffeiir amoureux! l)e ce yéant, nn nain! D'une célébrité qui fait frémir, un obscur scélérat! Si vos |)inceaux trop maniérés ne peuvent retracer les {jrandes effi(j[ies, p<)ur<|uoi y attenler? »>
Ces lignes étaient déjà bien hardies! Chacun de ces mois était brûlant! Mais ce qui lit éclater l'orage, ce fut le nom de Don Miguel (jui était prononcé. Il faut rappeler qu'à ce moment le Portugal était en proie à la guerre civile; les deux frères luttaient moins pour le Irone que pour le principe de gouvernement. La (Quotidienne s'était prononcée avec violence en faveur du parti absolutiste. Les attaques dirigées contre Don .Miguel la mettaient dans une véritable fureur.
C'est ce qui donna lieu à l'article suivant, imprime en gros caractères, avec un titre à sensation :
uMAKAT LT I.V PllILA.NTIiriMPU: I.IJUiUAir..
») Vous allez jujjer si nos hommo dv liberté et de démocratie sont conséquents dans leur conduile. Il y a (jualre joins, vous les a\ez vus pâles, tristes, éplorés, couverts de cré|)es funèbres et psalmodiant tle lon^;. es plaintes à propos d'un roi (jni lais>!ait faire justice dans ses États. Cette tristesse hy|)ocrite était aci-ompaynée de lâches dénonciations contre nous, contre noire «aractère d'hommes, contre notre di[;nité d'écrivains '..
' l.a colère lie la {Junltdt' nttr poiivail mi^'.i aMiir eie .1 un article du Journal des Ihbats du il mars 1821i, qui, . ^ raconté rexécutiori dos sept condamnés de l'affaire Freirc, d'Oporlo, et a\oir accust' l)oii .Mi^'uel (rèlre allt* se leji.iilre de lu micoupée» et e^^)0^éc^ pendant Iruis jours, ajoiilail : u (le j ; sait récompenser le mérite, a accordé dorniprcmenl des croii do ronire du Clirist à queUiues-uns des rédacteurs de la Quotidietttu. » Inde ira*.
cr.i.
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» 11 fallait donc à ces {}ens-là un dédommagement de leurs larmes hypocrites... Un inslant, le ministère fut embarrassé pour savoirce qu'on leur donnerait : argent, honneurs, dignités, pouvoir, jusqu'aux petites familiarités domestiques qui mettent un journal au niveau d'un lévrier... Heureusement qu'on trouva encore un délicieux cadeau : ce cadeau précieux, c'est Marat! .
n A ce beau nom de Marat, la foule se précipite; on va donc le revoir! Voilà donc la Révolution française reconquise, on va donc applaudir de nouveau à ses sans-culottes, à ses faubourgs, à ses hordes sanglantes. Approchez-vous, citoyens, la tribune est dressée, les tables civiques sont dressées, l'échafaud est dressé ; arrivez , formez-vous en rond , chantez la Carmagnole , chantez les refrains patriotiques, embrassez-vous, ^larat paraît !
» Et tous ces hommes qui la veille s'apitoyaient sur des crimes imaginaires, tous ces citoyens paisibles qui versaient d'abondantes larmes sur les atrocités qu'on leur racontait pour les divertir, ils arrivaient à la Porte-Saint-Martin, et ils reconnaissaient ^îarat, et ils disaient presque avec un sourire : u Voilà le grand Marat ! »
» Et ces crimes de la Terreur, dont ils savaient la vérité..., ils les contemplaient sans larmes, sans effroi, sans pitié; de toutes les larmes abondantes qu'ils versaient sur la prétendue; tyrannie du Portugal, ils n'en ont pas conservé une seule pour les malheurs réels de la France; dans tout cela, ils ne voient que Marat et sa grande âme...
M Vous comprenez donc cond^ien d'atroce hypocrisie recouvre toutes ces déclamations et quelle croyance on doit y ajouter : hier, ils calculaient les tortures des rebelles portugais, ils comptaient les coups de hache qu'ils avaient reçus, les gouttes de sang qu'ils avaient répandues, ils analysaient, ils connnentai(,'nt, ils augmentaient surtout cet horrible calcul;... aujour- <! liiii , \is-à-vi,s de Marat, ils affaiblissent ses crimes, ils diminuent le nombre des victimes, ils protègent le héros de leuizèle, ils en font un être à part...
» Ils ajoutent à leur plaidoyer : Ce n'est pas là Marat; le {jrand Marat n'a jamais été amoureux; Marat était poussé
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par un instinct de lihertr, c'est une espère d'implacahlc deaiin (jui a pesé sur la France...
» Trop heureux qu'ils n'aillent pas encore une fois arracher sainte Geneviève de son sanctuaire pour v placer ce grand Dieu de 93!»
Puis après être revenu sur le contraste que présentent des hommes qui pleurent des crimes de leur création (c'estù dire les exécutions du Portugal), et rejjardent d'un a-il sec le plus étrange fanfaron de meurtre qui ail é|)ouvanté le monde, l'auteur s'écrie en terminant :
« N'est-ce pas l'histoire de ce fougueux Diderot qui pleurait à nu conte qu'il se faisait à lui-niéuie, et ces gens- là ne pourraient-ils pas s'écrier connue lui : O mes amis, Rohesj)ierre, Danton et Marat sont trois (;rands drames! j' J. J. (Qnotif/icmn' du 2() mars \H2\) '.^
La politique avait donc fait iinasion dans le domaine du théAtre. Marat reconnu sous le mascjui» de Marcel était comparé par les uns a Don Miguel, par les autres a Satan en personne. Le drame de Sept heures était devemi un champ de hataille où tous les partis se rencontraient. Tels étaient les entraînements de la politi(jiie d'alors. Mais reveiums au point de vue littéraire , et terminons par uiu* citation empruntée a une re>ue rédigée par des hommes conjpétents, appartenant plutôt ù la nouvelle école (ju'à Tancienfie ^. Le Mercure de France , au di\-neu\iéme siècle,
• I.a (iazette de France resta muette sur le mélodrame de la Porlo- Saini-Miiitiu. Plus tard Mnilemenl, en <8.'H , à propos de la pièce des Frangins, elle dit rélroacli\cment : o Peut-être a-l-on fuit sur Charlotte Corday tout ce (ju'ii était possilile de faire d;ms le mélodrame (le Sept heures, joué il y a deux ans à la Por te-S.unl-.Martin, a\tv les développements, les elTels et les émotions qui ap|>arliennenl à ce t;onrc de théâtre, d (Numhmo du iO avril <H3I.)
- Mtrcurc </u ili i lo m i, i,i>' sùcle, in-H", par M.M. Artaud, Borl .
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après un examen sérieux de la pièce, arrive à cette conclusion sur le drame de Sept heures (t. XXIV, p. 616) :
« En dépit d'une foule de justes critiques, ce drame est construit de manière à vivre longtemps au boulevard et à faire
époque...
» Il y a dans cette pièce des éléments de force et des inspirations tout à fait dignes de Shakespeare. Telle est la scène où Charlotte Corday quitte l'écharpe noire qu'elle porte depuis la mort de son amant et s'arme pour aller au rendez-vous que Marat lui a fixé : <( Je suis pâle ! » s'écrie-t-elle devant son miroir; puis elle ajoute avec joie : « Tant mieux, il croira ») que j'ai peur ! »
» Le jeu admirable de madame Dorval dans ce rôle dont la création atteste le talent; le masque de Frederick, qui reproduit les traits, la physionomie de Marat, non de l'homme politique à la tribune de la Convention, mais de l'homme souffrant et exténué qui lutte contre la maladie qui le consume, quelques scènes d'un effet terrible, une foule de mots énergiques et des décors magnifiques font de cette représentation un événement. H y a des traits gravés à l'eau-forte : ils révèlent un talent qui peut buriner d'une main ferme des créations dignes des théories de l'école moderne; le style est d'une grande simplicité. Ce progrès, car c'en est un, annonce l'époque très-prochaine où le faux goût si reproché au boulevard, le goût déclamatoire, cessera de tenir la place de la vigueur et de l'énergie sur nos théâtres populaires. »
Des inspirations dignes de Shakespeare I
Le style d'une grande simplicité! !
Et ces appréciations ne sont pas isolées. Le Corsaire y dont le compte rendu est remarquable au point de vue histori(|ue, ne craint pas de féliciter MM. Y. Ducange et A. Bourgeois « du respect de l'art dont ils ont fait preuve
Berville, Félix Ijodiii, Uulaure, Em. Dupaty, Léon Tiessé, Tissot, Sénancourl et autres.
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a un degré ctniiient, de la scène vminemmenl sliakospeal'ioiîic^ de la toilette, de la hénédiclion maternelle, etc.
Nous avons vu nu dix-huitième siècle (ITOÎJj Grimm identifier Shakes[)earc et Sedaine. (V. ci -dessus p. lu,
Vingt ans plus tard, en 1781), Grctry fait de Sedaine le continuateur de Shakespeare. (^Essais sur In musique, vol. III, liv. wii.
Au dix-neuvième, en iS20, on hlas[)hcmait encore ce grand nom en l'associant avec celui d'obscurs dramaturges. Telle est parfois la Icïiteur du progrès !
Le jeu des acteurs est le point sur lequel les critiques sont unam'mes. Frederick et madame Dorval, déjà connus mais encore à leurs débuts, jetèrent dans cette pièce les fondements de la grande réputation (ju'ils ont acquise au théâtre.
«Frederick, disent les Débats, a h'wn compris le rôle do Marat. II lui a donné un caractère de scélératesse sonibit* et farouche qui rendrait (Iharlotle excusahic aux veux de quiconqui' n'oserait pas ladmircr. Ce pers«)nna|;«' de (Iharlotle n'a pas cessé d exciter j eudant lout le cmirs de la ri'présenlation les pins vifs applandissenn'nts. Madame I)or\aI n'a pas seulement attendri le public par cette expression déchirante qui l'a t.int de fois ému. Sans tomb<^r dans re\a{jérali()n , elle a fait preuve d'une éner(jie<ju'on ne lui connaissait pas encore. C'est ù elle surtout que doit revenir le succès (|u'a ohtenu cl (ju'obticndra la piè*e. Son talent ennoblit le (jenre au(|uel il est consacré; il honore le thé.'itre dont j)lus (jue tout autre il doit assuH'r l'exi^îtenci» et la fortune. "
iM. Jules Janin écrira plus tard, à propos de la création du r<Me de Charlotte de (lorday par madame Iio>e Ohéri : « Klle n'a pas vu madame Dot \ al, j'en suis silr, dans ini
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mélodrame intitulé Sept heures. Elle n'a pas vu ce geste énergique, celte menace vivante, cet éclair, cet orgueil, cette femme vraiment terrible. »
Enfin, il n'est pas jusqu'au Courrier des Théâtres c^m^ malgré ses rigueurs intéressées, ne se joigne à ce concert d'admiration et n'accorde une part dans le succès au vertueux Moëssard.
• a Tout ce qu'on peut dire de bien d'acteurs à talent, on le doit à Frederick, à Moëssard, à madame Dorval... Frederick esl l'homme vivant qu'il a voulu reproduire, et cela sans que le {joùt y soit sacrifié à la sévérité historique... Madame Dorval est également son personnage. Une tête charmante en même temps que méditative, un costume des mieux imaginés, et toujours un profond sentiment des situations, voilà ce que nous offre cette étonnante actrice... La vertu, l'honneur, respirent sur le visage que s'est fait Moëssard; on croit voir ce qu'il veut êîie. C'est déchirant! »
Charles Maurice attendri, c'était en effet un triomphe précieux , s'il ne fut pas trop chèrement payé.
Le mélodrame de Sept heures tint l'affiche de la Porte- Saint-Martin pendant deux mois consécutifs. 11 ne céda la place qu'à Marino Faliero. Il fit ensuite le tour de la province et de l'Europe. (V. infrà, p. cclv.)
La pièce imprimée eut deux éditions en d8'29 \ et une troisième en d839 ^ Bien plus, l'œuvre de MM. Ducange et A. Bourgeois eut les honneurs d'une traduction allemande, en 183'2. Ce sera l'objet de l'article suivant.
' Paris, Bezou, in-8" de 90 page«. La deuxième édition diffère de la première en ce qu(3 le troisième acte est divisé en huit tableaux au lieu de sept.
2 Paris, Barba et Delloye. Cette reproduction est comprise dans la France dramatique au dix-neuvième siècle.
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CUMlLOlii: rOUDW, oder Mvuat's Ton. Urama^ iischcs Gemœldc aus dcr franzœ^H'Sclnm Révolution in 5 /Ihtlicilungc7i f nach Victou Dlca.nge, froi bcarbcilel von Ll'dwk. Meylr, etc. — CHARLOTTL C.OnDAY 0/^ LA MouT i)K Makat. Tablinujdramatiques de la Hcvolutioti françaine , en cinq jjnrticè, librement ynangés d'après Victou Dlca>(;k par I.unwn; Meykh, actuellement membre du ibéàtre de ville à Lei[)zig. Donnés pour la première fuis, le '25 février IS.'ÎO, sur le théâtre de ville d'Aix-la-Chapelle; et ensuite représentés à Berlin, liaden , Cologne, Dusseldorf, Leipzig, Francfort, Magdebourg, Kœnigsberg , etc. Leipzig, 1833, chez Oiio NNK.wd.
A en croire le titre, l'auteur allemand aurait remanié librement Tcriure de Victor Ducange. Malheureusement, il n'en est rien , et ses prétendus arrangements se réduisent ù (jurlijues modilicalions insignifiantes pour le fond du drame. Ainsi les noms de convention exigés par la susceptibilité de la censure française ont été remplacés par les noms vrais. M. d Armans est appelé M. de Corday d'Armans, sa lille, Charlotte, et Marcel redevient Marat , Député envové en mission. — La scène se passe près de Paris. — La pièce est divisée en cin(| actes au lieu de trois, et le dernier tableau, la marche de Charlotte à l'échafaud, est supprimé. — Du reste, mêmes énormilés, mêmes contresens hist(»riques, même faiblesse de style et de pcMisée. La pièce paraît ce-
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pendant avoir eu du succès , puisqu'elle a été jouée sur les principales scènes de rAlIcmagne. Mais ce succès s'explique aisément : on voyait là avant tout des tableaux de la Révolution française, et sans regarder s'ils s'appliquaient exactement à l'épisode du 13 juillet 1793, il suffisait pour que le public s'y intéressât qu'ils fussent tirés de la . dramatique époque de la Terreur. Il est à regretter que Ludwig Meyer ne se soit pas davantage émancipé des traditions de V. Ducange, et qu'il se soit borné à une imitation servile au lieu de la libre interprétation qu'il avait promise.
CHARLOTTE CORDA Y, drame en cinq actes et en prose de Regmer Destourbet \ — Paris, Dumont et Barba, 1831, in-8^
PERSONNAGES : ACTEURS
Marat, houppelande dont les revers sont doublés de poil, pantalon de peau, bottes molles à la hussarde, une casquette. . . . Beauvalet.
CoRDAY, père de Charlotte, vêtu de noir, culotte et bas de soie Saint-Aulaire.
Mlippolyte Regmer d'Estourbet, né à Langres en 1804, mort à Paris m 'IHSS, a laissé plusieurs romans pubhés sous le pseudonyme de l'abbé ïiberge, nom de l'ami de Desgrieux dans Manon Lescaut. Le plus piquant est intitulé Louisa ou les Douleurs d'une fille de joie, 1830, 2 vol. in-12; il ne manque ni de grâce ni de sensibilité. Il avait composé en outre des drames soi-disant historiques d'une assez mince valeur : 1» les Septembriseurs, scènes historiques, Paris, 1829, in-8"; c'est un rerijoil do dix drames dont le titre indique suffisamment le .sujet : la Mairie, l' Abbaye , les Carmes, la Salpétriêre , Bicétre, un Souper chez Venua, la Mort de Marat, la Mort de Danton, la Mort de Rohe^pi rre; 2^ Charlotte Corday, Paris, 1831 . in-8"; les Girondins, •■^encs historiques, 1832, in-8". (Note de M. Léon de la Sicotière.)
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GoR«AS, ami de Corday. M(^me mise que le
pri'cédent Giiald
Adam de Lux*, député, officier de la îzarde nationale. Au premier et au cinquième acte, costume militaire; au quatrième, le hausse-col; au second et au troisième, hahit de ville Bolthet.
A.NTOi.NE, vieux domestique de M. de Cor-J day. Mise plus simple (jue celle de son< ^^**^^maître; habit gris | f^AURE.
Un Commissaire de !a Commune, écharpe, habit (!p ville.
Charlotte Corday. loiujs cheveux tombant sur les épaules. Au quatrième acte, un chapeau de paille; au cin(juième, le bonnet. Brocard.
I.a Marquise, maîtresse de Maral Mante
Henriette GoRSA.s, amie de Charlotte. . . . Anaïs.
Gardes nationaux et hussards.
Hommes et femmes en habit de bal.
La scène se nasse à Paris.
Acte 1". — La scène .s'ouvre à Paris, dans le salon de Gorsas, (jiii donne une frle patriotique en 1 honneur du général Dumouriez. La salle est décorée de Heurs, de trophées avec des inscriplu>ns à la gloire du vainqueur dv Valmy et de Jemmapes. \\ y a bal; rorchestrc exécute une rnnlrednnse du temps.
Gorsas est l'ami de M. de Corday d'Armans; Henriette, sa fille, est la camarade d enfance d<* Charlotte. Adam de Lux, député à la Convention et oflirier de la garde nationale!!), esl au nombre des invités II est épris de Charlotte, mais celle-ci cst^foi/e (sir) du ijénéral Dumouriez. Marnt se pré-
' Mi'zn,i\ p.irle , sou> lu dalf do jinn lOOi, de ïAn.v .M.t' ' on de Lux, Lieutenant au pouNernement de B')ur;;ogne. V. .1/ . .t>nologique, t. 111, p. 441 .) Mais rien n'indique ({u'Adam Lux se ratlarhàl il cette f.unille. St»n acte de baptême (|ue nous aw !eé
yeux semble attester que ses parents apparlenaienl à la b ..« i«>i© cl non à la noblesse. Ils demeurai«»nt à Ob<rnbourn ( KUh loral de Mayence), où naquit Jean-.\dam Lux le il décembre 1765.
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sente ci} casquette pour demander compte au général d'un acte de despotisme. C'est la scène qui eut lieu réellement chez Talma ^ Marat insulte M. de Corday. Charlotte se précipite sur l'épée d'Adam Lux pour défendre son père. Corsas finit par mettre Marat à la porte.
Le second acte se passe à Caen, où M. de Corday est retourné avec sa fille. Lux fait le voyage pour lui demander la main de Charlotte. M. de Corday l'accueille avec faveur, et agrée « sa recherche, qui, dit-il, ne peut être qu'infiniment honorable pour sa fille et pour lui. » Il lui ouvre sa maison, l'invite à venir même en son absence, et l'autorise en un mot à se présenter auprès de Charlotte comme un prétendant accepté.
De Lux profite de la permission qui lui est donnée pour voir M^^'' de Corday; mais auprès d'elle il semble oublier ses projets de mariage pour ne songer qu'à la politique, à la lutte engagée entre la Montagne et la Gironde, et à l'inlluence fatale de Marat. Charlotte, restée seule, s'étonne de la popularité d'un tel homme « qui n'échappe au ridicule que par l'horreur ». Tout à coupelle entend un chant plaintif sous sa fenêtre : c'est une jeune fille vêtue du costume de la Savoie, une guitare au bras {sic). La malheureuse! elle n'a pas mangé depuis vingt-quatre heures! elle implore du secours. Charlotte la fait entrer. C'est Henriette, qui tombe dans ses bras.
Son père a été dénoncé par Marat, sa tête est mise à prix; il a dû fuir Paris et venir chercher un asile auprès de son ami. il est resté caché dans un village voisin de Caen. De Lux (sic) s'informe de l'état de la capitale; il apprend
* V. le récit de cette scène présenté par Marat à la Société des Jacobins. Journal des Débats de la Sociélé du 1!) octobre 1792, n"285, et Mémoires do Buzot, p. 53, édition Guadet.
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pnr Uenrietle qu'au momont où elle est [»arlie toutes les maisons étaient pleines de soldats et qu'on était dans l'attente d'un grand événement.
(charlotte, qui commençait à aimer de Lux comme son fiancé, lui déclare qu'il ne peut [)Ius rester auprès d'elle,
que son [»oste est à [*aris De Lux part. Charlotte rc-
noîice à lui pour ne plus songer qu'aux dangers de ses (larents, de ses amis, et se consacrer à leur défense.
Au troisième acte, Gorsas est venu chercher un asile chez M. de Corday.
Il lit à haute voix, devant Henriette sa lille et devant Charlotte, un livre où se trouve ce passage :
« C'est une réflexion philosophique et religieuse que pour chAtier les tyrans, Dieu presque toujours emploie le bras d'une femme, comme s'il voulait laisser deviner dans la faiblesse de 1 instrument la force de celui qui Temploie. Judith dans le camp d Holopherne a déli>ré les Juifs assiégés; I^ucrèce, en se frappant d'un poignard, a délivré la républi(pie romaine; Jear)ne d'Arc, en mourant >ur un bûcher, a chassé les Anglais de notre pays. »
Ces lectures, les imprécations contre Marat cpii les accompagnent, fortifient la résolution naissante de CharloKr : comme Judith et Jeanne d'Arc, elle se dé\ouera pour xm
Bientôt Harbaroux , Lanjuinais, et un troisième Girondin qui n est pas nomme, viennent rejoindre Gorsas à Caeii. Lux, de son côté, écrit à M. de Cordny pour lui donner des détails sur la journée du 'i juin. L'irritation conire Marat, le dieu de la Montagne, est h son comble.
(Charlotte ne balance» plu>. lille fait retenir uim- place à la diligeîice et part pour Paris.
Le quatrième acte montre l'intérieur de Mnrat. Simonne
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Evrard est remplacée par une marcpise qui feint d'être une patriote, et sous ce masque habite chez Marat. Elle lui sert de compagne et se livre avec lui à des entretiens philosophiques. -- Charlotte arrive; elle demande une entrevue seule à seule avec l'Ami du Peuple, et elle le frappe d'un coup mortel. On va chercher la garde. — Adam de Lux, qui commande le poste, accourt pour arrêter l'assassin; — mais, ô surprise! il se trouve en face de M"' de Corday!
Charlotte est interrogée surplace, et les réponses que l'auteur a placées dans sa bouche sont celles qu'elle fit devant le Tribunal Révolutionnaire.
Le cinquième acte se passe dans la prison. Un commissaire de la Commune de Paris notifie à Charlotte de Corday l'arrêt {sic) du Tribunal Révolutionnaire.
Elle demande à voir M. de Lux.
Il vient lui aimoncer qu'il est décidé à la délivrer. Des hommes courageux ont juré de mourir pour elle et de la soustraire au supplice.
Charlotte lui tend la main et refuse tout en le remerciant.
a Dieu me jugera, dit-elle, mais les dieux doivent me punir, car j'ai sauvé mon pays par un meurtre, et le meurtre, quel qu'en soit le but, est un crime que la société doit venger. 11 faut d'abord que mon sang coule sur l'échafaud, c'est un sacrifice que demande la liberté. Ainsi, Monsieur, je vous défends de chercher à me sauver. »
Le père de Charlotte parvient à pénétrer dans la Concior;^'erie. La lettre que Charlotte lui écrivit est mise en dialogue.
Le bourreau se présente. Charlotte consent bien à marcher à la mort, mais elle ne veut pas qu'on l'attache. Le
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commissaire insiste, parce qu'il sait qu'il y a un r(.m[»l«)t formé pour enlever la condamnée. Celle-ci se débat.
Lux veut alors défendre sa fiancée ou mourir avec elle. Il demande qu'au lieu de dresser l'échafaud on lui élè>e des statues. On l'arrête. — La toile tombe.
Les invraisemblances choquantes qui déshonorent cette pièce ne sont pas susceptibles de commentaires. L'auteur a jirété à ses personnages le caractère, les mœurs, le langaf;e de la société parisienne pendant les premières années de la monarchie de Juillet.
Gorsas, ami de M. de Corday, Lux, d«'pule de .Mavence, devenu M. de Lux. odicier de la parde nationale et membre de la Conventit)!!, le mouvement du Calvados supprimé, et Charlotte de Corday agissant sans cause et sans but î î
Les vulgarités accessoires de I invention et la fad)les>e du style ' rendent ce drame a peine supportable à la lecture, el cependant il a clé représenté sur cette même scène ou , vingt ans plus tard, devait être jf>uée la belle tragé<lie de Ponsard, sur le Théâtre-Français'.
1 euilleton du Joui'ndI des Dtbals du 'i."» avril 18.*i I .
« i'.Q iiiéloriranie vsX d'iim- m ;;randc siinplirit»'*, il est ronrii. écrit <■! joué dans un sysléine telit'incMt naïf, qiu' ji' suis miiiil. ne voulant pas m'en n-inettre h mon jii{;<»ineiit personnel, à f.iirt' ranalv>.e complète de cette pièce, (jiii iir ressemble à
' Une simple ciUilion dira si notre jugement e^l trop >éNere. Acte III, scène ii :
IIkmrutt». — Ail, :ili ! une lettre d^ainoureux; jt* buis bien luricti^'dVntrndro cp qu'il «lit.
M DK CoHDw — Ah î >ouH aimez les lettres d'amour, p<'tite fdie?
Hf.nkuttf. — V«)us ne |»»uvr/. vous en faire une id«'e. Tenez, à la pension, nous jouions au mariage; si \ous sa\i<*z les jolies lettres que j'e<rivais à ma futur** ! il > a\ait dt* ers d«iiiois(>llcs qui |)|«'uraii*nt en Ws lisant ^It'^iiu' un jour j'ai ^\>' priM-r dt* sortir. |>are»' «ju'une -»ou>-iiiallri-s'v<- .n.nl trouvr une d«- ii'<^ li-iin-.. qui rtait >i hirn , si bien. »|u'«'ll« « «lit <Mir i rl.til une horreur.
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rien de ce que nous avons vu en fait de dédain pour les traditions, soit de l'histoire, soit du drame, soit du roman. »
Après avoir raconté la pièce, M. Jules Janin ajoutait :
u Voilà mot à mot le Marat du Théâtre-Français. A ce Marat , je préfère , même comme intérêt tragique , le Légataire universel; au moins celui-là sort de sa léthargie, et son réveil inquiète, déjoue des projets et met des fortunes en danger. Marat, dans tout le cours de la pièce, est parfaitement immobile et innocent; il ne gêne personne, il n'offense personne, il donne même une pension à une pauvre mère de famille dont les biens ont été confisqués. Marat est un bonhomme, qui souffre et qui se plaint, qui est mené comme un enfant par sa maîtresse, et dont le plus grand défaut est d'avoir un langage quelque peu emphatique et grossier. C'est un bon bourgeois mal élevé qui a lu une mauvaise traduction de Tacite et qui a la pierre, rien de plus.
» M. de Lux, et vraiment son caractère méritait mieux (Lux si beau dans l'histoire!), est un niais qui ne sait pas ce qu'il veut, qui n'ose rien, qui ne fera rien, et qui s'est figuré qu'il est amoureux.
» ^ï. de Corday père est un honnête bourgeois qui s'évanouit quand il n'a plus rien à dire; facile moyen, comme nous le savons, de rendre une scène pathétique ou un plaidoyer éloquent.
» Et le Paris de la Montagne, où est-il? Se douterait-on dans celte pièce que l'infâme guillotine est en permanence dans les rues, que le Roi a été mis à mort, que la Vendée se soulève, que la guerre civile est flagrante, que la France est livrée aux tribunaux révolutionnaires, que Lyon succombe brûlé par le feu et noyé dans le sang, que la Terreur est là flagrante, brutale, le sourire à la bouche, foulant au^ pieds le trône, l'autel, les tombeaux, tout ce qu'un pied de brigand peut fouler? En vérité, c'est pitié d'avoir tant d'innocence dans le cœur, tant de calme dans la tête, tant de sang-froid dans l'expression, et de faire un drame de Marat!
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»... Beaiivalft, forcé de faire un moribond ri de mourir à petit feu, perdra tout le ciiarme de son tocsin guttural.
» Mademoiselle Brocard, si jolie, si désireuse de bien faire, si à l'aise quand elle se trouve dans une passion bumaine et qu'elle joue un rôle de femme, reculera d'effroi devant ce rôle républicain de Cliarlotte Cordav; elle ne concevra pas cet amour antique, ce fanatisme tout moderne; sa voix douce et Hûtée ne saura pas prononcer ce mot de Libeiié; sa main si blanche laissera tomber le poijjnard trop lourd pour son bras; c*en est fait en même temps do Gbarlotte (Cordav et de mademoiselle Rrocard, et, en vtrifé, c'est domma{je |»our tr)utes deux. »
Lin seul passage de la pièce a trouvé j^rAre devant fe critique, c'est celui-ci :
u II y a cependant. un très-beau mouvement et très-dramati<jue, et qui iTa pas t'-té compris : c'e>t la manière dont Charlotte révèle son sublime projet. Son père est là «jui parle : « Oh ! si j'avais un fils! — • Chaui.ottk. Si vous aviez un fils! mon pèn'? — Il se battrait avec ÎVIar.it ! — Les lâches ne se battent pas, mon père! — Alors il le tuerait de son épée, « dit le père; et Charlotte, hors d'elle-même, embrass*» son p<'re. Cela est fort beau, cela révèle un a\enir dramatique: mais. en vérité, pour cin(j actes, c'est trop peu. " J. J.
Le Cojistitutiénnvl , n" du 'J."") avril ISiM. — Spf.c- TACLKS. — rhéàlre-FraiiçaiN. — Drame en cinq actes et en prose de M. Hepnier Doslourbet.
u La foule s'était portée hier à la Comédie française. Le nom de Cliarlotte Cord.iv, jjlorieuseMu'Ut historiqutr, et ci'hli de Jean -Paul Maral, tristement «ébbre, promettaient au spectateur une de ces distractions instructives dont il vs\ a\ide et qui n'vcilh'ra sa curiosité a»s«iupie toutes le* toi* qu'une main habile saura mettru en )eu ce re!»M»rt (le<. éiiiolioiis vner-
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giqucs et des sympathies nationales. Par malheur, M. Régnier Destourbet, qni s'était essayé dans le Schœnbriinn de la Porte- Saint-^Iartin, n'est pas encore maître dans cet art difficile; sa Charlotte Cordny n'est qu'une véritable ébauche d'apprenti. »
Courrier français du 25 avril 1831 .
u Ch^^lotte Corday, née à Saint-Saturnin, en Normandie, de parents nobles, et, ce qui vaut le mieux, descendant en li(jne directe du grand Corneille (d'après une Généalogie de la famille de Corneille publiée par M. Lepan), eut occasion de voir dans la ville qu'elle habitait les chefs du parti républicain qui avaient été obligés de quitter Paris après le 31 mai 1793...
)) Nous ne reprocherons pas à l'auteur quelques anachronismes, quelques démentis à l'histoire; l'eût-il encore moins respectée, ces anachronismes fussent-ils plus nombreux, il aurait gagné sa cause si par l'habile enchaînement des scènes, une heureuse progression d'intérêt, un style animé, naturel, il avait su captiver l'attention des spectateurs. Mais rien n'est préparé ni motivé dans son drame. Les personnages entrent et sortent sans qu'on sache pourquoi.
» La plupart des actes sont vides d'action et remplis de détails oiseux, quand ils ne sont pas burlesques. » (Article
MOREAU
Le Courrier des Théâtres ne fait que reproduire en moins bons termes la critique des Débats, du Constitutionnel et du Courrier français. (iN'' du 25 avril^l831.)
Le iVa^/ona/ (feuilleton du 25 avril) « regrette l'exploitation faite par le théâtre de la Révolution de 89 et des formidables événements de 1793. Charlotte Corday ouvre la liste... Les Girondins, Danton, Robespierre, monteront successivement sur la scène comme des oinbres tristes et sanglantes... Ces têtes arrivant ainsi une à une, offertes successivement au public, pourront-elles être d'un grand secours pour l'amuser et le distraire?... Il faut que tout s'épure au creuset du temps, il faut que les hommes et les événements se dégagent en s'éloi-
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^naiit dans le passé de toutes les iiii|juieté6 matérielles qu'on voit trop quand on est trop près... "
On comprend, en eiïot, que certaines évocations des mauvais jours de la Terreur pouvaient nuire à la polilicpie d'un journal qui défendait la Républicpie, dont le spectre rouge a toujours été le plus grand eruiemi.
La Gf'zettc de Franco^ au contraire, après un regret donné au drame de S* \ii lieniPs , faisait entrevcnr, non sans une certaine satisfaction secrète, la Ré|)ubli(jue se cachant derrière les drames révolutionnaires
« J..I Kévohition de juillet a pass** avec son lourd niveau sur la littérature draniati(|ue ronune sur tout le reste; elle a égalisé tous les (jenrcs, exa/jéré tous les moyens. Il n'v a plus de théâtre!... il n'v en aura <!«• lon(jtenq)s; et qu'impoitc alors que la Comédie franraise se transforme en Théâtn* de la Répuhli(jne. " f Numéro du '2<) a\ril.)
Enfin le Mercure dt; traivu, se dégageant des [iréoccupations de la politique, des espérances des uns, des regrets des autres, publia un article judicieux auquel nous empruntons^ (pielcjues lignes élégantes.
« ... (Juell»' admirahie fi/jurr (|ue relie de la Judith française! Ouri personna{;i- 4|U(' etdui dr Maral ! M. lU'jjnier a eu le tort dr nous n-tenir dans V intt'rimr i\i' r.liarlotte comme (lauN celui de lAmi du l'euple. Le spt'clateur s'attendait à être transporté sur la place puLlicjue, d.ins la Convention, au Trihtinal n'-Nidulionnairc . et surtout il lui fallait la grande machine d(> i)i{. Il jjiiillotinr ! ... Tel n'a pa> «lA le |M)iiit de \ue de fauteur : il élait donc inq ossihie que .sa pièce ne fût p.in un malentendu de cin(| actes entre le puhlic et lui. •• Mrrrurt' ilr hr/intf ttn t/i i -m niurnif <iit<L-, ISiU. t. XWIII, p. iW.)
Le succès fut \i>emenl contesté. Le nom de l'auteur no
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fut prononcé qu'avec peine. La pièce passa cependant, grâce sans doute au jeu des acteurs, et elle se soutint sur l'affiche du 25 avril au 4 juin. Elle fut remplacée par le drame de Camille Desmoulins. On a vu qu'elle avait été imprimée et publiée chez Dumont et Barba.
CHARLOTTE CORDAY, Tahlenuœ dramntiques , par madame Louise Colkt. — Paris, Berquet et Petion. 1842. \ vol. in-S*".
Madame Louise Colet a publié, sans les faire jouer, deux drames tirés des annales de la Révolution, l'un sur Charlotte de Corday, l'autre sur madame Roland. Dans une préface remarquable, elle présente modestement ces drames comme de simples esquisses tentées à titre d'essai.
« La postérité, dit-elle, s'est faite vite sur les événements de celte époque. La Révolution et l'Empire sont nos âges homériques. Là se trouve notre poésie vraiment nationale : épopées et drames jailliront dans l'avenir de ces deux sources fécondes... »
Madame Louise Colet a joint l'exemple au précepte: elle a puisé aux sources qu'elle indiquait, et elle a enrichi les tableaux dramatiques qu'elle publiait de notes excellentes, d'autographes inédits, de portraits originaux qui prouvent qu'avant tout elle s'est inspirée de l'histoire.
' Il existe aussi une édition in-folio ou in-4'', suivant Quérard , papier colombier vélin, tirée seulement à vingt-cinc^ exem[)laires destinés aux grandes bibliothèques de l'Europe. (V. Constitutionnel du l\ aoul 184:2, et une deuxième édition in -8" dans les Charitfi des yaincus, Paris, 1846, Kené.)
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Par sa date, le drame de madame Louise Colet procède de la Biofjraphie de Chnrlntte de Corday par Louis Dubois. On voit, en effet, par les pièces justilicalives qui suivent le texte, que l'auteur était en rapport avec l'historien de Charlotte (p. i08) : elle a donné de nombreux extraits tirés de son ouvrage , et elle y a ajouté d'amples citations empruntées aux Mémoires de madame Koland ; le facsimilé d'une lettre de Charlotte de Cordav au Comité de Sûreté générale, inconnue jusqu'alors et du plus haut intérêt; un [)ortrait de Charlotte gravé d'après une peinture à riiuile appartenant à M. de Saint-Albin '.
Au premier tableau, les Girondins sont a Caen. Ils délibèrent et sont divisés. Barbaroux se déclare contre NN impfren , qu'il soupçonne de trahison. (lUadet et lUizol repoussent ces sou[)Çons; ils veulent (jue, sous la coFiduite de ce
' Voici ce que M. de .Mirecourl a nconié sur ce portrait dans la biographie qu'il a consacrée à madame Louise Colet, p. 33 :
- l'ii jour, oWo ajtpn'nd (|iif» t<'rtaiii bourj;e<)is dr la rue Saint-Loui* possède un ina^nitiquc portrait de CI»ariott«* Corda) point i)ar David.
» Aussitôt rlh» dciiiando l'adresse du propriétaire i^e ce tableau, court lui rendre visite, et obtient de contempler l'image de la stoique républicaine.
« Charlotte est représentée en camisole rouge au moment ou elle >a monter à l'érbafaud.
•< Ine violente émotion saisit madame Colet, .ses yeux se mouillent de lannes , et le jour même , sous l'impression causée |)ar cette maf^iilique pt'intun*, elle (oni|K)>e un de ses plus remarquables |Miemes . Chttrlotte lurduij, tableau draniatique en vers, qui t)btient a sou auteur d'uni>ers<'U éloges. M
Il est possible que la pens(^o de prendre l'acte de Charlotte Corday pour sujet d'une trapédie ait étc^ inspirée par le portrait appartenant à M. de Saint-.\ll)iii et aujourdluii à l'un de ses (ils, .M. riuUpjH» de Saint-Albin; mais le« documents qui accompagnent celte pièce prouvent (|ue. loin d'être inqirovisée, elle fut ! ont (Mal>orée et prëpar('"^ |)ar les ««ludes \v< plus eonstiencieu- \ iions «jue le |Mirtroit, dont M. Philippe de Saint-Albin a bien voulu nous montrer l'origmal, n'est p;is de David; ce n'e-^t p;iN non plus une magnifique peimure. quoi(pie le -oit nue toile Ire--» unen-e.
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"énéral, l'armée fédéraliste marche sur Paris. Charlotte Corday paraît en ce moment : elle est déjà connue des Girondins; elle vient leur annoncer son départ pour Paris. Elle trouve moyen de leur demander indirectement leur opinion sur Marat.
Buzot, Petion, Guadet, Barbaroux s'efforcent à l'envi de tracer le portrait le plus hideux de l'Ami du Peuple. (( Vovez. s'écrie Barbaroux ,
Voyez dans ses écrits ses préceptes sanglants :
De ses crimes futurs il déroule les plans.
rsiveler par la mort, telle est sa politique;
Et quand de l'utopie il passe à la pratique,
Le rêveur insensé devient un assassin,
Une fièvre homicide alors brûle son sein;
Comme des jours de fête il prépare d'avance
Ces massacres réglés qui déciment la France.
Quand les Septembriseurs aiguisent leurs poignards,
II est là , l'œil ardent et les cheveux épars.
Sa voix des carrefours fait rugir la tribune.
Il déchaîne les clubs, soulève la Commune,
Et, traînant dans le sang la Révolution,
^lonte de crime en crime à la Convention !
Charlotte s'étonne qu'on laisse vivre un tel monstre. Elle fait entrevoir par des mots ambigus la grande résolution que déjà elle avait prise avant cet entretien, et dans laquelle elle vient de s'affermir.
Dans la l'iance avilie il n'est donc pas un homme? Marat vit! Chaque jour son œuvre se consomme. Il vit, et pour frapper ce cœur de réprouvé Pas un bras résolu ne s'est encor levé!
Le second tableau nous montre Charlotte dans sa chambre, a Caen. Elle va partir. Elle s'émeut au souvenir de ses parents. Mais elle ouvre la Bible qu'elle lisait au couvent
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et elle lomhe sur l'épisode de Juditli '. Llle lève les yeux, et elle aperçoit le portrait du grand Corneille, son aïeul.
.0 toi qui m'instruisis à ces vertus romaines, Corneille, noble sang qui coule dans mes veines, Gloire de ma Famille, oh ! reviens ici-bas. Viens de mon faible cœur apaiser les combats!
... Si tu revivais dans nos temps san^juinaires . Ton cœur s'indignerait des publiques misères. En place d'une lyre, homuie vraiment Romain. Le poignard de Brutus viendraif armer ta main.
C'est la première fois que la parenté entre Corneille et Charlotte de Corday apparaît dans un drame. Llle avait déjà été signalée [)ar les érudits. (Odolant Desnos, en l'an N ; Lepan, en 1817; .M. Taschereau, en 18'J8. V. ci-dessus,
p. (.CLXIV.)
Les auteurs dramati(|ues ne s'étaient pas encore emparés de cette donnée féconde. Madame Colet en a eu la primeur, parce qu'elle a su s'itispirer de Louis Dubois. Mal-
' .Ma vieille liible!... .\utrefois au couvent.
Dans le cloître de->erl , je la li>ais souvent Vo\ous :...
I Elln ouTir la II, 1,1,. i
toujours Ju(.illi ! toujours la inéinc |)age ! Ost etran;;e ! Pour inui Dieu inar(]ua ce pansage, etc.
Une note de inudamo Louise Colel indique (^ouel de Ciironville, l'un des l)ioj^raj»lie.> de CharloUe, cuihine étant ici .'•on aulurilé. l.'esl une ernur. Couel de Ciii()n\ille ne dit rien de .««enibialjîe; il cite beaucoup d'hérornes de ranliquilé, Palm\re, Daphné, Épicharis..., niais il ne prononce pas le nom de Judith.
.M. Esquiros a revendiciué contre .M. de Lamartine la |>aternilê de celte idée, qui serait une | uro création de sa pari. (V. CharlotU Corda\j,\\^vy[ Isquiros, p. <Làla noie, édition des rfi7/é*f ' ■ . Bry
aiiu'*, édili'ui .) A l^cn , on nows a afliinM' (jue r'étail i. fort
ancienne, antérieure aux reciierches de .M. Esquiros. Nous aurons plus t.«rd à discuter celle «pu'>lion l)i ' ne. Ce qui est rerlain. c'est
que la prioriu* de l,i publication .1, . a à .M. ii.Hquiros.
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heureusement il avait fait lui-même fausse route, et il l'a induite en erreur sur un point essentiel. "Charlotte de Corday n'était pas seulement la petite-nihce de Corneille, elle était sa petite-fille en ligjie directe au cinquième degré.
Au troisième tableau, Charlotte est à Paris, dans l'hôtel do la Providence. — Au tableau suivant, elle est au Palais- Royal, où elle achète le couteau fatal.
Madame Louise Colet a représenté Charlotte attendrie à la vue d'un enfant qui joue dans le jardin du Palais-Royal 5 il sourit et tend les bras à la jeune fille. Celle-ci est émue, sa résolution chancelle, il y a là un contraste saisissant... Aussi un critique a-t-il pu dire que ce moment était le plus pathétique de la pièce. Madame Colet est encore la première qui ait mis cette scène au théâtre \ Elle a été plus tard reprise par divers, notamment par Ponsard, et nous aurons à en suivre le développement, à montrer le chemin étrange que peut parcourir la légende, les écarts auxquels elle aboutit.
Nous passons ensuite (cinquième tableau) dans la demeure de Marat.
Un monologue de l'Ami du Peuple nous ouvre le secret de son âme et de ses desseins. Les vers sont beaux , mais ils ne sont pas tracés d'après nature. Nous regrettons que
* Cette scène est empruntée à M. Esquiros , qui la donne comme historique et la place lo 12 juillet, vers le soir. (V. loc. cit., p. 15.) Il ajoute que l'enfant qui jouait avec Charlotte introduisit ses petits doigts fureteurs sous son fichu rouge et en tira le sinistre couteau. Or, ce couteau n'a été acheté que le samedi matin 13 juillet, jour de la mort de Marat. (V. Interrogatoire de Charlotte Corday du \^ juillet 1793, Dossier, p. 50.) Il n'y a pas d'ailleurs de témoin possible pour un pareil fait. Il faudrait supposer qu'il a été raconté par Charlotte elle-même, et elle n'en a rien dit.
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l'auirur nnit pas ru sous les yeux le journnl de Mar.il: rlle ne lui aurait pas fait dire :
Rientôl ;"• <rfle terre il Faiidrail dire adieu.
Le néant vient après!... ^!ais s'il était un Dieu ?
S'il devait me ju(;er? ali ! j aurais peur peut-être.
Marat n'avait ni les doutes d'Hamlet ni ses craintes. La dernière ligne de l'Ami du Peuple, le matin du L^ juillet, est une invocation au poignard de Brutus, qu'il aurait \oulu diriger (-(intre les monarques de l'Lurope '. On sent quel parti un écrivain dramatique travaillant, comme madame Colel, d après les sources, pouvait tirer d un pareil rapprochement. Le poignard de lirutus entrant sous le fichu de Charlotte de Cordav chez Marat, et se levant sur lui au moment otî il l'invoquait contre le roi de Prusse! c'était là une donnée bien autrement |)uissanle qu'une réminiscence de Ducis.
Le sixième tableau n'est (|ue la mise en scène des réponses de l'accusée devant le Tribunal révolutionnaire, et le septième, qui rej)résenle le trajet funèbre sur la charrette,
' Marat rt'|iiO(hail avec violence à Carra, envoyé près de humouriez en septembre 1792. de n'avoir pas coupé la retraite au Despote Guillauvie et de ne l'avoir juis emmené captif à Paris, (".arra si» défendait en disant (pje le roi de Prusse avait levé le canjp trop vile jx)ur qu'on pût le prendre. Alors, répliquait Marat, il fallait le poignanier. V. le Publicist'- de la Rholutiun française, par Mak.\t, l'Ami du Peuple, du samedi 13 juillet 4 793.
• Deux mots à Carra : Tu dfiiiandi's dts |»r«'UNe> , rralln-. Us voici dans t»'> r«^pons«'s im^iiu'. Tu dis ipu- tu n'arrivas que \v 30 M»pteiiil>rp, qu»* le
Irndpniain l«'s «Minomis levcn-nt l«' camp Que faisois-lu donr ? ïM-ct'
ainsi (pi'imissouTjt l«s CoiisuI.h Itomains, qut* parlui^ tu \«u\ >iii;:iT. On otoit le puiijnard de Brutus ? »
On se rappelle que la mort de Marat est du samedi 13 juillet. Il fui donc frappé le jour même où il avait signé de sa main celte singulière évocation du poignard de Brutus.
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se termine à la place de la Révolution, par ces vers que prononce Charlotte :
« Regardez ! à la mort je monte le front haut : Le crime fait la honte et non pas Féchafaud. »>
L'amour de Barbaroux et de Charlotte n'apparaît que dans le lointain, et quoique délicatement touché \ et atténué autant que possible, il est encore regrettable, puisqu'il n'est pas dans la vérité, et que le mérite de l'auteur a été de rester scrupuleusement fidèle à l'exactitude historique.
Le Constitutionnel , dans ses numéros des 12 et 26 juin 1842, publia en feuilleton la préface de madame Colet et diverses scènes de son ouvrage, alors qu'il était encore inédit.
Le Journol des Débats du V"^ septembre 1842 consacra au compte rendu de la même pièce un feuilleton signé de M. L. Alloury. Nous en donnons un extrait :
(( De ces deux compositions {Charlotte Corday et Madame Roland)^ la plus importante est celle qui a pour sujet Charlotte Corday; on voit que l'auteur y a mis tout son talent, toute son âine...
» Madame Colet nous a donné Charlotte Corday pour ce qu'elle était, c'est-à-dire pour la petite-nièce du grand Corneille, pour une jeune fille de noble naissance, aux mœurs douces et délicates, à l'esprit cultivé, gracieux, avec une teinte de mélancolie et de causticité; en politique, rien qui ressemble au fanatisme grossier du temps, mais une admiration calme et
' V. 'l-'- tableau, p. 14, et 4^ tableau, p. 65 :
L'amour, ce sontiinent n'est-il i)as dans mon âme? Incertain , vague encor, mystérieuse flamme , Ima^e qui me suit, rêve (\m in'attendrit, \i->ion qui m'attache au destin d'un prosciit! Que l'exil avec lui serait doux ! Sa jjensée Me trouble. ... Lui peut-être m'aimait!
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n'îflirliic pour ranliqiiilé, pour J. J. Rousseau et pour l'rloquente et romanesque Gironde. Nulle vanité, nulle prétention à la gloire, même à celle de son dévouement : délivrer son pays, se résigner et mourir, voilà tout son rôle. En somme, il V a beaucoup d'art ou de bonheur dans la manière dont Tanteur a su marier la candeur et la modestie de la jeune fille avec la fermeté, la constance et l'énergie de riieroine. C'est un caractère achevé.
»... Mais ce <jue madame Golet a tenté de plus hardi, de plus périlleux, c'est de retracer dans toute leur hideuse nudité les mœurs populaires de 93.
M ... Nous avons le tableau complet d'une journée, v compris la guillotine, pour l'appeler par son nom. Le peu|>le de 93, le peuple de Marat, hurlant la CarmarjnoU; , dansant autour de la fatale charrette, vomissant l'injure et le sarcasme sut la victime, et battant des mains au bourreau, voilà le chœur de cette tragédie! Eh bien, nous <jui ne craignons pas les hardiesses littéraires, nous craignons l'effi't de celle-ci; nous le craignons encore moins parce que ces souvenirs sont près de nous, que parce qu'ils sont tout simplement horribles. C'est au moins un scru[)ule que je soumets au goût e.xercé de madame Colet. Je doute que les mœurs de 93 puissent passer telles quelK s sur la scène dans toute leur crudité comme elles sont dans l'histoire et dans le Moniteur. Je u'ai pas besoin d'appreiidn- à madame Colet que la vérité de l'histoire et la vérité de l'art ne se ressemblent pas tout à fait.
» La vérité du Moniteur est trop vraie, si on p» ut le dire. Pour la faire accueillir, le poëte est obligé de la refaire à son image et de lui donner l'auréole et le sceau divin de l'idéal. •
Nous nous pormettroiis de ne pas partager sur ce point l'opinion d'un critique aussi distinf^ué ({uo M. Alloury. Sans contcslcr les droits de ridéal, nous ne saurions adinellrc qu'en matière historicjuo il existe une vérité trofj traie. C'est, hélas! le contraire «pii n'arriv»? (|ue trop souvent.
Aussi, loit» de blAiner madatne Colet d'avoir sui\i le Minii-
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tem\ nous la louerons d'avoir été au delà, d'avoir recherché les documents authentiques à une époque où ils étaient à fjeine connus, et d'avoir donné la préférence à la biographie de Louis Dubois sur le roman de M. Esquiros, quelque séduisant que fût ce roman.
INous avons cherché d'autres comptes rendus dans les recueils littéraires du temps, nous n'en avons trouvé aucun dans la Revue de Paris ^ non plus que dans la Revue des Deuœ-Mondes.
Mais nous avons été plus heureux dans la Revue Britannique^ dirigée alors par M. A. Pîchot. Elle publiait les lignes suivantes dans sa Chronique littéraire, juin 1842 (5^ série, vol. IX, p. 440) :
... « Madame Louise Colet a osé évoquer deux grands caractères de notre Révolution : Charlotte Corday et Madame Roland. lui|ontMnspiré un double poëme. Il y a chez cette jeune et cbaleiireuse muse de notre midi une vive sympathie pour tous les héroïsmes. Elle comprend d'instinct le génie sous toutes les formes qu'il revêt dans la fiction et dans l'histoire : c'est le secret de tant de nobles pensées et de tant de beaux vers, dont quelques-uns ont obtenu des couronnes académiques. Mais ce qui nous charme dans le talent de madame Louise Colet, c'est que son enthousiasme pour la gloire n'étouffe pas sa sensibilité de femme. On l'admire quelquefois, on l'aime toujours. Nous l'avions déjà comparée à Félicia Ilemans, et nous maintenons cette comparaison en lisant son nouveau volume. On a d'abord quelque peine à se faire à ce vers alexandrin traduisant le style révolutionnaire; mais cette traduction est faite; avec tant de goût, les paroles historiques y sont reproduites avec une simplicité si sévère, que la rime n'en altère en rien la vérité. Lisez surtout l'interrogatoire de Charlotte Corday, cette Judith moderne.
" Les pièces justiHcatives du nouveau \olume de madame
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Colet ont de 1 importance, et les futurs historiens de la Révolution y trouveront de quoi (;laner. »»
La Revue indépcndaiite , if du 1'"' oclohre, Bulhlin hibliofjrajjhique , p. '2*^, contenait aussi un article rurieux.
Cette Revue, rédigée par Pierre Leroux, madame Sand, et dirigée plus tard par Pascal Duprat, avait été fondée pour et par la démocratie, (llatin, Bihl. hist. rt rrit., p. ii.) Elle professait hautement les idées de la Montajine. Klle ne pouvait donc laisser passer itiapercu l'ouvrage de madame Colet, et c'est surtout au point de vue des partis politiques qu'elle l'examine.
« Le li\ re de madame Colet est un superhe manifeste en fa- \«'m ilii parti de la Gironde... Madame Colet a chanti' en vers éner(ji(pies l'âme et Ir bras de ce parti, madame Roland «t mademoiselle Cordav. Ou'une femme donc soit l'historien et le poëte de cette faction frinrlle, siins caractère, mais non pas sans poésie...
" Sin()ulière destinée du parti girondin d'avoir en pour poète, |K)ur politique et pour homme d'action, trois femmes. "
L'auteur de l'article, signé T., conteste la légitiruite du tvrannicide... « A tant faire que de com[)ren(lre l'assassinai, dit-il, mieux valait com()refidrc la Hévolution. »»
Lt il ajoute ce monstrueux paradoxe :
<' Il rst hieii plus facile, mêinr .lU point de \ ne du dmii. de justifier les massacres de Septembre que le meurtre de Marat; car, dans le premirr cas, c'est un acte |>ublic, concerté entre plusieurs hommes, et certainement accepté pai r(q»ini«»n à ce moment-là '. »>
' Sans vouloir disiuler ici celle a(>ulo^ie alruco et dérisoire du massacre des Prisons, nous ne pou>on> la laisser (MiMter san* un démenti énergique, u Les massacres sont lé^^ilnnés |>ar un acte pulilic. • —
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Le critique condamne aussi la mise en scène de Marat, comme étant fausse d'un bout à l'autre dans le livre de madame Colet.
u II fallait bien justifier son héroïne et charger Marat. Ce n'est pas ainsi que M. Esquiros a interprété la Révolution dans son roman de Charlotte Cordaj. Il aime la femme qui meurt par conviction, comme une Romaine ou comme la digne fille de Corneille... mais il comprend aussi Marat, l'homme bouc émissaire de la Révolution, le martyr d'une idée supérieure à la conviction de Charlotte Corday.
» Si nous considérons le livre de madame Colet au point de vue littéraire, nous reconnaîtrons volontiers que son style est quelquefois vigoureux et original. Son vers est franchement
Lequel?— a Ils ont été ratifiés par l'opinion du moment.» — L'opinion, au contraire, n'a jamais transigé un seul instant avec les meurtriers : à Paris et dans la |jrovince, dans l'armée (V. INJichelet, vol. Vil, chap. 7, p. 196, le peuple et V armée eurent horreur du massacre), et à la tribune (V: Discours de Salle, ilfomï. XV, p. 398, édition Pion), partout ils ont été flétris, poursuivis; plusieurs ont été condamnés et exécutés. Nous publierons leurs procès, le récit de leur mort; on verra s'ils ont invoqué un acte public pour se justifier d'avoir tué des prisonniers sans défense et mangé du cœur et du foie humain. Nous produirons les procédures qui établissent ces ftits judiciairement par l'aveu même des coupables.
Quant à la comparaison entre Charlotte de Corday et les massacreurs de septembre, tout à l'avantage de ces derniers, le critique de la Revue indépendante ne pouvait être plus mal inspiré en jetant ce défi téméraire à la raison. Il ignorait sans doute qu'au nombre des victimes se trouvaient des hommes compromis dans l'affaire dite des Troubles de Caen (3 nov. 1791), et arrêtés sous les yeux de Charlotte, ses amis certainement, ses parents peut-être. En frappant Marat, elle ne vengeait pas seulement leur mort, mais elle empêchait le retour imminent de ces exécrables boucheries. C'est ce qui a fait dire à un contemporain, tout aussi démocrate en 1793 que la Revue indépendante en 1842, mais mieux informe et plus équitable :
« Le 2 septembre ne fut pas un jour ordinaire. Il eut plus de vingt-quatre heures , et peut-être la minute de l'assassinat de Marat fut-elle la dernière minute du 2 septembre. » (Lavallée , Voyage dans les départements de la France, Calvados, 1793, p. 40.— bur Lavallée et ses opinions, V. la Bioijraphie des Contemporains de Rabbe et Sainte-Preuve, hoc verbo.)
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coupé et souvent pittoresque. La phrase est abondante et riche, mais elle manque de légèreté et de transparence. Cette fois encore le poète de la Gironde, comme Charlotte et madame Roland, a montré les qualités mâles qui manquèrent toujours à leurs héros. »
L'ouvrage de madame Colet eut nouTseulement les suffrages de la presse, mais les honneurs de la mode. Son livre avait paru en juin 1842. Deux mois après, la Psyché, le Constitutionnel y dans leur revue des modes, indiquaient le Bonnet à la Charlotte Corday comme faisant partie de la toilette des dames. (V. Constitutionnel du 7 août 1842.)
On nous assure qu'une nouvelle édition de cet ouvrage , épuisé depuis longtemps, se prépare chez Dentu, et paraîtra avec de nombreuses améliorations et augmentations.
CHARLOTTE CORDAY, dratne en trois actes, mêlé de chants, par MM. Dumanoir et Clairville \ représenté pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 44 juillet 1847, publié chez Michel Lévy. Paris, 1847, in-18 anglais.
Distribution de la pièce.
PERSONNAGES : ACTEURS
Henri de Belsunce, officier de l'armée vendéenne M. Dressant.
1 Le citoyen Nicolaï, dit Clairville, qui jouait le rôle de Marat dans la pièce de Gassier Saint-Amand en 1793 (V. ci-dessus, p. cliv), était le père de M. Clairville, le collaborateur de Dumanoir pour la Charlotte Corday du Gymnase.
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Barbaroux,) ,, ,, . ,. j M. Deschamps.
Louvet, '(députes girondins j j^j l^^.^^^^^ ^,3
Wimpfen, général, commandant l'armée
du Calvados M. Pastelot,
Chabot, 1
Drouet, membres de la Convention. M. Monval.
Legendre, I
Camusot, propriétaire M. Pérès.
Ribouillet. portier "M. Landrol père.
Laurent Basse , commissionnaire M. Bordier.
Madame veuve de Bretteville Madame Lambquin.
Charlotte Corday d'Armans Madame Rose Chéri.
Catherine Evrard, compagne de Marat. Madame Anna Chéri.
Madame Richard , femme du geôlier. . . Madame Marthe,
Un avocat.
Quatre députés girondins.
Soldats.
Hommes du peuple.
S'adresser pour la musique à M. Heisser, etc.
Acte I". — La scène représente une rue de Caen, madame de Bretteville brode à la porte de sa maison. — Charlotte, assise près d'une fontaine, tient un livre à la main; Barbaroux, Louvet et les autres Girondins forment un groupe au milieu de la rue et s'entretiennent à voix basse.
On entend le tambour : ce sont les volontaires de Caen qui partent pour rejoindre l'armée de WimpfTen sous les murs d Evreux. — L'entretien s'engage entre les Girondins et madame de Bretteville; celle-ci, tout en se déclarant royaliste, leur avoue l'intérêt qui l'anime pour ces braves jeunes gens qui vont peut-être se faire tuer à Paris. On voit par sa conversation qu'elle suit avec sa mère les séances de l'assemblée de résistance, et qu'elle va écouter les discours de Barbaroux , qu'elle applaudit à ses éloquentes invectives contre Marat — Cependant Charlotte semble
indidérente à tout ce qui l'entoure, plongée dans une lecture
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qui absorbe son tattention. A. peine peut-on lui arracher
ces paroles : « Moi faible femme, quelle part m'esl-
il permis de prendre aux agitations de ce pavs ? Ma pitié aux victimes, ma sympathie aux proscrits..*... c'est 4out ce que je puis donner' » — Charlotte sort; Rarbaroux veut savoir quel est le livre qu'elle lisait <i attentivement : c'est la Nouvel le Ilcloisc!
Il est vrai que le volume n'est coupé qu'à une seule paj^e.
« A son Aize, dit madame de Bretteville, j'aurais tnnt In' mais telle est l'insouciance qu'elle a rapportée du couvent
— Du couvent, reprend Barbarnux en souriant, \n\]s vovez que nous avons bien fait de les su[)primer. »
Alors madame de Bretteville prend la défense du couvent de l'Abbaye aux Dames, et elle est amenée à confier à Barbaroux qu'au moment où la Révolution éclata , sa nièce devait épouser M. Henri de ïîelsunce, neveu de la supérieure de cette abbaye; mais depuis huit mois M. de Bel-
zunce a disparu sans que Charlotte ait laissé paraître le
moindre re^jret. Madame de Bretteville confie à IWirbaroux qu'elle la croit insensible, indifTérente ju^^qu'à la sécheresse de cœur. — Rarbaroux ne peut être de cet avis; un mvstére doit se cacher sous cette apparence trompeuse. Sa curiosité est piquée, il surprend (Charlotte absorbée dans une nouvelle lecture. Cette fois, c'est la //ï7i/<' qu'elle lit, la Dib/r ouverte au Livre de Jinirir, avec c»'s mots sonlii:nés au cravon :
« Skh;nkiu, i:r skua in mom mkm lii.opiiKix viww voTnF, NOM oi 'il pkuissf dk i.v main I» inf: kf.mmk ' »
Madame de Bretteville préfén- naturellement ccttr lecture à la Noun-Nr Ilvloisv et autres roman»^ du menu* ^MMire, et pour efTacer cette rpi^rammc (pli r«'t()mbe sur Louvet, elle prie celui-ci de raccomp«j;ner jusqu'à 1 épli*«*
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de Saint-Jean. Louvet lui offre son bras et s'éloigne avec elle après un petit air chanté en duo avec Barbaroux.
Scène iv. — Resté seul avec mademoiselle de Corday, qui le rappelle, Barbaroux se méprend sur ses intentions et lui adresse ce couplet, sur l'air de la Vicomtesse Lolotte. Nous ne citons que la fin :
Du haut de votre ciel si doux , Ang^e, vous bravez nos querelles.
L'orag^e qui gronde sur nous N'a pas même mouillé vos ailes.
Mais il s'est trompé, Charlotte n'a voulu que lui confier son dessein de se rendre à Paris, pour solliciter en faveur d'une de ses amies, mademoiselle de Forbins. Barbaroux, tout en n'approuvant qu'à demi sa résolution, lui promet une lettre de recommandation pour Duperret, et se retire.
Scènes y, vi. — Ici les événements se succèdent avec rapidité.
Le comte de Belsunce paraît, — enveloppé naturellement dans un grand manteau; — il apprend à Charlotte qu'il a été condamné à mort par contumace, par le Tribunal révolutionnaire de Paris.
(( Mais pourquoi êtes-vous proscrit? Quel est votre crime? Quelle est la cause de votre départ subit? — La Vendée, répond Belsunce, où mon père mourant m'avait fait jurer d'aller défendre la cause du Roi. »
Il a obéi; mais, au siège de Nantes, il a failli frapper son frère qui sert la cause républicaine. Désormais il ne peut plus continuer cette lutte fratricide. 11 est revenu, bravant la mort, pour passer quelques instants auprès de Charlotte. Leur entretien est interrompu. — Belsunce s'enfuit.
Scène vii Long monologue de Charlotte
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Scènes vm , ix, x. — Les Girondins arrivent en désordre; ils ont appris la déroute de Vernon. — NVimpIVen paraît couvert de poussière. — Il avoue sa défaite. — Il propose sans détour, comme seul moven de salut . de se jeter dans les bras de l'Angleterre, et de prendre pour chef un prince du sang.
Les Girondins rejettent celte proposition avec indign.ition. — Ils preiment immédiatement le parti de sortir d<» Caen avec le bataillon du Finistère qui retourne en Bretagne. — Ils parlent.
Scène xii. — Au même instant lîeisunce est recormu, arrêté, traîné à l'écliafaud.
Scène xiv. ~ Charlotte jore de le venger. — Klle invoque le Dieu de Judith, et la toile se baisse sur cette phrase :
(' La terre n'a pu réunir deux époux , le Ciel réunira deux marlvrs. »
Le second acte nous transporte à Paris, chez Marat. — Intérieur nu, annonçant activité et desordre. — Peu de
meubles, mais des li\res sont entassés le long des murs
des journaux épars sur le plancher
ScÈNKs I, II. — Scènes bouiïonnes entre Laurent lias, le commis>ionnair(*, etleiiloven I^anglois , perruquier, qui rase Maral. (^est un emprunt lait aux S^nn-tinx (/f Iti 7 erreur de GeorgoN l)u>al '.
Scènes in, iv, n. — Chabot, hrouel , Legemhe,
' N. t. III, p. .3*ii. u (^)ij.m(l noii< enlrAmcs dans la rhamltn' de Maral , un homme était au milieu liraiidis>aiil un ruuteau en^aIl^lanlé... Il faisail l'oraison funèbre du défunt, et à la fin de chaipie |H'riude menaçail la jeune fille 'CJiarlolle de CordaN^... C'étail un nomnu* |jn- ^lois, perr^iquier, rue Dauphine..., l'un des princi|>aui imnibr*»^ de ta Commune..., puillotiné le i\ lliermidor... » Ces détails sont faux. Le nommé I.an<4l()is, (|ui ('t;iit membre de la Commune et |M'ril après le 9 thermidor, t-tail un serrurier.
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viennent rendre visite à Marat malade. — Catherine Evrard confie à Chabot ses pressentiments et ses craintes; elle tremble chaque jour que Marat ne soit assassiné; une lettre reçue le matin et demandant une entrevue à l'Ami du Peuple est venue réveiller toutes ses terreurs.
Scènes vu, vin. — En ce moment, Charlotte paraît, prête à demander compte au farouche tribun de Paris de la mort de Henri de Belsunce, condamné par le tribunal de Caen (scènes ix, x). Mais quelle est sa surprise! Henri de Belsunce arrive à son tour dans l'antichambre de Marat. — Son frère a obtenu sa grâce, et il vient demander celle d'un noble, coupable d'avoir donné asile à un Girondin proscrit.
Scène xi. — Charlotte lui avoue ses projets. — Elle voulait moins le venger qu'assurer le salut de tout un peuple! Mais il est sauvé, et dès lors elle hésite , car elle l'aime, elle est aimée de lui. Belsunce n'a pas de peine à la détourner d'une action qui n'a plus d'objet; il entre seul dans la chambre de Marat. (Scène xii.)
Scène xiii. — Pendant ce temps, Laurent Bas apporte de l'imprimerie les feuilles du journal encore humides, il les laisse tomber à terre, et Charlotte lui offre obligeamment de les ramasser et de les ranger. — Laurent accepte et indique à Charlotte un cabinet où elle pourra s'acquitter de ce soin. — Elle en sort bientôt tenant un des journaux sur lesquels elle a lu la proscription de ses amis, de son père. — Elle se précipite dans la chambre de Marat et le tue. ^Scènes xv, xvi, xvii.)
Scène xviii. ~ Belsunce qui était sorti d'un autre côté revient pour être témoin de l'arrestation de Charlotte.
11 jure de la délivrer au prix de son propre sang.
Le troisième et dernier acte se passe tout entier dans la
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prison. On assiste à Tinterrogatoire de CliarloUe. Le juirement est présenté sous forme de récit. (Scènes i, ii. m.)
ScKNE IV. — Beisunce s'introduit dans le cachot de Cliarlotte sous L'habit d'un homme du peuple. Il a préparé l'évasion de la captive , en feignant de vouloir la massacrer pendant le trajet, et la fera entrer dans une maison à double issue. Une chaise de poste l'attendra et la mettra bientôt hors de tout danger.
Scène vin. — Charlotte refuse, — quoi<pi'elle ait appris que son père est en sûreté en Angleterre; — elle ne veut pas de la vie. Le meurtre qu'elle a commis demande une expiation, a Son cœur est à Dieu, sa main au bourreau. — Laissez-moi, dit-elle à i>elsunce, laissez-moi ma mort, laissez-moi /non échafaud. .!'> monterai courageuse et j'y paraîtrai grande, car je me souviendrai du bûcher de Jeanne d'Arc! »
Scènes i\ à \\\ij — Deisunce, désespéré, se fait alors connaître comme oUicier de l'armée vendéenne et crie f ne le Roi. — On se précipite sur lui. — A bientôt, dit-il a Charlotte : « Elle réporul. — l nis dans le ciel.») — On l'emmène, et elle s'éloigne en montrant le ciel à son fiancé!
UEVIE DES JOIKNALX
Feuilleton du Journal des Dihnts du lîJ juillet !Sl". — (ivmnase dramatique. Article de M. .1. Jamn.
"Mercredi pass<^, le soir, de huit à onze heures et demie , au ()viiina.«e-T)raninti«jiu', h» théiUredes élé(janr<»» et de l'esprit lit AI. Scribe, nous avonsi a.i^islé à un "iurlacle lameiila!»li'
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nous avons subi un draine affreux; mais ce drame, Dieu merci, manquait absolument de style, d'invention, d'intérêt, de pitié, de terreur, des plus précieux et des plus rares ingrédients delà tragédie. Charlotte Corday, et dans l'ombre,. caché sous sa lèpre sanglante et clapotant dans cette eau croupie où il baigne ses plaies immondes, cet infâme Marat; ne voilàt-il pas un beau spectacle à donner aux hommes réunis dans un théâtre d'heureuses chansonnettes, dont l'écho amoureux et jaseur répète encore tant d'aimables refrains de plaisir et d'amour!
» Tout d'abord quand on se trouve en présence de ces crimes abominables d'une affreuse époque, qui restera à jamais, quel que soit le génie qui la raconte, l'exécration amère de toutes les âmes honnêtes , quand on vous impose ces affreux héros des mauvaises journées dont le plus honnête homme est à coup sûr un bandit philosophe, qui coupent les têtes , politiques dont l'assassinat est la loi suprême, vieillards qui vivent de meurtres , jeunes gens emportés par leur jeunesse même (la jeunesse, cette chose si belle que c'est presque une vertu) au delà de tous les crimes; éloquence faite comme une déclamation, patriotisme qui prend le costume, les haillons, l'allure suspecte et la voie avinée du brigandage, vertus si terribles que les vertueux eux-mêmes en frémissent d'épouvante... oui, quand soudain, sous le vain prétexte de vous faire entendre un drame nouveau et de vous amuser une heure ou deux , on se voit jeté violemment dans cette anarchie étroite dont la borne fatale est un échafaud , on se demande à quoi bon ces violences et de quel droit nous ramener dans ces émotions de la terreur honteuses contre celui-là même qui les subit. En vérité, c'est voidoir abuser de la patience et de la crédulité do ce bonhomme sans énergie qu'on appelle le public de cliaqiie jour!
" Ah ! je comprends, et encore ai-je peine à le comprendre, qu'un poëte dramatique, niais là un vrai poëte, un homme sérieux, sérieusement épris de quelque fière image de noire «grande Révolution, s'en vienne, dans une œuvre de longue haleine, motivée avec art , écrite avec talent, longtemps méditée, longtemps étudiée, nous raconter la vie et la mort de la
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reine ^le Franci', par exemple, cette douloureuse lra{j«*die à laquelle on ne peut rien comparer dans l'univers des tragédies; ceci est le droit du talent, du yénie, le droit poéti<jue; c'est la dernière consécration des personnages liisloritpies; mais improviser en se jouant une petite ima|;e de f.intaisie, nous montrer de petits bourreaux, de petites victimes, d'aimables terroristes, une {guillotine en miniature comme les citovennes bien élevées en portaient à leurs onilles en /;uise de parures, mettre une souriline à la Marseillaise , jonclier de fleurs artificielles les rues où passé le peuple, enjoliver les tricoteuses, teindre en belle pourpre ces bonnets affreux rouges de sang humain, en un mot nous montrer une Charlotte Corday du Gvnniase, un Comité de salut publie du Ovmnase, un Marat du (ivmnase, Marat à l'eau de l*ortu|j;al ! voilà qui nous parait intolérable! Point d'excuses pour un part-il a\ortemcnt. En effet, comme cela est beau à voir, une jolie terreur bien chaussée, en bas de soie, en jnpon court !
» Ne plaisantons pas avec ces crimes, ne jouons pas avec
ces haches, ne fouillons pas dans ce feu mal éteint iNuir le
vain palpitrment d'un instant, gardons-n<»us, gardons-nous bien de Fouiller dans nos crimes il'hier. Silence! le tigre n'est pas mort, il est accroupi dans son antre; ne le réveillez pas, il pourrait vous déNorer!
» Cette malencontreuse tragédie du Gymnasea été bien m il accueillie, mais toute justice' lui a été rendue. Le public. (|ui avait peur de ce qu'on allait lui dire, ne voulait rien entendre et ne voulait rien voir. Il a été «listrait , (|uinleu.\ , «liflicilc; il a hué m détournaiii la (*-te, et même son silcua> avait r|uel(|ue chose crinsultant. J'ai vu souvent un auditoire plus irrité, jamais plus cassant et de plus uiauvaisc Ijiimeur.
M 11 faudrait, pour liicn faire, <iter ce dr.ime du théalie, cl surtout il faut à l'.ivenii laisser la Révolution dans Irs livres '.'•
I A ce moment, le mol de Uopublique a\ail était été mis à iurflre
du jour |).ir di\ersos circofistances : la pultlication de M. d« T
sur les (iirondiiid, rhi>loire de M. Louis Hl.im-, le baïKitu
du 9 juillet donné au Chiiteau-Kouge. Le Journal des Débat» comm^n-
(;ail ainsi son piciiiier Pans du (G juillet : a I
du ceiilre gauche au banquet npublicain du '• , .
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Feuilleton du Constitutionnel du 19 juillet 184:7. — Théâtre du Gymnase. Article signé R. (probablement Rolle?).
« Le Gymnase s'est trompé, complètement trompé : il comptait sur un (jrand succès, et ce succès n'est pas venu.
» JXous avons dit la première raison de la disgrâce de ce drame de Charlotte Corday , elle est capitale et vient de l'inhabileté de l'œuvre. La seconde semble plus g^rave encore et plus irréparable, car elle est inhérente au sujet et même au personnage. On Fa toujours tenté vainement : les Judith ne réussissent pas au théâtre. Une femme vivant avec une pensée de meurtre pour toute passion, la cultivant dans le silence et dans l'ombre, et accomplissant l'assassinat, n'excitera jamais dans l'âme ces alternatives d'attendrissement et de pitié, cette source d'émotions et de larmes qui font le succès des œuvres dramatiques. Dans une femme, le fanatisme politique s'égarant jusqu'au meurtre froisse et gêne comme un fait contre nature : elle n'est plus femme; et qui peut admettre que Brutus porte un cotillon? La victime s'appelât -elle même Marat, qu'on serait encore tenté de pleurer ce pauvre Holopherne si méchamment mis à mort par Judith. Voilà pour le sujet. Sur la scène tragique, avec (oute la gravité convenable, les poètes n ont jamais pu le faire accepter ni le rendre intéressant. Que sera-ce donc si vous avez l'idée malheureuse de transporter
la Qiambre et au dehors une sensation profonde. » Et son numéro du 10 juillfîl, après avoir présenté la réunion comme ayant arboré le drapeau républicain en lutte ouverte avec le drapeau constitutionnel, se tenninail par ces mois : « La présence de MM. Barrot et Duvergier de Hauranne n'élail pas un acte d'adhésion à la République et une déclaration de guerre à la royauté; mais nous l'avons blâmée et nous la blâmons comme un grand scandale. » Ces faits donnent le sens des ^^yàqucfi violentes des Débats contre les souvenirs de la Révolution. C'était probablement un mol d'ordre donné.
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cett«' Jiidilli I)ian(li.ssanl sa hache, cette Charlotte arméejde son couteau, sur un théâtre coiiiiiie le Gymnase, qui jusqu'ici n'a tué les fjens qu'à coups {répinf»lesà broder; >i vous faites inlervenir l'assassinat pnliticjur dans ce délicieux petit boudoir où M. Scribe et ses «-olouibes amoureuses roucoulent tendrement depuis vin(;t ans? Mettre du sang', et] du sanç <b' Marat, sur cette boîte à odeur, sur cette cassolette, faire du 93 en miniature! prenez garde, vous risquez de donner mal au cœur à votre public, à moins <pie vons n'échappiez au dégoût par le ritlicnle.
» 11 y a autre chose à dire encore, — et c'est là notre troisième raison : — je n'admets pas qu'on puisse sans un grand danger prendre nos grands noms révolutionnaires, terribles on touclujnis, pleins de sang ou pleins de larmes, de crimes ou de vertus, pour en faire aujourd'hui sous nos yeux un tlivertissemenl pour le lin àtre et un prétexte de drame. Laissez ces personnages In-roiques ou coupables, ces événements admirables ou effrayants, affreux ou sublimes, se fondre ri se nuancer par le Ininlaiii. IK ont besoin d'horizon pour être conteuq)lés sans préjugés et sans douleur, et nous les tourlions en»"ore de trop près.
» D'une vaste et ndoutable tragédie nous faites une panniie impertinente. La belle i<lée i\v mettre en duo Barbaroux, Pétion et Vergniandî Comme ( ela est aiiuisant d'entendre fredonner un air à ces têtes coupées!
» MM. Dumanoir et Clairville ont pu se convaincn* que le parterre ne partageait pas sur «es (|ue>lions leur coupable légèreté. 11 a tres-xertement sifflé les pascpiinades que ces messieurs ont cru devoir appeb'r à leur ai<le |K)ur égayer le poignard de Charlotte Corday et le sanglant voisinage de Marat. »»
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Feuilleton de la Presse du 19 juillet 4847. — Théâtres. — Gymnase. — Charlotte Corday ^ vaudeville en trois actes de MM. Dumanoir et Clairyille. Article de M. Th. Gautier.
« L'idée de mettre cette terrible histoire en vaudeville est des plus sau(jrenues et ne peut avoir été inspirée que par le (jrand succès de M. de Lamartine. Figurez-vous Barbaroux, Petion, Louvet et les autres, chantant des couplets; un chœur de Girondins, sur un air connu, n'est-il pas une belle invention?
» Il n'y a rien de dramatique, ou du moins de théâtral, dans la vie de Charlotte Corday. Elle ne confia à personne son secret, frappa le monstre auquel elle attribuait les malheurs de la patrie, et mourut silencieuse comme elle avait vécu; le combat est tout intérieur. Charlotte Corday pourra être le sujet d'un admirable récit ou d'une ode sublime : M. de Lamartine et André Chénier l'ont prouvé; mais cette blanche statue solitaire refusera toujours de se mêler aux (groupes scéniqiies plus ou moins habilement arrangés par les dramaturges. Un grand poète pourrait traduire en monologues sublimes l'âme et les pensées de l'héroïque petite-fille de Corneille, mais là s'arrêterait sa puissance.
» Cette figure solennelle, faite pour le marbre, ne peut se livrer devant une rampe de quinquets aux évolutions tumultueuses du drame.
» Dans loin- œuvre, MM. Glairville et Dumanoir nous font voir Charlotte Corday à Caen , chez sa vieille tante, M'"« de Brettevijle, lisant PliUarque, la Nouvelle Héloise et la Bible à r<;ridroit de Judith, écoutant les Girondins parler politique et couvant déjà son projet; puis, ils nous présentent l'intérieur d«; la maison de Marat, où des femmes sont occupées à plier le journal de l'Ami du peuple. Marat ne paraît pas, mais on
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entend inufjir sa voix à la cantonatle; le jugement dr Cliarlottc' Corday forme fatalement le tnjisième acte.
)j A travers tout cela serpente un amour romam-Nqui* jiour M. de IJelsunce, qui lâche île .sauver Charlotte iiordav , hien qu'il ait été massacré parla populace de Caen, ce qui produit un effet assez ridicule.
» Probahlement ces messieurs, qui sont d'une liahileté scéniqne proverbiale et que nul ne surpasse pour la charpente, n'auront pas trouvé Taction de (Miarlotfe Cordav assez tnotiucc ; ce n\"st jîhis pour délivrer la l'rance d'un scélérat que la courageuse fille arme sa main pâle d'un long couteau , mais bien parce que le nom de son amant se trouve sur une liste de proscription : c'est pour le venger.
11 Ch.irlotte Cordav a-t-elle aimé quelqu'un? C'est «n mystère que la tombe ;;arde et (pu- nul ne peut éclaircir. On a parlé de M. th? Hcisunce, <le M. de l'ran<|uelin, dont le cercueil renferme, dit-on, des lettres et un portrait d'elle; mais rien de lout cela n'est prousé. Le seul amant de Charlotte Corday est un amant posthume, Adam i.ux, dont elle prit l'âme dans un regard suprême, «'t tpii la suixit jusqu'à l'étdiafaud, où bientôt il monta enisré et joveux comme sur un lit nuplial. u Je giavais dans mon cœur, s'écrie-t-il a\ec " une admirable élo(pience de passion, cette inaltérable dou- '> ceur au milieu des hurlements barbares de la foule; ce re- > gard si doux et si pénétrant, ces étincelles \ ives et humides » qui s'échappaient comme des pensées enflammées de ces "beaux veux, dans les<piels |)arlait mu- âme aussi intré- »; pide <pie tendre; veux charmanis, qui auraient dû émou- " \<)ir un roiher! Souvenirs uniipies et immortels, «pii " bris*'rent mon cœur et le remplirent d'émotions juscpi'alors » incontnuvs! Emotions dont la «hinceur égale l'amertume, et "qui n(? mourront (pi'avec eux! Ou'on sanctifie le lieu de •> son supplice et qu'on v gr.i\e ces mol*- • Plus grande «jue » ItrutUN I n
M Abmrir (lour elle, (^tre soufllelé comme elle par 1 1 main n du bourreau; sentir, vn mourant, le froiil du même coun tcaii (pii trancha la tète ungélitpie de Charlotte; ùim uni à
ccxc BIBLIOGRAPHIE DRAMATIQUE
>' elle dans l'héroïsme, dans la liberté, dans l'amour, dans la » mort, voilà désormais mes seuls voeux'. »
» Etrange et merveilleux amour! le plus pur, le plus immatériel qui ait jamais fait battre un cœur humain; avecquels tressaillements de bonheur, quelle ivresse céleste ces deux âmes durent-elles se rencontrer dans ce monde où les nobles esprits nagent vêtus de beauté et de lumière ! »
Les critiques furent donc unanimes dans leur arrêt, et cet arrêt fut sévère et mérité. Ce n'est pas nous qui viendrons y contredire. Évidemment le cadre du Gymnase n'était pas de taille à contenir un pareil sujet. Par quelle aberration avait-on été conduit à celte incursion du vaudeville dans l'histoire? Était-ce pour obéir à la mode, qui était aux sujets révolutionnaires, et lutter contre le Chevalier de Maison-Roiaje y qui était annoncé à l'avance'^, ou voulait-on découper dans le caractère de Charlotte de Corday un rôle propre à faire ressortir le jeu sympathique de Rose Chéri, devenue récemment la femme de M. Montigny, le directeur du Gymnase? Nous l'ignorons : ce qui nous étonne, c'est qu'une fois leur projet conçu, les auteurs, qui ne manquaient ni de talent ni d'habileté scénique, n'aient pas tiré un meilleur parti des ressources qui étaient à leur disposition.
(Qu'ils aient admis l'amour de Charlotte de Corday pour M. de Belsunce, ils y étaient autorisés par une tradition fabuleuse, mais ancienne, et appuyée sur une autorité sinistre :
1 Nous devons avertir que ce n'est pas le texte pur de la brochure d'Adyrn Lux. (V. cette brochure, p. 4 , 5 et 6.)
'-^ Les deux pièces furent jouées presque concurremment. La première lopréscn talion du Chevalier de Maison-Rouge au Théâtre Historique e.'.i. du 3 juillet, cl celle de Charlotte Corday au Gymnase du ^3 juillet 4847.
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c'est Fouquier-Tiiiville ' (jui le premier a im.iiiiiiû d'expliquer la mort de Marat par le meurtre de Delsuiice, et d attribuer à un acte de vengeance l'acte de Charlotte d»? Corda V.
Seulement, ce point de dL'|)art adopté, il fallait Olre conséquent et rester fidèle juscju'au bout à la donnée de la légende. Dans cet ordre d'idécî-, l'Ami du Peu()le aurait été frappé parce que son journal aurait réclamé à grands cris la tête de M. de Delsunce, major du régiment de liourbon, et excité contre lui la fureur de la populace caennaise. Charlotte, en le tuant, n'aurait >oulu que lui demander compte du sang de son fiancé, du neveu de sa bienfaitrice, madame de Beisunce, l'Abbesse de Caen.
llien n'est moins vrai ", mais rien n'est plus logi(|ue, plus
* Lettre de Fouquier-Tinville au Comiti* de Sùretë générale :
ft ClT0YE.>8...
" Jo Nou.<i obsorvp que jf >i«ii> drlrr iriloriuc nin" ct-l .i>s-a>>in fnnclle (Charli>tt<' <!«' Corda\ ) rtait l'aiiiir de li*'lsuiu«'. colonel, tue a C.ien dans une insurrection, et que depuis cette é|H)(|ue elle a con<,u une haine ini|)lacable contri* Marat, et que cette haine parait sN^tre ranimée chez elh' au moment ou Marat a dénoncé Biron , qui était jarent de Helsunce, et que Harharoux parait avoir protité des dispositions criminelles ou était celle Jille contre Marat iM)ur l'anu'ner à exécuter cet horrible assassinat.
" Signé : Foh;lier-Ti>>ilu;. «•
lettre appartenant aujourd'hui ù M. Feuillet de Conches.
- Marat n'a jamais demandé la léto d«» M. de Beisunce, par une raison fort simple, c'est que !:on journal n'a paru qu'un mois après le massacre de cet officier. Le premier nuim'ro est du 12 septembre 17»<y; .\L de Uel>uMce péril dès le 12 août df la même année.
.M. Henri de Beisunce n'était pas le neveu de madame rAbl)esse de lii'lsuncr. Il é'iail son part'nt éIoij;nd, portail bien son nom, uu\-< n'appartenait pas à la même branche de cett" anlique maison. Il était dos vicomtes do Beisunce (de Macaït>), tandis qu'elle descendait ib'S Bt*lsunce de Caslelmoron. Elle é'.ait dé'cé'ih'o U» 3 feNrier ITnT. ol \\ ne vint en garnison a Caen qu'en avril ITfSU. C'ist un»» que-tion «le >avoir si M. Henri do Beisunce a connu non-seulement Cliarlollede G)rda\, mais même l'Abbessc de la Sainlc-Trinitt^
ccxcii BIBLIOGRAPHIE DRAMATIQUE '
«ndmissihle au lliéàlre. 11 y avait là tous les éléments d'un scénario approprié au drame anodin du Gymnase.
Au lieu de cela , les auteurs imaginent de ressusciter en 1793 Beisunce mort dès le 12 août 1789, d'en faire un clicf de Vendéens, et de le mettre chez l'Ami du peuple face à face avec Charlotte de Corday*!
Alors, celle-ci n'a plus de raison de tuer Marat, le poignard lui tombe des mains. Chose étrange , ce n'est pas la première fois que celte faute a été commise. INous l'avons déjà trouvée dans la pièce de Zsôhokke. (Y. ci dessus, p. cxci.) Pour sortir de cette situation, il faut recourir à des expédients de coulisses, un de ces cabinets providentiels qui ne se trouvent jamais qu'au théâtre, une liste de proscription que Charlotte trouve (en rangeant les journaux de
Marat! ), et le nom de M. d'Armans inscrit sur cette liste
Charlotte oublie ce qu'elle vient de dire à l'instant même : (( i\larat peut d'un mot sauver la vie d'un malheureux, et
j'nllais tuer cet homme! je ne peux plus, je ne veux
plus le tuer » (Scènes ix et xii.) Et, ceci dit, elle le
tue (Scène xvii)
II y a trois directions différentes données à l'action princi- [)ale, trois explications contradictoires de la pensée qui anime mademoiselle de Corday se succèdent coup sur coup.
D'abord, elle se place sous l'invocation de Judith qu'elle \eut imiter; sa mission n'est pas la vengeance d'un homme, c'est le salut d'un peuple.
Ensuite, il ne s'agit plus du peuple, mais de venger la mort de son amant, qu'elle croit avoir été traîné barbareriienl au derriier supplice.
l'jjfin, cet amant n'étant pas mort, elle se dévoue pour sauver son père, son frère, etc...., n'importe qui!
On se demande pourquoi tant d'efforts en sens con-
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tr;iiro>, pourqufM torluror ii co poinl la \viiU^ l't la raison, alors qu'il Olait si facile do Iraror un rcMe sim[)l(', touchant, pathétique, en un mot, dans les moyens de l'artiste charmante qui devait jouor le rôle du personna^^e principal de la pièce ?
Tant d incohérences injuslifiahles devaient finir par révolter un [)uh!ic habitué pourlant à hien des faiblesses pour les licences dramatiques. La [»ièce tomba, et, il f.uit le dire, moins encore par le faux j;<>ùt du «îenre pratiqué au Gymnase cpic par le pont pour le faux poussé par les auteurs à ses dernières limites. ()i\ avait rêvé un triomphe [)our Tiose Chéri, elle ne recueillit (jue le i)làme des uns et les injures des autres.
Voici ce qui fut pour elle le couj) de pied de la fable (jue Charles Maurice se charpea de lui administrer :
i( Il n'est personne, dit le Courvlvr (h'H Spectacles^ n** du 17 jiiillrt, fpii n'ait jupe d'avance qu'une héroïne .sévère, noble, grande, lii>tori(pie et belle, ne pou\ail trouver sa représentante dans ufie actrice de fantai>ie, commune, étri- (juée, sans cachet, et privée des dons qui font le principal charme de son se\e en même temps cpie le premiiT a\an-
taj^e de I artiste dramaliijue La science d'un caractère
n'a [)as même été indiquée par elle dans Charlotte de ('orda\, dont elle a fait une petite persorme {j;lacée, sucrée, minaudière, sans ame, sans par-delà, vaporeuse, presque co- (juette et fjrassoyante. Il e>l vrai cpie, Hressant excepté, elle était bien mal entourée, Hressant (pii a de la scène, du poùl, de l'éléj^ame, et le sentiment d'un rùle. » A cùté de celle ruade brutale, il faut placer une appréciation plus juste. « Madame Uose Chéri, dit \Et}lrnclet\{\ ir»juilh't ISi7, a été n(d)le et di«;ne, simple et touchante, connue toujours. » Notons que cet article n'a rien do banal, qu'il contient une
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appréciaîion très-remarquable du caractère de Charlotte de Corday.
[>a pièce se traîna sur l'afliche jusqu'au il août, c'est-à- (iirc pondant moins d'un mois, et ne reparut plus.
La Cliavlotte Corday du Gymnase donna lieu à plusieurs revendications qui ont leur intérêt pour l'historique que nous poursuivons. Madame Louise Colct écrivait au Constitutionnel du lundi 26 juillet 1847 :
u 3îonsieur,
» Permettez-moi de rappeler dans votre journal qu'en 1842 j'ai j)ublié des tableaux dramatiques en vers sur Charlotte Corday. Tons les journaux rendirent compte de mon ouvra(]^e, et le Constitutionnel en cita de grands extraits. L'an passé encore ', M. Albert Aubert a parlé dans votre feuilleton avec une extrême bienveillance de la seconde édition de ce travail.
» Je m'étais efforcée de faire revivre dans ces scènes la jeune fille si belle et si pure qui puisa son exaltation et son courage dans le patriotisme et l'amour de riiumanité, et non point dans un sentiment plus tendre, ainsi que l'ont supposé quelques drainaturge.'' et quelques romanciers. Pour moi, je me serais bien gardé de rien ajouter à cette noble et sereine figure. La fiction ne saurait lutter avec la vérité lorsqu'elle est aussi |)0(''liqne.
») (Jn'iina(jiner , en eCfet, de plus poétique que cette petitenièce du (pand Corneille qui, après avoir écouté de la bouche des Girondins exilés à Caen le récit des crimes de Marat, leur dit sinqilement : a Et vous le laissez vivre? » qui, ensuite, prête à abandonner la maison de la sœur de son père pour accomplir son généreux dessein, s'écrie devant le portrait de son giand-oncJe :
Oli ! si lu revivais, etc.
' Nous avons retrouvé cet article dans le ConsfUntionnel du il août Isi6. Revue littéraire.
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puis, dans son nitcrronatoiro, tirclare tiiTement (^ix'clU- ilait rvpuliUcaine avant la Rcpuhliqiic j vX ivpond à un jiiré«|ui lui tlriuande si elle pense avoir tué tous les Marat : u Cflui-Ia » mort, les antres amont peur'! » et cpii enfin termine la lettre d'adieux qu'elle écrit à son père, avant de marcher au supplice, par ce vers de Thomas Corneille :
Le crime fait la honlo. Pt non pas l'échafaud.
» J'ai du à la fidélité scrupuleuse cpie j'ai mise à p'indre le caractère historique de Charlotte Corday l'accueil Favorahle que la presse fit à mon ouvrafje, mais je l'attribue surtout au\ notes qui accompa{jnaient mes vers : des rommunications bienveillantes m'avaient permis de publier la pri-miert: des h'ttres et des documents inédits «pie j'ai été heureuse de retrou\er dans V Histoire ilcs Girondins de Lamartine. Sous <'ette plume puissante, la belle lijpire à laquelle je n'avais pu doiuier qu'un snufflt? éphénière est re<levenue vivante, cl, désormais, il n'est plus j)ermis d'v toucher qu'avec respect.
" La Charlotte Citrday jouée a«i (ivmna^e, celle «loni s'occupe M. Ponsard et celle que fait annoncer M, Constant Derrier, m Ont décidéi», Monsieur, à réclaim-r la priorité du choix «l'un sujt't <pii seinhlt- altirer comme à Tnivi t.iui d't'-crivains.
>» M«'S tableaux <lramatiqii«N n ont j)aN <l«', li esi \r.ii, n-présentés an théâtre, mais ils auraient pu l'être si j'avais consenti à insérer, ainsi que me l'ont «lemandé plusieurs dire<'teurs, l'élément romani'sque d.uis le rôle de Charlotte.
>» Tel (ju'il est, d'ailleurs, jr n'ai j)oint renoncé à la repréiientation de cetouvra|;e; c'est ce qui m'a déterminée. Monsieur, à vous adresser les explications (pii précèdent.
• Loi isK CoLi r.
n 22 juillet 1849. »
• Nous nou<5 fi'licilons de nous rcnconlror ici avec madame I "•!•-'» (>3lcl (V. ci-dessus, p. lv . Lors(jiio nous avons (*cril nolr«* Pr< : nous ne connaissions pas celle lellre, «|ue nou5 n'avons Irouxce ipi .lu cours de l'impression de la HihhO'irdphie dramatique , aprc?. tpialre mois de longues et lalM)rieuscs reiherilics.
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Le '27 juillet, YEnf/ncte publiait ce petit entre-filet :
« Les réclamations continuent au sujet de Charlotte Corday. Madame Louise Colel a écrit hier à un journal jDour rappeler l'attention sur une étude dramatique ancienne.
» Il y a quelque temps, c'était M. Constant Berrier qui se plai[;nait que l'on eût défloré ce sujet tragique.
)) On a fait entendre des plaintes semblables au nom de 31. Ponsard.
M Nous pensons n'être pas au bout des réclamations de ce genre. Il paraît que l'idée de mettre Charlotte Corday en scène a germé simultanément dans toutes les têtes. Puissent les lettres qui pleurent dans tous les journaux détourner quelques personnes de donner suite à ce bizarre projet ! n
Il y avait donc déjà une réclamation de Ponsard et une autre de M. Constant Berrier. Nous n'avons pu trouver la première, et la seconde ne nous est parvenue qu'à l'état de citation dans l'article de M. J. Janin qu'on va lire.
CHARLOTTE CORDAY, Tragédie, par M. Constant Berrier. (Inédite.) —(1840-1847).
^ oici ce que nous savons de ce drame, qui ne nous était connu que par une lettre de l'auteur insérée dans le compte rendu du vaudeville joué au Gymnase. L'article est de M. Jules Janin.
"In autre inconvénient de ces drames improvisés plutôt pour le caj)iice que pour le besoin d'un théâtre, c'est que cette improvisation même rend presque impossibles les œuvres se-
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rieuses, les œuvres poétiques, la poésie, l'effroi des Iwurreaux, le cliàtinient des coupables, la consolation et l'auréole des créatures innocentes! Vous la clias>c'Z de la Ué\olution par Talnis luéiiie que vous failes dt' la Uéxolution et de se> héros. Je reçois à Tinstant même une lettre «Tun homme de mérite et de taleiil', qui se plaint , en termes très-amers, du {;aspillage trop fiéquent des plus nobles sujets de drame. ICspril sérieux, laborieux, dévoué à sa tâche, ^I. Iterrier ne com- |)rend |>as que ce drame, auquel il a consacré cinq ou six ann< rs df sa vie, qu'il a dispo>«'' avec toute l.i sollicitude d'un ambitieux des honneurs littéraires, lui soit enle\é par un vaudeville! Il s'affli(je, il s'inquiète, il s'irrite : u Où allons- » nous?s'écrie-t-il ; qui nous ré(jil? qui nous gouverne? à qui se » plaindre? à qui demander protection?... J'annonce une; » Charlotte Corilafy un drame «pii a épuisé tout ce «pii me » restait de saufj, d'espoir, rclijpeusement couvé depuis dix " ans; voici un couplet de chanson qui renverse mon édij> fice. »'
'» M. Berrier a raison de se plaindre; il ainait tort de se laisser abattre. Dieu merci, ce sont là ilv^ ob>tacles d'un jour, et les belles œuvres resteront éclatanti's et pun's, nonobstant tout cet esprit rie tléj)ndation. I.r v nidcville, pareil au >auva{|e, coupe l'arbre pour avoir le finit : passe un poète <jui emporte cette palme coupée et <|iii la féconde sous le souftie |)ati(-nt de l'inspiration. >>
[Journal lies Dchats d\\ lî) juillet ISi", feuilblon de .M. J. Janin sur la pièce tie Charlotte Corday , doniu'e au Ovmn.ise, par M.M. Ihimanoir et Clairville.)
L'cxislcnce de celte pièce était en outre coiisliilée : 1° l\ir les lettres de iiiadiinie Louise Colet rapportées ci-dessus, p. ccxcv, et ci-dessou"^, p. «jcmx;
• .M. Eonslanl Horricr, l'.ujleur d'une l■'l^^^tir^^ist' de lir. ■•
n'-ussi sur le llusitre de l'Oiléon. (V. l'article qui lui a été c \ it
hi liiotirajtUif de Itiibbe el Sainte-Preuve. ) Il cal aipnalé comme appartenant à ré'cole roinanli(jue ol comme |K)U\arit pi à prcndn» place parmi les «rrivains distingués du dix-nru\ieji.. ... .!.•.
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t>° Par le Dictionnaire universel du théâtre de Goizet, publication excellente qui mentionne parmi les pièces composées sur Charlotte de Gorday le drame inédit de M. Berrier.
V Entr acte du 21 juillet 1847 nous donnait déjà quelques détails de plus :
« La réouverture de l'Odéon, fixée au 15 septembre, sera inaufjurée par une tragédie nouvelle, intitulée Charlotte Corday. L'auteur est M. Constant Berrier, à qui la même scène doit déjà une Françoise de Rimini. M. Vizentini vient d'en- (;a(]er, pour représenter l'héroïne qui tue Marat, une jeune traf^édienne, nommée mademoiselle Laurent, et qui possède, dit-on, la vi(;ueur du talent, l'ampleur et la beauté qu'exijje le caractère historique du personnage. »
Voici maintenant ce que nous sommes parvenus à savoir par M. Berrier (ils, conservateur à la Bibliothèque Mazarine :
M. Vizentini n'ayant pas eu la direction de l'Odéon, fut remplacé par M. Lireux ou Boccage, avec lequel M. Constant Berrier était en dissentiment; il retira sa pièce : elle passa entre les mains de M. Hostein, qui devait la monter pour le théâtre de la Gaîté. Les événements de 1848 survinrent, et en janvier 1851, M. Constant Berrier mourut sans avoir vu représenter son œuvre. Ses héritiers recueillirent le manuscrit de leur père, et le possèdent encore. Dès 1833, celui-ci ' avait publié des fragments de sa pièce dans un volume de poésies qu'il avait fait paraître sous le titre de Sensations. In-S", Paris, chez Jules Berrier. 1833. — Hiibl. iNat., \. A. Poésie.)
' Il dlait Chef du bureau des sciences au Minislère de l'Intérieur.
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Les scènes ainsi détachées sont au nombre de trois. Klles sont intitulées : Les Girondins. Caen, <*> juirj MU'] (p. 73). — Les Monlairnar^ls. Paris, 13 juillet 17îK{ (|). 86). — Le lîain, même, date (p. 96).
La première scène s'ouvre à Caen. Les Gi^ondln^ proscrits se réfugient dans cetti? >ille, où ils reçoivent un accueil hospitalier. M. de Corday et Charlotte, (jue l'auteur ne nomme que le Pcrc el In Fi/Ic, s'entretiennent de ces événements. Cfiarlotte est indignée contre les excès de la Montagne, contre Maral surtout, qui est devenu l'incarnation de la guillotine.
L'échafand <|iir proinèiie on monstre, un scélérat; L'échaFaud, troue afFn'iiv . ou dniuine ' .Maial, Alarat, <jiii. de la mort saiijpiinairr inteipivlo. ('.niel, contre uti poijjiianl échaiijjea sa lancette; l/t'tlial.ind (|Me lUniloii prépare à ses amis, Li ilmiie on Kohespierre attend ses ennemis.
Charlotte se rernl à ^ll(^tel de I Inlendatice, oij les Girondins ont été reçus par les autorités, puis elle revient chez son père.
en vin.oTTK, ^i son itrrc.
Je sors de l'Intendance.
Par la Convention vin(;l Dépntés proscrits S'v rendaient à I.i lois, reponssés <le Paris. Le sourire à la bouche et les yeux pleins de llanmie, Lt le front an-isi pnr qm* doit èlre leur âme; Je les al \ ns.
Ici Charlotte fait Ui portrait des Girondins, les uns que distitigue la grAce , d'autres dont la lierlé conunaiide un saint respe( t. . . . Pleine d'enthousiasme, la jeune hlle \eul
• Variante du manuscrit.
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entraîner le peuple et marcher avec lui à la défense de ses représentants.
LE PÈRE
Eli quoi! malgré ton sexe et malgré ton jeune âge?...
Faut-il être homme et vieux pour avoir du courage?
LE PÈRE
Non ; mais tant d'innocence et de timidité !...
La vertu, quelquefois, n'est qu'une lâcheté!
LE PÈRE
Crains les yeux_, crains les coups de ces hommes infâmes, Délateurs...
Oh ! je sais qu'ils immolent les femmes. Jusqu'à nous le martyre, étendant ses rameaux. Ombrage notre front du cyprès des tombeaux;
f( Des (liants nationaux se font entendre; au milieu d'une foule immense marchent les Girondins traversant la place. On dirait Eudore et Cymodoc<';e allant aux bcMes qui doivent les dévorer.... »
11 est évident que M. Constant Berrier n'était pas un littérateur de profession. 11 y a de l'inexpérience dans son style, des lapsus dans ses poésies. En 4833, il cherchait encore sa voie. Les vers que nous avons cités, le souvenir (ÏEiichre et de Cymodocée, et l'épigraphe du livre, empruntée aux Mélanges hisloy^ques ^ montrent qu'il procédait (le Chateaubriand, et M. Berrier fils nous a dit qu'en eiïet, son père avait une vive admiration pour l'auteur des Martyrs. Jl en imitait la forme simple, quelquefois abrupte, relevée par de grandes figures à elTot, et il cherchait volontiers cet edet dans l'idécî des tombeaux, de la mort, images familières au maître et caractéristiques de sa ma-
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ilière. Au point de vue dramatique, il paraît av.)ir appartenu à l'école mixte de Casimir Delavigne et s'est rapproché plus tard de l'école romanliijue.
La scène des Monta^manrs met en présence Cliénier, Danton, David, venus pour >i.>iter Marat malade. Ils se disjjulcMt, dit le scénario. — Cette discussion, mêlée de pensées graves et de plaisanteries familières, suivant la mode shakespearienne, est le germe de la délihénilion des triumvirs. Mais elle ne saurait suj)port('r la comparaison, tlle n'aurait d'autre intérêt que de montrer par combien d'elForls et d'étapes successives il a fallu passer avant d'arriver à la grandeur de la formule délinilive trouvée ()ar l*onsard dans la fameuse scène de son quatrième acte.
Au contraire, dans lu scène du lîain, la supériorité nous paraît aftpartcnir à M. Constant Berrier. Il a abordé de front le dialo^^ue entre Charlotte et .Marat, et il l'a fait avec une originalité et une verve que n'ont atteintes aucun de ses devanciers ou de ses successeurs. — Nous le reproduisons en entier.
I..V JKLNE FILLK, entrant avec rap'ulitc
Kiiiiii!
{\a iliainhre à coutlicr tl»; Marat. Il i.nI claii.s .vi ba.giioire.^
C'est lui î
One me Vfii\-tu ?
\.\ }\.\S\ KILI.i:.
le pailrr d«' la Fraiitx».
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MARAT
Oiiel mal pourrail l'atteindre?
LA JEUNE FILLE
Un mal sans espérance ; La mort.
MARAT
Ne sais-tu pas que je veux la sauver?
LA JEUNE FILLE
Je sais que tu le dis.
MARAT
Je tiens à le prouver.
LA JEUNE FILLE
IN'as-tu pas demandé pour cela...
MARAT
Des conquêtes !
De la (jloire!
LA JEUNE FILLE
Non pas !
MARAT
Mais...
LA JEUNE FILLE
Mais cent mille têtes !
MARAT
Deux cent mille !
LA JEUNE FILLE
Et tu crois qu'elles nous sauveront?
MARAT
A moins qu'on ne m'indique un remède plus prompt.
LA JEUNE FILLE
ÎViiit-étre en est-il un.
MARAT
Lequel?
LA JELNi; Fii,Li;, iuL présentant une liste.
Vois cette liste.
MARAT, lisant.
« Petion, Buzot, Guadet... » Le parti royaliste!
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harbaroux, l)nj)erirt, l'ahlté l*au<lu'l, ^in^;t autres^
Oui, du f(''d«'Talisnie andarieux apôtres.
Va qui dt; la Munla{;nc attacjuant les soutiens,
Contre Iti Képul)li(|ue arment les citoyens.
Ali ! si Ton m'axait riii !
I \ .iK.rNi III. I I .
Qu'en t'iil-<)ii tait t M Mt \ r.
Justice, LA in m; hi.i I .
N'est-ce donc pas assez <|ue l'exil l« >> piini>se?
I/exil! non, c'c-^t la moit (jue j«? voulais pour eux.
I. \ ii.i NI. \ ii.i i . fKirfuiit ht inuiii <i <ia piulrinr. L.i mort!
MARAT
Dans ]«• loiiiliran, riinmme est silenci<'uxî
I \ Il I M I II.I.I .
Oui...
M Ms \ r .
.Manpie par une croix ceux tpii «loivent périr. Demain, sur Téchafaud , je les ïa\> tous mourir!
(Il lui pri'si'iitc la liste œiniiip pour la lui rrmtre.') l'iciis!
L\ Ji.i SK m.iA , st' priuliiiitt vers lui rt Ir Jntfi/iunt 'in < >rni (lu cotitrau ifu'filc' a tire de son sein. Meurs !
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MARAT, d'une voix étouffée.
Femmes ! à moi î
(Adrienne Lebourgcois et la citoyenne tlvrard accourent, et voyant Marat immobile la tête penchée sur la poitrine.)
Il est mort.
LA JEINE PAILLE à cUe-niême , le couteau sanglant dans la maùiy et fixée à la même place.
Je l'espère !
CHARLOTTE CORDA Y, ou la Mort de Marat, par Frédéric Digand'. — Bruxelles, chez Perichon, rue de la Montagne, 26. 4847. In-S"" de 146 pages. Suivi d'une notice sur Charlotte Corday.
PERSONNAGES
Corday père.
Charlolte Corday, sa fille.
Constant Corday, son neveu.
Louis Chaumont, cultivateur.
Le marquis de Yeron (d'abord sous le nom de Jean le Pâtre). Calhorine Evrard, ménagère de Marat.
Thibaut, sergent de troupe.
Marius, commissaire de la Convention.
Drouct, membre de la Convention.
Busquet, crieur public.
Un officier munici[)al.
Laurent Basse, commissionnaire. Un greffier, un geôlier, le bourreau.
Peuple, conscrits, soldats.
Le premier et le second acte se passent
à Saint- Saturnin des Lignerest, village du Calvados,
et le troisième à Paris.
L'auteur annonce que son drame était écrit lorsque parut Y Histoire
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Coite pièce est une trjigt'die en trois actes et en vers.
Au premier acte, Constant Conlav et Ciiaiiiiioiit se disputent I\nnour de Charlolte Corda\ . Constant est royaliste, Cbauinont est républicain. C'est donc pour ce dernier «pTrlIr se déciderait. Mais la levée en masse met les deux pn'lrndus d'accord en les appelant I nii après l'autre sous les drapeaux. Chaumont se rend à l'année. Constant s'enfuit.
Au second acte, Constant, <jui est revenu en France sous les iKihits d'i\n prêtre, est d«'couvert et fusill»'-. Charlotte Cordav juri' (II- le veii{jer, et au troisième acte il le assas>ine Marat. Chaumont se charjje de l'arrêter, la reconnaît «t la |)roté(;e contre les fureurs de la multitude. Plus tard, il trouve le moyen de pénétrer dans son cacliot et veut la déterminer à s'enl^uir; elle refuse. Le dernier tableau représente la jilace des exécutions l't l'échafand dres-.é an fond du tluVitre; Charlotte V monte, et Chaumont s'écrie du sein de la foule :
0 sublime martyre, allez à réchafaud !
La toile tombe.
Cette pièce est surchar(;ée d'épi.sotles oiseux, (pii l.i rendent à peine int»^lli{jible , et de tirades fatifjanics. 11 s'v trouve cep«'ndanl fjnebjues vers éléj;ants, mais abs<»lument hors du sujet et de rhi>toire. Cette faute est d'autant plus étran|;e, que l'auteur a fait suivre la publication de sa Irajjédic d'une notice sur Charlotte de Coniay : il en résid te qu'il avait sous les yeux Couet de Gironville, Hesessarts et probablement Loui»» T>nbois. On ne peut doiu- comprendre qu'avrc ces éléments bio(;raphi(|nes qui contenaient un drame véritable, il n'ait produit qu'une œuvi-e de pure fantaisie.
des Girondins, par M. de l^inartine. Ce n'est donc pas ce livre qui lui a servi de fruide.
11 dit sél'^e aidé de l'ouvrage de Desessarls, les Crimes de Robespierre, Paris, 17y7.
Celle tragédie n'esl mentionnée nulle part.
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CHARLOTTE COKDAY, ou les Girondins, Tragédie en trois actes et en vers, trilogie historique y par P. C. Gasc. — Bruxelles, Decq. 1848. In-S" de 77 pages.
La pièce est dédiée à M. de Lamartine, par une lettre datée du 4" décembre 4847. L'auteur nous apprend que c'est la lecture de I'Hisïoire des Girondins qui lui a inspiré l'idée de traiter en vers l'épisode à la fois touchant et terrible de Charlotte de Corday. H nous apprend aussi qu'il s'était rendu à Paris pour faire représenter sa tragédie à rOdéon, mais qu'il dut renoncera ce projet, la censure (de 1847) ne voulant absolument pas permettre la représentation d'une pièce où Marat est en scène.
Distribution de la pièce.
Charlotte Corday.
Madame de Bretteville, tante de Charlotte.
Madame de Belzunce, ancienne abbesse de l'Abbaye aux Dames
à Caen.
M. de Coulonges , vieux royaliste , ami de mesdames de Belzunce
et de Bretteville.
Franquelin, amant de Charlotte Corday.
BarbarouxA Louvet, 1 Petion, I ^.
Buzot / Girondms proscrits réfugies à Caen.
Valadv, i
Salle,' j
Marat.
Camille Desmoulins.
Kouqnif'r-Tinville.
L'abbé Bastal, ami de Marat, curé constitutionnel de Versailles.
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Catherine Evr?rd, concubine de Mardi.
Laurent Basse, commissionnaire, employé chezMaral.
('hahot, I
Drouet, / membres de la Convention nationale.
Legendre, )
Ricliard, geôlier de la Conciergerie.
Madame Richard, etc.
La scène s'ouvre à Caen , dans le jardin de M"- de Rreiheville. ICIle s'entretient des événein(»ntN politiijnes avec les Girondins. Rarbaroux entre et annonce (|iie Marat , non content de les avoir cliassiVs de la Convention, demande «pie lenrs têtes tombent. Chacun des (rirondins indique un moven «le «ombattre le farouche tribun. Mais, dit (Charlotte, c'est la guerre civiK'î On se sépare. Charlotte, restée seule avec Harbaroux, lui demande son appui; il se trompe sur le 5«mis «le ses paroles et répond par une déclaration d'amour. Cluiilolle le repousse. IClle lui apprend son départ et le b<^soin qu'elle aurait d'une recommandation pour .^I"'' de l-'orbin. Il soit. Restée seule, elle se parle à elle-même et apprend aux spiu-tateursque tout son amour n'est <pie pour rraiiquelin. Lon;;ues scènes entre .>!"'• de Rnihevilh», M"" <le Relsunce et t Iharlotle '. Nous l'avons déjà dit. M"* de Relsunce était morte en 17S7 , deux ans avant son neveu, «jiii périt en 178i>. Il y a donc I.i lin anachronisme inexcusable. Quoi «pi'il «-ii voit. M"' de ReNunce raroiite la nmrt de >on ne\eu Henri d«' Rel/unce :
Victime de la rage
De ce peuple hideux que pousse un scélérat,
• Avertissons une fois pour toutes qu'il faut écrire de Bretheville par un h et un seul /; de Beisunce par un s; I.aurenl Bas et non Ifcisse; Siéyos avec un accent aii^ii sur W', et non Sièyes avec un accent grave: Marerc el Peliun siuis accents. .Mais en mémo temps (juc nous employons l'orihographe véritableldes noms pour noire usage, nous copions sans les reclifior les orthographes m - ' t i_
vains drdmati(jues, auxquelles on voudra bien ri' us
d'importance qu'à ceux-ci.
De même pour le nom de l.imille de Charlotte . hist"' ; ^ aient d faut dire Dk Corday dAhmo.nt , mais (juand nous repri ; - «c nom d'après le litre d'une pièce, o«i d'après un auteur, nous ne changeons pas le Icxtc cité et nous disons Charlotte Corday.
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Son idole, son Dieu, le féroce Marat!...
Je vois encor d'ici, parcourant notre ville,
Ces monstres excitant à la guerre civile,
Pillant, assassinant dans leur sombre fureur,
Et partout sous leurs pas répandant la terreur!...
Ce jour là, sur la place, on dit que la statue
De Judith a frémi; chacun croit l'avoir vue
Dans une main tenant un glaive teint de sang
Et dans l'autre une tête au regard menaçant ^,
Lorsqu'Henri sous ses pieds tom.ba dans la poussière ,
i\Jurmurer, en tremblant, sur ses lèvres de pierre
Ces deux mois, ces deux noms : Holopherne, Goliath...
On comprend quelle peut être l'influence de ces tableaux, de ce nom de Judith sur l'esprit de Charlotte, qui est là et qui écoute
Barbaroiix rentre pour apjjorter à celle-ci la lettre qu'il lui avait promise, il la trouve lisant dans la Bible l'histoire de Judith Le dialogue qui s'engage entre eux fait entrevoir que déjà la pensée de frapper Marat s'agite dans l'esprit de Charlotte, mais sa résolution n'est pas encore prise; Franquelin, qui survient, lui apprend qu'il s'est engagé parmi les volontaires, il part pour marcher avec eux sur Paris. Alors elle n'hésisie plus :
Franquelin dans leurs rangs est parti... Je ne peux Le laisser exposé à périr avec eux, Il faut les devancer et leur sauver la vie. • Won bras saura bien seul briser la tyrannie.
Tou'-'^ ces vaillants soldats
Tous ces cœurs généreux qu'anime un saint transport Pou" abattre Alarat, briser ce monstre infâme, C'est trop ! car il suffit de la main d'une femme !
* Ce détail fantastique est emprunté au roman de M. Esquiros sur Charlotte do Corday. On y lit, t. I", p. 98 :
<( Nous avons parle plus haut d'une statue de Judith qui se trouve à Caen dans la cour de l'hôtel de ville; c'est une belle et forte femme qui tient le gl;ii\e d'une main et de l'autre une tête coupée; au moment où Henri de licîsuiice tomba sur la place devant les fenêtres de l'hôtel de ville, cette staïue mystérieuse remua ses lèvres de pierre, et, les cheveux au vent, la jambe nue, le sein droit soulevé hors de sa robe, murmura tout bas : Moit à Jlolopherne I »
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Voilà le nœud do la picre et sa coiidainiKition. Car I raii- (|iH'liii est un personnaj^cqui n'a jatnais exisîé cpie dans rim.i- Ijin^tion de Paul I)elasalle. Le départ de ce Franquelin pour Pr-ris comme volontaire est une invention de M. de Laujartine, qui a encore ajouté à la légende du rliarniant conteur. M. Gasc a adopté toutes ces fables eniérs les unes sur les autres et qui vont ainsi [;randissant î II faut dire que l'épisotle de Franquelin avait été déiaclié de l'ouvrage et publié à part dans le> Uc\ lU's b('Ij;es dès 1847. Il était présenté d'ailKiirs avec toutes 1rs apparences de la sincérité.
L'auteur a admis et donné pour vraie utic circonstance purement imaginaire, qu'il a trouvée, aussi bien que la statue parlante, datis le roman de M. Ksquiros. Il a snppr>sé que Marat, poursuivi pendant les |)remières années de la Kévolution et cbcrcbant à fîa£;ner les bords de la mer, avait pas«6 par Caen fp. 8, édit. pop.), qu'il v avait renconlré Charlotte de Corday, (ju elle lui avait (irocuré un asile, et que ce souvenir était revenu vaguement à sa mémoire au moment où la jeutie fille se faisait annoncer comme arri>iMil du Calvados vp. HL. Libre au poOle dramatitpie ainsi qu'au romancier d'admetlre de pareilles fictions. Seulement il ne faut pas ajouter en note que ce sont des fails bi.slorii|ue!». n'abord, nous ne saurions trop le répéter, M. Ksquiros n'a attribué à son li\re que la valeur d'un roman; puis, s'il n dit (jue le vo\aiîe de Marat à Caen avait eu lieu réellemcnl en 1700 ou 17ÎH , il n'a point étendu celle déclaration à la [•rétendue rencontre avec (Charlotte de Corday. (V. la note de la pa;îe 1 i , édition poptdaire in-i" de la Charlotte Cordai/ de M. Ls(juiros.
Le second actt? se passe à Paris dans l'appartemenl de Marat. Il est rempli par deux dialojîues : l'un entre l'Ami t\y\ Peuple et Cannlle Desmoulins, l'autre entre laissai el
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Marat. Ce dernier croit que l'abbé n'a été attiré que par son état de maladie et qu'il sonne l'heure de ses funérailles. Ses jours seraient-ils en danger? Mais Bassal le détrompe ; il n'est venu que pour le ramener à des idées plus humaines. Marat persiste. Les vers suivants nous paraissent les meilleurs de la pièce.
11 faut que je triomphe ou bien que je périsse.
Contre mes ennemis j'exerce la justice!
Le peuple était trop bas et le pouvoir trop haut,
Je les ai rapprochés sous un même niveau,
Pour qu'ils connussent mieux leurs besoins, leur puissance»
Si j'employai le jDCuple aux jours de la vengeance.
C'est qu'après tout le peuple est le vrai souverain ,
Il doit tout décider son pouvoir est divin !!
Je taille dans le vif un avenir tranquille.
Nous semons dans le sang, c'est un engrais fertile!...
Du peuple et de ses droits c'est moi qui suis l'emblème. Je suis le bras vengeur qui punit les pervers.
Nous faisons maintenant une moisson d'idées. Par les siècles déjà dès longtemps fécondées; ^lais pour toute moisson on emploie une faux. Pour faucher nos épis , nous avons Féchafaud ! ! !
Charlotte se présente sur ses entrefaites. — Elle est admise dans les circonstances connues. Elle frappe Marat et est arrêtée. Tableau de Henri Scheffer (sic).
Le troisième acte n'est plus que la paraphrase des réponses de Charlotte devant le Tribunal et le résumé de ses lettres à son père et à Barbaroux. L'auteur a introduit dans la prison Fouquier-Tinville , qui voudrait obtenir de la condamnée l'aveu de ses complices. Nous remarquons ces vers :
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CHAIU.OTTF.
l/écliafautl , citovcn, est une autre victoire Oui couvrira mon noui d'une noble niéuioire. Je vois en ce moment s'ouvrir devant mes veux La {gloire sur la terre et le bonheur aux cieux !
FOIQUIFR-TINVIILK.
Marat est au tombeau, Robespierre se lève!... Dans ses mains désormais il tiendra seul le ;;Iaive.
Au moment où CJiarlolte de Cordiiv (|iiille la 0)ncier- ^erie, l'orage éclate et le tonnerre gronde avec force. Détail exact et qui prouve que l'auteur avait étudié minutieusement son sujet. Une seule remar(jue : il ne parle de Franquelin ni au second ni au troisième acte; son nom n'est plus prononcé dans la pièce. Il était donc de trop, puisque l'auteur lui-même semble avoir nii> son héros en oubli.
I^a légende de Franquelin ne se soutenait pas par ellemême, et on ne com[)rend guère (jue M. de Lamartim* lui ait fait l'Iioimeur de rado[)ter. Klle n'était pas digne de I histoire. M. Léon de la Sicotière en a fiiil justice? dan^ l.i rélutation péremploire qu'on va lire.
« y\. Paul Dclasalle', et après lui M. de Lamartine', ont admis une léjjeude bien plus romaïU'Mjue encore. Un jeune homme, du nom de Frauijuelin, serait venu, <jueh|ue temps après le su[)plic(' de Charlotte, mourir à Vibraye (Sarihe' de doideur «t dune fluxion «le jKjitrine. Il |>ortait toujours sur son cœur un portrait et des lettres de Obarloltc Corda y , et il aurait exi|;é en mourant «pie ces lettres et ce |>or(rait fu>senl ensevelis avec lui. Le .setret , lon|jtemps |jardé, aurait ét«* divuljfué par iiiw vieille |[ouv<'rnante <|ui, vovanl un jour d.iiis la (paierie d'un .imaleiii du M.m^ M. de Saiut-Ki'iuy)
' CUarluttr Curday. 1845, p. 64.
- Ilisloirr iL'$ Girvmliits, liv. XLIV, n" H.
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une copie do la Charlotte Corday de Scheffer, aurait reconnu, sans hésiter, dans les traits de l'héroïne, ceux de la jeune fille dont Franquelin, son ancien maître, contemplait si souvent Timage adorée plus de quarante ans auparavant. Outre que ce nom de Franquelin n'a laissé aucun souvenir ni dans la ville de Gaen, ni dans la famille de Charlotte de Corday, ni même à Vihrave ', faut-il relever tout ce qu'offre d'invraisemblable une pareille reconnaissance après un si long temps écoulé? Faut-il surtout faire remarquer que le portrait de Charlotte que Scheffer a placé dans son tableau est entièrement de fantaisie? Il m'en a fait lui-même l'aven à une époque où l'on n'avait pas encore retrouvé l'original d'Hauer, en regrettant de ne pas avoir eu à sa disposition de portrait authentique. Si l'amante de Franquelin ressemblait à la Charlotte àe Scheffer, nous pouvons affirmer que ce n'était pas la véritable Charlotte Corday. » {Charlotte Corday et Fualdès, par L. de la Sicotière. 1867, p. 6.)
En novembre 4849, le théâtre du Luxembourg, à Paris, donnait un drame de Charlotte Corday. Des affiches pompeuses avaient annoncé que la pièce serait jouée par des artistes de province; le rôle de Charlotte notamment devait être confié à une dame Beuzeville, première actrice du théâtre de Lyon.
La représentation avait marché paisiblement jusqu'au cinquième acte, mais à ce moment le public orageux de ce thèâlre manifesta son mécontentement par de bruyants siHlets dirigés contre les acteurs. Ceux-ci s'insurgent. Le mari de la prima donna dramatique fait irruption sur la scène. Le tumulte devient général; le rideau baisse. Cependant la représentation reprit son cours grâce à une petite harangue
\ Les RpgislPfs dos décès do Vibrayo de 1792 à 1795 ne contiennent point le nom do PYanquelin.
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que la dame Beuzeville déhila avec beaurouf» de con\onance et d'à propos. Seulement les artistes, déjà à demi déshabillés, durent achever leurs rôles en costumes de ville.
Ln pareil incident, de peu d'importance devant un parterre d'étudiants, serait passé inaperçu, si le ^rtwe Jounml (les Débats ne s'était avisé d'en rendre compte comme s'il s'était agi d'un scandale parlementaire. On voyait alors de la politique pariout, et on ne voulait voir de souvenirs de la llévolulion nuMe part. Note à prendre pour expliquer le mauvais vouloir que rencontra trois mois plus tard la tragédie de Ponsard.
L'ciriirle des Débats provoqua une réponse de la dame Deu7eville, qui savait aussi bien manier la plume que la parole. Sa lettre est insérée dans le numéro du journal du 10 noNembre. C'est de ces documents que nous avons extrait les détails qui précéder)!.
Quel était ce drame de Cluirfntt»' Corday en cinq actes? iNous ne connaissons qoe celui de IW*f;nier d'r.slourhet (V. ci-dessus, n° XlXj (jiii réponde à celte indi«alion, les drames de V. Ducange et de Clair\llle el Dumaoo'r n'étant divisés qu'en trois actes. Mais le théàire du Luxembourg pouvait-il à cette éj)oque jouer les pièces appartenant au répertoire du Théàlre-I'rançais ? On nous aîbrme que la Comédie française ne l'aurait pas soullert. Il > aurait alors à se demander (juel était ce drame resté inconiui au»I bien que son auteur. Le directeur du théâtre du Luxembour;: en IS'iO, aujourd hni régisseur delà scène a l'Opéra, >ans avoir gardé souvenir de cette pièce, nous dit qu'elle ne venait certainement pas des Français, et M. Goirel, qtie nous avons consulté, pense que ce pouvait <*tre une pièce faite ad hoc ou une repi ise de Sept livuns.
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CHARLOTTE CORDAY
^japat ^ï- Geffroy.
Danton.' .' ' * * ^I- î^ï^^«^-
Barbaroux M. Leroux.
Vergniaud ^I- Randoux.
Un Orateur. ...-..., M. Got.
Robespierre M. Foîsta.
gj^y^^s M. Maueant.
Un vieux Gentilhomme M. Mirecourt.
Louvet M.Delaunay.
Camille Desmoulins M. Chéry.
Roland. / ]yi, RoSAMBEAU.
Un Citoyen, j
Laurent. ^. Pougin.
Un Citoyen, j
Un Citoyen, i ^ Mathieu.
Un Coutelier. \
Buzot. I ^i^ Théophile.
Un Citoyen. \
I^etion. ( ^i Tronchet.
Un Geôlier, j '
Philippeaux M. Michalet.
Un vieil ami de madame de Bretteville. M. Bernard.
Un Citoyen M. Bertin.
Charlotte Cordav M'>'^ Judith.
Madame Rolanrl" M"« Nathalie.
Madame de Bretteville M""' ïhénard.
DE CHARLOTTE DE COHD.VY
All)ertine Murât M"" Noblkt.
Une Jeune femme M" • Maiua Favaut.
Une Vieille dame M""* MinKcoi rt.
Une Vieille dame M""' Blanche.
Marthe, servante de madame de brel-
teville M""" Portalis.
Une Petite fille M"'" Céline Mo.ntaland.
Girondins. — Domestiques. — Vieilles dames. — Le général Wimptren. — Aides de ramp. — OITiciers. — Bourgeois. — Bourgeoises. — Femmes du peuple. — Bonnes d'enfants. — Enfants. — Protes. — Imprimeurs. — Porteurs de journaux. — Brocheuses. — Peuple. — (îendarmes.
La pièce est imprimée telle qu'elle a été écrite. La dernière scène du premier acte et la dernière scène du troisième n'ont j;unais été représentées. Le cincjuieme acte ne l'a «Ué qu'une fois. Le mofioloL'ue de Charlotte au Palais-Royal, scène du quatrième acte, est abrégé à la représentation. (Note qui ne se trouve que dans les deux premières éditions.)
Paris, publié par P. Blanchard, ancienne librairie Iletzel, rue Richelieu, 78. Il y a eu deux éditions m-8" chez Blanchard, une édition in-ÏH anglais à Bruxel es, 18;>0, sans compter celle comprise dans les œu-
\ros complète» de lauteur. l.sGT.
M. Jules Janin, que Ponsard appelait le premier liolc ile sn Lucrèce, et (jiii fut le dernier du poCle, a raconté de la manière suivante le.s circonstances (pii ont donné naissance à la trajzédie de (Hiarlolte de Corda y :
« Avec deux coinédieiis qui lui ont manqué, le second succès de Franrois Ponsard éj;alail le pniiiiiT. Après Atjnès, il comprit qu'il m* poii\ait plus se passer «b* iii.itbinois«'llt' K.ichel. Llle réj;uait par des «pi.ililés irré>isiibies en n-ine «b* Paris. l'3llr<*tait b' rêve et rainour «les portes. l'Jle avait remis eu fjrand bomieiir IMièdn', Mermione, Albalie. Knfin elle m* repentait de n'.i voir pas été au-devant de celte gloire naiss^inte. de n'avoir pas ajouté* son brin (racanllu' on t\v laurier a la eouroiuK* de I.uirèee, Poiie madeiuoiselb* ILubel rJ Irauroi^ Pons.inl s'entendirent bien vile. La Ké\«»lulit»n «le IHiK .i\anl ouMil au poète dcH horizons tout iiou\eau\, la Pariiirnne et
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le poêle convinrent qve celui-ci écriraU une Charlotte Corday, en cinq actes, en \cvs, en huit tpbleaux, et que ce^e-Jà représenterait de son mieux ceîfe époque si ter.ible, qu'à peine l'ïambe vengeur d'Archi loque suffirait à cetîe tâche. Il rentra chez lui plein de la parole donnée, et il en japporta ce drame étrange, abondamment l'empli de toutes les pih'és, de toutes les terreurs que le cœur de la femme et celui de l'homme pouvaient contenir. »
Cet historique n'est pas complètement exact; Ponsard avait commencé sa Charlotte Corday longtemps avant 1848. Au moment où la Révolution éclatait, la pièce était déjà fort avancée. Le troisième acte était écrit, car dès le t>5 février la Revue indépendante publiait toute une scène empruntée à cet acte.
La Revue indépendante avait alors pour chef M. Pascal Duprat. Nous savons déjà que, fidèle à son titre qui était un drapeau, elle était dirigée dans les idées républicaines les plus avancées ^ Le choix que le poëte faisait de celte revue montre assez quelles étaient ses propres tendances. Son empressement à sacrifier la primeur d'une pièce non jouée à la popularité du jour, indique non moins claire-
* V. n" du 25 février 1848, p. 65, Fragments d'une tragédie inédite, Charlotte Corday.
" L'auteur de Lucrèce nous communique quelques vers d'une nouvelle trag(*die. C'est Chîir'otte Corday qui est l'héroïne de ce poëme. Nous voudrions n'être pas condamnés à une discrétion que nos lerteurs regretteront autant que nous. Il nous serait agréable de faire connaître d'avance la coinposiiion de la pièce. On se tromperait sur son esprit , st on s'arrêtait trofi à quelques expressions de ce dialogue. 11 ne faut pas oublier que c'est un (.irondin qui parle, et que les partis les plus généreux n'arrivent jamais à cette justice calme et sereine de l'histoire. »
Le numéro 25 est suivi d'un numéro exiraordinaire avec ce titre en gros caractères : a Victoire du Peuple sur la Royauté. — Inauguration DE LA hÉPIULIQUE. ))
Ce fui la clôture de la Revue indépendante.
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ment le parti qu'il prenait sur un événement a peine accompli. Là est peut-ùire le secret de la maUeillance à l.iquelle il fut on l)uUe lors de la première '•eprésenlalion, qui eut lieu à une époque de réaction contre les hommes de Février et ceu\ qui as aient embrassé leur cause.
Celte publication, qui est presque de Thisloire, donnera donc une date certaine sur le travail de Ponsard. Klle oiïre encore un autre intérêt. Klle nous fait connaître des vers qui n'ont pas été conservés dans la composition de TœuNre définitive. Nous les reproduisons ici, pensant qu'ils pourront être utilement insérés à litre de variantes dans les éditions futures des œuvres de l*onsard.
Acte III, scène i , p. fîO (de la première édition), après le deuxième vers. Le texte donné par la Revue itidépenliante ajoute les vers suivants au portrait de lîobespierre, vers qui ne se retrouvent pas dans la trai;édie publiée telle qu'on la connaît. 11 s'ai;it de liobespierre.
Il répu{;ne, je nois, aux iiK»ssarres rn masse*.
Celle furein" lui maïKjue ainsi (|uc celie audace.
Mais s'il f«oii\c.' riiislaiit l(>H|jiieiiie'it épié
De se d«''F.iire enlin d'un ii\al riivié,
Ou si, sombre tiévot, son culte poli(i(|ue
Lui semble commander un nu'urire juridique.
Il dictera l'arrêt de mori aussi serein
Qu'un druide {|aulo»s devant son i>i« n d'airain.
Le goût de l*on.>ard l'a aNorti i\\w la comparaison d'un personna^^e de la llévolulion avec un druide jjaulois n'était pas trèvheureuse. Il l'a supprimée. Mais le surplus du portrait méritait d'èl'-e conser\é, ou conmi tout au moins. Il marque i)ien l'opposition entre ce qu'Anlonelle appelait le Couperet lèijal de Robespierre, et la II u lie populaire de .Maral.
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Voici maintenant une tirade de vingt-quatre vers, qui étaient placés dans la bouche de Charlotte, même scène, p. 67, après le vingt-deuxième vers. ~ Barbaroux a fait un long parallèle entre l'Ami du Peuple et les autres chefs de la Montagne, il a terminé par ce trait :
Eux déchirent la France et lui la déshonore.
Merci. Mon sentiment est fixé snr ce point.
Ce que vous m'avez dit, je ne l'oublierai point.
]Mais comme il ne faut pas que la haine des crimes
Éteigne en nous Tamour des actions sublimes,
ïMontrez-moi des héros que je puisse honorer;
Après avoir haï , j'ai besoin d'admirer.
Répétez-moi comment tout un pays s'enflamme.
Comment un peuple entier semble n'avoir qu'une âme ,
Comment on s'affranchit; dites par quels moyens
De manants méprisés on fait des citoyens.
Et de ces citoyens, troupe mal aguerrie.
D'intrépides soldats, sauveurs de la patrie.
Dites, dites comment les droits humains perdus
Après plus de mille ans nous ont été rendus.
Rappelez nos dangers, nos combats, nos victoires,
Enorgueillissez-moi du récit de nos gloires.
i\on , tu n'es pas flétrie, ô sainte Liberté !
Par les crimes commis sous ton nom emprunté.
S'il est une belle oeuvre, elle est toute la tienne ,
Mais les iniquités n'ont rien qui t'appartienne.
Elles sont à ceux-là dont les esprits pervers
A tes pures clartés ne se sont pas ouverts.
Eux punis, nous pourrons faire admirer au monde,
La mère des vertus, la Liberté féconde.
F. PONSARD
C est là, comme on voit par la signature, que s'arrête le fr.igment donné par la Revue indépendante.
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ï.a pièce aclievée, sa notoriété déjà répandue au dehors \ les dilUcultés pour la représentation commencèrent, aussi grandes en pleine llépuhlique qu'elles l'avaient été pour le drame de Sept heures sous la Re>lauration. Il e.^t vrai qu'en 1850 la République n'existait plus que de nf)m, et que déjà les tendances liostiles aux souvenirs de la Révolution avaient repris tout leur empire. Jusqu'alors Ponsard n'avait fait jouer ses pièces qu'à l'Odéon (Lucrècey 1843. — ^tfjnès de Méraîu'e, 18 iO). Il n'avait pas encore acquis le droit de cité au Théâtre-Français '. Le comité de lecture ne lui fui d'abord nullement favorable, non que le mérite de la pièce fut contesté, mais on la trouvait inopportune, dangereuse en raison de la situation politicjue. (V. feuilleton de r Asseinhlie naticmnle du 'JT) mars ISoO, par .M. VA.
^ Nous possédons une lettre que madame Louise Colet adressait à M. Alloury quelque temps avant que la Charlotte Corday fût jouée rt lorsque déjà on en parlait dans le public. Elle était ainsi ion<;uo :
•< Mo.NSItlR,
» Pennoltez-iiioi de compter sur la bienveillance que vous in'.ivez autrefois t<^n)oigii«'e et d'espérrr ^\^w vous voujIioz U'uu {troli-ger rinserlion de la lettre que j'adre>se aujourd'hui Uiùnje a M. Ik'rtln.
" La Charlotte Corday du (;>inna<>r, cdle dont s'occupr M. Ilorrier, celle <|ue prépare M. Poiisard , m'ont dnidée à rapprirr qu\i>ant eux j'avais trailt* a* sujet dans des ^>cenes dtamatiqurs en vers. Je n'ai |a> oublie. Monsieur, avec quelle indulgence vous rendîtes compte de mon travail , et ce souvenir me fait esp«'rer «ju»* vou> garderez ({uelque intérêt a une (iruvre dont \ous lites le sutte.; lors de son a|>parition. iJien que pour mes derniers ouvrages je n'aie pas eu le Imniieur de sous avoir pour juge et que j'attende emore ((uel(|ues lignes de vous pour mes Chants des \ akncui. je sollicile anjounlliui \olie protection avec confiance, et j'aime a « roire que TOUS obtiendrez de la justice et de la bonté de M. IhTtin ce que je lui demande.
• Recx'vez à l'avance , Monsieur, l'expression de ma gratitude et de me* sentiments les plus distingués.
» L. COLIT. •
'^ 6 décembre 1 849. Mademoiselle Hachel doit entendre cclto semaine la lecture do la nouvelle tragédie de Ponsard. (l'est pour elle «{ue l'auleur de Lucrecr a écrit le rôle dt» (lliarloll*' Conlay. {Entracte du 6 décembre.)
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Thierry.) On aurait voulu que l'auteur choisît un moment plus propice... Combien d'autres avaient attendu dix ans et plus?... Ponsard ne pouvait être de cet avis, il insista. La réception eut lieu, seulement elle fut par sa froideur semblable à un refus; elle ne fut prononcée qu'à une seule voix de majorité* (11 décembre 1849). Mademoiselle Rachel, subissant cette impression glaciale, rendit le rôle de Charlotte (16 décembre). On dut procéder à une seconde lecture. La question fut portée devant l'aréopage des ministres, et, pour déguiser la censure, on la dissimula sous l'apparence d'une fête littéraire.
Lue réunion nombreuse^ composée de hauts fonctionnaires, de représentants, de membres de l'Académie, fut convoquée chez ^L Ferdinand Barrot, Ministre de l'Intérieur. M. Ponsard lut sa tragédie et conquit les suffrages de l'auditoire. (Voyez Y JE ntr' acte du. 5 mars 1850.)
Au rapport d'un écrivain qui a retracé l'histoire du théâtre en 1848, on reconnut généralement que Charlotte Cordoy était une œuvre d'art et de poésie plutôt qu'une pièce de circonstance et de passion. (Th. Muret, Figaro du 17 décembre 1865.)
D'après un autre témoignage, l'approbation donnée à la pièce aurait été bien moins flatteuse et surtout moins sincère : l'ouvrage n'aurait été sauvé, au point de vue poli-
^ V. l'Evénement du 25 mars, on y lit :
'< Nous ne serons pas suspects sans doute en le disant : une des raisons pour lesquelles nous soutenons M. Arsène Houssaye , l'administrateur actuf'l de la Comédie française , c'est qu'il a fait recevoir et jouer Charlotte Corday.
•' On se souvient que le Comité de lecture n'a daigné accorder qu'une seule voix de majorité à la nouvelle œuvre de M. Ponsard. Si M. Arsène floussaye eût jeté dans l'urne une boule noire, il eût donc absolument écarté Charlotte Corday. Il a mis une boule blanche, et Charlotte Corday a été représeiilée hier soir avec un succès d'eslime.
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tique, que par l'ennui qu il avait causé. « Que parle-t-on (l'interdiction , se serait écrié un des magistrats les plus élevés du parquet de Paris; mais ce qui est ennuveux n'est jamais dangereux. » Le mot courut et se retrouve dans plusieurs journaux [\c Siècle, la Revue des DetLv- Mondes, etc.). L'autorisalion fut donc accordée de bonne grùcc en a[)parence peut-élre en réalité avec l'arriére-pensée d'un échec et avec des coupures qui pouvaient très-bien entraîner une chute '.
Mademoiselle lîachel persista dans son abstention.
On s'est demandé quelles étaient les raisons qui avaient fait refuser à Uachcl (( un rôle où tout le monde la voyait et la sentait si bien ». Kst-ce parce que « la fière Melpomène n'osa pas échanger son diadème de camées
* Enciïel, supprimer la dernière sci^ne du deuxième acte et la scène iv du quatrième, c'est-à-dire la première pensée qui s'élève dans le sein de Charlotte et la délih(Talion intérieure où elle discute cette j>enst»e et s'y airermit, c'est déplacer le centre du drame el obscurcir le sens de l'action, c'est la rendre inintelligible; aussi tous les critiques s'empressèrenl-ils de dire qu'il n'y avait là qu'une sé-rie do tableaux sans lien entre eux! Oui, sans doute; mais il faut ajouter, pour être juste, qu'on avait coupé le nœud qui les rattachait ensemblt* . On avait craint les vers (jui proclamaient la lë};ilimilé du t\runnicide! On avait reculé devant ces rimes énerj^iques :
Arrière, droit commun et règles ordinaires. Vous n'èti'S plus d'usage en ces temps t>an;;uinaires.
Kt la société dans cette guerre à mort . Ilontre à l'état sauvage où règne le plus fort.
Poignard, agent du crime, agent déshonoré, Ennoblis-toi ! Tu sers un intérêt sacré. Frappe; ne tremble pas dans des mains généreuse»; Montre au\ crimes hardis «les \ertus vigoureu&et; bt 8')uvii'ns-t(>i (pi'Atliènes entoura d*un feston Le fer d'Harniodius et d'Aristogilon.
Acte IV, »cèno iv
Les vers retranchés dans celte scène seule sont au nombre de trente-six.
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antiques contre le bonnet normand de Charlotte Corday »? (Ed. Thierry.) Hermione donna-t-elle pour motif qu'elle voulait se faire pardonner la Marseillaise qu'elle avait chantée en 1848? [Nalioial .) Y eut-il tout simplement un manque de tact littéraire? (Th. Muret.) ou alliance secrète avec ceux qui dirigeaient l'opposition sourde faite à la pièce ^? 11 n'importe, M. Ponsard, quelle que fat la cause de ce refus, se trouva privé du puissant concours sur lequel il avait compté; il dut offrir le rôle à mademoiselle Judith^, artiste qui ne manqua ici ni de talent ni de vaillance, mais qui, au dire des juges compétents, n'avait pas « la stature élevée, l'attitude sculpturale, la taille sereine et forte, ni l'expression de douceur tempérant le chaste front de Charlotte. » (Th. de B....) Et, chose étrange, on avait sous la main, jouant dans la pièce môme un petit rôle qu'elle remplit d'une manière remarquable, une jeune fille qui répondait à toutes les conditions de cet idéal, et qui aurait été une admirable Charlotte Corday, mademoiselle Maria Favàrt. Nous
^ Cette raison nous a été indiquée par ]\î. Guillard, archiviste de la Comédie française, dont on apprécie l'autorité en pareille matière. Et M. J. Janin a dit aussi à peu près dans le même sens : « Rachel manqua à î^a parole, elle eut peur de Marat. » [Débats du 15 juillet 1867.)
2 On avait d'abord pensé à mademoiselle Jouvante, élève deSamson. « Mademoiselle Jouvante réunit, dit VEntr'acte du 8 février 1850, à une grande beauté une grande puissance d'organe et de hautes facultés tragiques. Si tout ce qu'on rapporte est exact, ce début doit faire événement. »
La distribution des rôles a changé plusieurs fois. C'était d'abord Ligier qui devait jouer Danton, Beauvallet Marat, Gefîroy Robespierre, Maillard Barbaroux. [Enlfacte du 17 nov. 1849.)
Siii\ant une première modificaiion à cette combinaison, le rôle de Marat était confié à Geiïroy, celui de llobespierre à Beauvallet, et au lieu de Ligier, qui avait certes le talent nécessaire, mais qui n'avait pas le physique de l'emploi, on avait eu l'heureuse idée d'engager .spécialement liignon.
Enliri, Gcffroy gardant définitivement le rôle de l'Ami du Peuple^ M. lieauvallet se retira et fut remplacé par Fonta, engagé ad hoc.
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ne doutons pas, pour nous, que, mieux douée que Uatliel pour ce rôle, elle ne lui eût été dès lors supérieure. L'heure n'était pas encore venue! nous le regrettons [)our Ponsard et pour la physionomie de Charlotte de Corday, qui n'aurait jamais été plus dignement rendue.
Cependant l'atleiilion publique était de plus en plus éveillée ; les répétitions qui se succédaient, les anecdotes des coulisses qui circulaient ' avaionl porté la curiosité à son
' V. le Siècle du 25 mars <850, feuilleton de M. de Malharel : « On disait de Gtffroy que, pour mieux rendre son rôle, il l'avait étudié pendant six semaines dans une cave, qu'il y avait conslruil une petite guillotine, » etc.
C'est pendant une de ces répétitions, et à l'occasion de la scène x du quîilriènie aclc, lorsque Maral se met au bain, que M. Alexandre Dumas fils iiuprovisa ces deux vers :
Ainsi périt Marat. O terrible vengeance !
Pour un bain quMI a pris, il n'a pas eu de eliancc !
(\. V Illustration du 23 mars.)
L'épi^ramme fit fortune : elle est piquante et nn'ritait son surrès; mais il faut direcju'eile repose sur une id(*e tout à fait erronée. Marat, docteur ayant pratiqué en Angleterre, ancien médecin des (iardes du corps du Comte d'Artois, c'est-à-dire de la compagnie de penlilshommos la plus hnllanle de la cour, était resté fidèle dans son intérieur à ses habitudes de comforl anglais et d'élégance française. Son salon, orné de porcelaines de prix et do fl^'urs rares, a été décrit par madame Ro'and. (V. \utices historiques, éJilion ÎMon, p. 3<7;, par le procès-verl)al de l'apposition de scellés conforme au récit de madame Roland (GrrlTe de la justice de paix du W" arrondissement), et mieux encore |wr les tableaux d Hauer, de Garnerey (Jean-François), de PfTeifer, etc....
11 faut prendre garde : il y a deux honunes dans .Marat, huma dufilcx , comme il y a en lui deux écrivains très-distincts.
Il y a l'honmie du dehors, à la coiffure en disordrc avec plus ou moins d'alfeciation , aux \étements d'une coujm' étrange, s;ins poùl et non sans prétention peut-élro, ayant un air de malpruprelé, suivant Fabre d'ftglaniine, il ne dit pas (ju'il y eût plus que ra|>jiarence •, rt puis il y a l'homme (jui revient auprès de mademoi>ell<' >imonne
• Mot remarquable dauH un article si étudié, qu'on dirait un porirail île Chmlerlos Laclos ou du marquis de I.uiliet dans la Calrnr drs t.dits fjriirrauT. (V. Portrait de M.iral . par P. F. > labre d'R+ilanUne. Hr|.i. seulanl du |>4'U|(le , etc. Paris, an II. l h«'/ .Maradan. In-»'.)
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comble dans le monde; 5 la Chambre même des députés on ne s'occupait pas d'autre chose \ lorsque la première représentation fut annoncée pour le '23 mars 1850. L'affluence était grande, comme on peut le penser. Des précautions nombreuses avaient été prises par l'autorité, et, s'il faut en croire les feuilletonistes, en entrant au Théâtre-Français on aurait pu se croire en pleine Préfecture de Police dans les grands jours de la rue de Jérusalem. Un journal va même jusqu'à dire que trois journalistes avaient été arrêtés à la porte ^.
Malgré ces préliminaires inquiétants, les trois premiers
Evrard *, dont les belles qualités ont touché son coeur et dont les belles manières jettent sur son intérieur un vernis de bon ion.
De même qu'il y a dans ses écrits le savant habile, ingénieux, qui a remporté des palmes académiques, et le tribun qui écrit pour la plebs, le courtisan de la Royauté qui a dédié un de ses ouvrages à Louis XVI**, et le folliculaire qui rugit dans VAmi du Peuple.
1 Y. Y Illustraiion de la veille : « A quoi peut songer notre monde, si ce n'est à la nouvelle tragédie qui sera jouée demain au Théâtre- Français? » et le Charivari c\u 25 mars.
2 MM. Victor Séjour, Alexandre Laya et On \\t dansV Événement :
« Hier à la première représentation de Charlotte Corday on remarquait la présence inaccoutumée d'un grand nombre d'agents de la force pubhque. Les couloirs et les portes du foyer du Théâtre-Français étaient gardés par des sergents de ville. Cent vingt places de parterre et de seconde galerie avaient été distribuées à des hommes de police... C'est que M. Cariier avait été informé que Charlotte Corday est une pièce politique où l'éloge des institutions républicaines retentit à chaque vers.... Il avait cru en conséquence à l'impatience du public, à des contestations violentes , peutêtre à nue collision brutale. Il avait donc pris ses mesures. Mais le public par sa modération , par son attitude bienveillante et digne , a trompé les conjectures de M. Cariier. »
* Simonne Evrard avait vingt-sept ans. (V. Dossiers de Charlotte de Corday, p. 20.) Au rapport de ceux qui l'ont connue, et plusieurs existent enœre, c'était une femme remarquable par sa bonne tenue. Son portrait par Laplace , ami de Marat , en fait foi. — Ce portrait , que nous possédons , est gravé et fera partie de notre Album.
** La traduction de l'Op^i^Mc de Newton. La dédicace paraît être l'œuvre de Ikauzée, l'éditeur du livre, mais l'auteur en acceptait évidemment la .solidarité.
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actes mar( lièrent sans éclat et sans encombre. L'eiïet du quatrième acte fut merveilleux. La scène des Trium\irs produisit un elFet énorme, comparable au deuxième acte de Cinna. Il n'y eut qu'une voix, c'est que Ponsard s'était élevé à la hauteur de Corneille, «ju'il avait atteint le .^ublime qu'on admire dans la délibération d'Auguste et l'entretien des deux conjurés Cinna et Maxime '.
Le cinquième acte ne se soutint pas à ce niveau, loin de là; et sans remettre le triomjdie en question, il l'amoindril et rendit l'opinion incertaine.
« Croyez- vous au succès de Charlolle Corda y? demande-t-on de toutes |)arts. Les uns disent oui, les autres disent non, chacun selon ses sym(»athies personnelles ou ses tendances littéraires. » (Lugène Laugier, Vuvue et Gazette (les Tlièàtrcs.)
On hésitait donc : mais un point sur lequel tous paraissaient se rallier, c'était l'iidluence trop >isible du lixrc de M. de Lamartine sur 1 d'inre de Ponsard. Consultons les échos du foyer. C'est d'abord un >i«'il amateur fort expérimenté, fort érudit, mais un peu grondeur, comme tous les gens du passé (peut-être Ceorges Duval ou Tabien l'illel?). « Il me semble, dit-il, (pie Ponsard a reculé devant la peinture de ses personnages... J'ai vu < es héros [>rétendu^, c'étaient des monstres, Robespierre surtout. Il est vrai que M. de Lamartine a eu l'art de les poétiser, et M. Ponsard s'est inspiré de Lamartine, mais l'histoire véritable n'est pas là! >>
Ln autre personnage, homme d'esprit très-connu («pi on désigne ainsi sans le nommer et que nous ne connaissoiiN pas), lance un mot à ellet (]ui est recueilli et qui circule :
• C>>l encore M. (iuillard qui nous sort ici de guide. Nous lran>cn- \()\\<, >rs propres p.irults.
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(( La Charlotte Corday de Ponsard, c'est l'histoire des Girondins racontée par Théramène. »
Ce mot doit avoir été prononcé réellement, car on le retrouve avec diverses variantes dans le Siècle, le Charivari, la Revue des Deuœ-Mondes , etc.
Ainsi l'objection est toujours la même : c'est le calque de la prose par la poésie, du livre par le drame reproché à Ponsard. Si l'on ajoute à ce grief le mauvais vouloir de l'opinion réactionnaire alors dominante, on a la note générale de la presse.
Ces déboires ne furent pas sans compensation. Le grand jour de la première épreuve, le Yice-président de la République faisait entendre au foyer ces graves et belles paroles : (( De pareilles œuvres élèvent l'esprit public, elles montrent la distance qu'il y a du passé au présent; elles rassurent les gens honnêtes. » {Constitutionnel du 3 avril.) M. Boulay (de la Meurthe) était de ceux qui avaient soutenu la pièce le jour de la lecture chez le Ministre de l'Intérieur et qui avaient prévu qu'elle serait accueillie sans arrière-pensée politique. {Entr'acie du 4 avril 1850.)
L'auleur des Nuits , que la tragédie de Lucrèce avait trouvé froid, ne put s'empêcher de s'écrier, en sortant de la première représentation de Charlotte Corday : « Avouons qu'un pareil langage ne s'était plus entendu au théâtre depuis Corneille. » Et comme on se récriait autour de lui, il dit en se retournant sur l'escalier : ce Oui, messieurs, on n'a rien fait de plus grand; vous entendez, de plus grand, je maintiens le mot. » [Liberté du 48 mai i859'). Ces paroles réconcilièrent, dit-on, Alfred de Musset et Ponsard, qui étaient séparés auparavant.
^ Suivant une variante, Alfred de Musset aurait répondu aux critiques : a Mais le quatrième acte est d'un maître. » Et comme ils se
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De pareils sulFrages pouvaient consoler de Lien des épigrammes, d'autant plus que leur autorité était appuvée par celle des recettes, cette véritable pierre de touche d'un succès dramatique. « >e croyez pas un mot, s'écriait à ce propos M. Lireux , de ce (|ue vous disent les beaux esprits qui font 11 des recettes. On compte mal quand on compte sans le public; car en somme c'est toujours lui (jui a raison. » A ces paroles d'un homme à coup sur trés-compétent , on ajoutait que Chnrlolle Corc/ay a\i\'ii fait [dus de trois mille francs de recette à la troisième ropré>entation, et cela le mercredi saint. [Messafjrr des tlmitrvs du t>U mars).
Cependant cette faveur des premiers jours ne paraît pas avoir été de longue durée. Les recettes ne se soutinrent pas.
f^a pièce n'eut (jue trente -neuf représentations, du t23 mars au '28 juin. Depuis cette époque elle n'a plus été jouée. On parlait de la reprendre pour la rentrée de 1870, avec une admirable interprète, mademoiselle Favarl. ('/eùl été la un curieux spectacle. On aurait |)U voir reparaître dans les rùles principaux, et dans toute la puissance de leur talent, plusieurs des artistes qui en 1 Hr>() n'étaient encore qu'rn seconde ligne. MM. Ciot', Delaunay, mademoiselle Favart elle-même. On ne connaît (jue trop les événements désastreux «jui vinrent s'opposer à une reprise que l'on pouvait prévoir éclatante, et dont nul aujourd Imi n'oserait prédire la possibilité.
ri'criaient. il aurait ajouté : a Oui, (Vun madré*. » m acrrnltinnl ces paroles.
' La su|)«'Tiorilt'' «le <iol avait clc tlts lors » par .M. H
l.uras, Messiujt'T des théâtres du i*J inar"!. « N us |m-,
(iot, qui dans un rôle accessoire d'orateur et de lecteur assidu de TAmi <lii IVuplo, a déployé une verve singulière. »
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Il serait superflu de reproduire ici l'analyse d'une pièce aussi connue que la Charlotte Corday de Ponsard ; c'est d'ailleurs une œuvre d'un ordre trop élevé pour que nous ne proclamions pas notre incompétence. Nous nous bornerons à quelques observations, à notre point de vue personnel, c'est-à-dire au point de vue de l'historiographe.
Les trois premiers actes sont admirables jusqu'au moment où apparaît l'amour de Barbaroux pour Charlotte (Acte m, scène ii), et l'aveu de Charlotte elle-même qui ne repousse pas cet amour (Scène m). Dès que cette malheureuse fiction est admise, la pièce devient languissante, le quatrième acte in parte qua est faible, le cinquième tout à fait défectueux.
Ponsard a représenté Charlotte hésitant devant sa résolution, tremblant auprès de Marat, et ne se décidant à frapper qu'au moment où le nom de Barbaroux est prononcé; il l'a montrée enfin repentante dans sa prison. Charlotte de Corday repentante!!! Rien n'est plus faux. En présence de son Adresse aux Français, de ses interrogatoires, de sa lettre à Barbaroux et à son père, il est impossible de lui faire dire :
« Je suis un assassin tant que je suis en vie. »
Elle qui avait adressé à Fouquier-Tinville ce mot qui termina les débats comme un coup de foudre. « Oh! le monstre! il me prend pour un assassin 1 » (V. la notice de Çhauveau- Lagarde, dans les Femmes, de Ségur, t. III, p. 55, édit. de 1803.)
Ces vers sont également inadmissibles dans sa bouche :
Sournottons-nous tons deux, Danton, à noire peine, Et sachons accepter, jnoi la mort, vous la haine. Je ne puis, en retour de mon propre attentat ^ Que mourir d'une mort inutile à l'État.
DE CHARLOTTE DE CORDAY. cccxxix
Charlotte Corday a encore dit tout le contraire de ce que I^onsard lui prête ici. Accepter sa peine , c'est se reconnaître coupable, et elle a protesté d'a\ance contre une pareille confession.
u 0 France, ion repos dépend de rexéciition de la loi; je n'y porte point atteinte en tuant 3larat : condamné par Tunivers, il est hors la loi... Si je suis coupablf, Alride Tétait donr lorscjn'il tnail les monstres... n (Adresse aux Français, Dossiers, p. 99, el ci-dessus, p. ccxvii.)
Comment faire dire ;'i Charlotte qu'elle meurt d'une mort iimtile a l'Ktat, vu face de cette réponse célèbre : « J'ai tué un homme pour en sauver cerjt mille. »
Comment oublier ce passage de la lettre a Barbaroux :
u (Jui sanve sa patrie n»* s'aperroit pas dr t*e (ju'il en roine: puisstr la paix sY'taMir aussitôt <|ne je la dr>ire. Voilù un ynmtl préliiniudirc j sans cela nous ne l'aurions jamais eue. Je jouis délicieusement «le la paix depuis deux jours, le honheur de mon pays fait le mien. » (V. première li-ttre à Rarbaronx; Dossiers, j). ."> tlu fac-similé.)
Lt dans la dernière ligne de sa deriiirTe lettre :
u lHu-N au {;énéral \Vimpff<Mi <jih )« tn>i> lui a\(>iraid« a {;a(jner plus d'une liatailN* en lui lacillfaiil la |»ai\. •• //</«/, deuxième lettre à Harbaroux, p. 2.)
Voilà quel est le langage de Charlotte, voilà quels sont ses sentiments. Klle a frappé sans hésitation, elle meurt sans remords, et jus(|ue sur l'échafaud elle porte l'expression d'une conscience satisfaite. (V. Dossier», p. U[).)
Vu ingénieux crilifjue a dit :
*« Sihiller, au dénonment «le son (fuillaume Tell^ a plac^ en prés«'nce l'un i\v l'autre Thomme qui a lue 4fes>lrr |><>ur Muxcr
.son pav, et Ir Hls («•»• n'élail jas sou fih, «'«tait stm ne\cn)
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fugitif qui a tué son père. De là sans doute l'idée de la scène entre Danton et Charlotte Corday, entre celle qui a poignardé Marat et celui qui a commandé les massacres de Septembre. " (Feuilleton de V Assemblée nationale du 25 mars 1850.)
Nous admettons ce rapprochement, mais nous ajoutons qu'il tourne complètement à l'avantage de notre thèse, témoin ces beaux vers du dialogue entre Jean le parricide (le duc d'Autriche) et Guillaume Tell ;
pARRiciDA (à Willielm).
J'espérais trouver de la compassion auprès de vous, car vous aussi vous avez tiré vengeance de votre ennemi.
TELL
Malheureux! peux-tu comparer le crime sanglant de l'ambition avec la défense légitime d'un père? As-tu sauvé la tête chérie de tes enfants? As-tu protégé le sanctuaire du foyer domestique? As-tu détourné des tiens le plus grand, le dernier des maux?
J'élève mes mains pures vers le ciel , pour te maudire toi et ton forfait. J'ai vengé la nature sainte, tu l'as déshonorée. 11 n'est rien de commun entre nous. Tu as assassiné, j'ai défendu ce que j'ai de plus cher... Tu me fais horreur; va, poursuis ta route funeste, ne souille pas la chaumière qu'habite l'innocence! (Wilhelm Tell, acte V, scène ii.)
Voilà le langage que nous aurions compris dans la bouche de Charlotte. Mais un désaveu de sa conduite n'est pas plus concevable de sa part que de celle de Danton, de celui qui avait dit après le 2 Septembre : « J'ai regardé mon crime en face, et je l'ai commis. »
Ponsard avait senti lui-même ce que son cinquième acte avait de vicieux. 11 avait dû le supprimer après la première représentation. Il devait le refaire. La pièce de
DE CHARLOTTE I)K COUhAY. cccxxxi
Salle, quoique bien faible, l'y avait décidé : celle [larlicularilé nous a été attestée par M. George Moreau Chaslon, qui la tient de Ponsard qu'il connaissait intimement.
Cette pensée était digne assurément de l'auteur de Z</crèce et à' Agnès de Meranie. Ces deux premières œuvres révélaient déjà par elles-mêmes un goût pour l'histoire allant jus(|u'à l'archéologie, jusqu'aux vieilles chroniques. Nous avons vu que Char/otte Cordât/ avait coulé trois années de travail à Ponsard. Il dit lui-même dans une note (p. .'i.Vi de la 3* édition) avoir consulté soigneusement les Mémoires des Girondins, les discours et journaux (le< Montagnards; il cite les Mémoires de Meilhan, de Gnrat, etc., et il ajoule : « J'ai eu entre les mains la collection complète des journaux de Marat, et je les ai tous lus. »
Malheureusement il n'avait pas les mêmes facilités pour étudier la phvsiononjie de (Charlotte de Corday. Il a sui>i évidemment M. de Lamartine, (jui lui-même a trop souvent préféré les touches fausses du roman aux sources originales. H faut dire (pie Ponsard, non plus, n'a pas mis assez de crili(jue datis l'usage des documents qui étaient à sa disposition. Ainsi le fait (jue Charlotte de Corday descendait de l*ierre Corneille en ligne directe étail connu depuis longtemps. (Lepan, édition des auivres de Pierre Corneille, 1817. — Prudhomme, l'vmmvs rrlèhns, 1S'2(». — Tnschereau, J'ir de Corneille ^ \H'1\). — Hallain, Maison et (féfu'alofjie de Corneille, I83.*{',etc. etc. — Les journaux,
' \j\ Revue et Gazette des Théâtres lUi 31 mar!^ <850 donna la LM-nr.ilo^'iecxatlo de CliarloUrdp Corday, on y ajoutant :
« Au inomi'iil où Ir dramo dr M. Pons;»rd ranu'iie rattordion sur Ctiârloltp Corday. Ton sera peut-^lrr curit'uv d'apprrndro par qurllf filialina H«Mirrcus»' Plirmino normand** dr-^iiMul dirrrtciiHMit du craiid t'ornrillc. du |io«'li' iininortil qui (it si dinutni.iit |MrU*r l'au^lére rour»g«* dr* \iru\ Roinain<(. •
Kt la gônéaiogic donn<*c par la Gazette des Théâires o*l juste quoi(|uc
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V. suprà, p. ccLxiv) avaient démontré l'authenticité de celle lilialion et l'avaient rendue notoire.
C'était un point important pour l'œuvre de Ponsard, une circonstance d'où il pouvait faire jaillir de grands effets. Cependant il se borne à deux vers, jetés en passant à la fin du second acte, et dans une note il explique que Charlotte de Corday était l'arrière-petite-wïéce de Corneille. On pourrait multiplier ces exemples. Le caractère de Charlotte n'a pas été assez fortement conçu, faute des éléments propres à guider suffisamment le poëte, et aussi un peu par la faute du poëte, qui n'a pas tiré tout le parti possible des matériaux qui étaient sous sa main et qu'il pouvait utiliser et vivifier. 11 est regrettable qu'il n'ait pas pressenti ces conseils des trois Girondins à Salle : s'emparer des interrogatoires de Charlotte, de ses lettres, faire que chaque parole mise dons sa bouche soit également vraie et digne d'elle, créer en un mot un personnage à la manière d'Alfieri et de Shakespeare. (Y. ci-dessus, p. xxxv à xlvi, et infrà, p. i02-d24).
La fameuse scène du IV acte entre Danton, Robespierre et Marat, est d'une grandeur incomparable; et elle n'est grande que parce qu elle est vraie, inspirée par l'étude profonde des personnages ^ Marat est peint d'après nature,
incomplète. On est fâché de voir Ponsard moins bien informé d'un fait historique qu'une simple feuille écrite au jour le jour !
' Encore y a-t-il dans cette scène quelques taches qu'il eût été facile d'éviter; par exemple celle-ci. C'est Marat qui parle :
Qui l'aurait dit!
Ahl Monseigneur d'Artois, votre employé grandit; Et, l'obscur médecin des éfables grossières Travaille mainteuaiit sur des tôles princières.
Marat n'était pas médecin dos écuries d'Artois. C'est là une erreur vul-aire impardonnable. Il était médecin des Gardes du corps, et
DE CHARLOTTE DE COHDAY. cccxxxiii
c'est-à-dire d'après son journal, qui est poliliquenicnt sa personnalité vivante. On sait ce qui arriva lors de la pre-
nullemenL de leurs palefreniers. Voici le litre qui! prend dans ses nombreux ouvrages scientifiques :
M. Marat. doctelr en médecine, et médecin des Gardes. Dr CoRFS DE .Monseigneur le Comte d'Artois *.
Voyez Découvertes sur le feu, maiinifique édition sur papier de Hollande, 1780; Recherches sur l'électricité, 1780; Recherches sur la lumière [édilions de luxe), 1782.
Ces ouvrages ne sont pas rares : ils sont à la Bibliothèque Nationale. Il y a d'ailleurs les almanachs du temps, 1 Almanach Hoyal, l'.Almanach de Versailles, à l'aide destjuels il était facile d'éviter la faute. 11 est vrai qu'elle est commise par pres(iue toutes les biographies.
Les appointements étaient de deux mille livres, sans «ompter les indemnités de logement, de tdble. (Hôle des deux comfwgnies des Gardes du corps dont Monseigneur le Comte d'Artois veut et ordonne que sa Garde ordinaire soit com[)osée, etc. Archives nationales, papiers de la maison du Comte d'Artois.)
Ce logemonl «'tait situé à Paris dans les dépendances des j5curies
BIU:\KT I)f. MIDKCIN n(:S C^KDKn m cohps. POLR LE S' MAHAT.
Aujourd'hui t>i juin 1777, Mgr le Comto d'Artois tétant h Versailles, sur \o rapport qui lui a ^'U' fait des homu' vie v{ imi'urs, <irs luinii'ros et o\p<^ rieiKC dans Part do la nji^doriuo du siritr Jecin-I'nul Mahat, Dortnir en médecine d»' i>lusieurs facultés d'AnRlotrrro, voulant lui donner une inart|ue de sa bi('n>eillance , .Mgr lui a accordé et lui accorde la place de MinH.i> m SES Gardks.
Voulant et Entendant que ledit sieur Marat jouisse des honneurs, picrogatives et avantages (|ui peuvent > élre attaches, et «ju'il puiss*- s'en qualifier dan» tous les actes pnhlics et parli< uliers.
Et |K)ur assurance de &a volonté , Monseigneur nra commande d%*\|M'dier ce pré>ent brevet , qu'il a sign<* de sa main et f.iil rontre-signer par moi. Conseiller à ses Conseils, Secrétaire de ses Commaudementi», MaiMjn, Finances et de ^on Cabinet.
(Secrétariat de Monseigneur le Comte d'Artois Trovisions ot brevet», pièce 213 .\rchi\cs nationales, 84>he O !*.) j:>-1956.)
l/e 2.1 avril 17Hr>, nouveau brevet qui accord»' au sieur Enguehard . Médecin de la Faculté de MMnlpi'llier, la place de Médecin des dardes du Comte d'Artois, varcante par la remine (jue le s- Marat. ci-<lev.int (Miurvu de ladite place, a faite de son l>re\et , fHiur |)ar le s' Enguehard l'âVoir, tenir, en jouir et user aux honneurs, prérogative», etc.... t Comme ri -dri*.)
(.Même fonds. Aftanage d*Artoitt, \Aect 660.)
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mière représentation, c'est que le portrait de Marat fut pris au sérieux par une partie du parterre et acclamé dans un sens favorable à l'Ami du Peuple. (V. feuilleton du Corsaire du '11 mars 1850 ^) L'intention de l'auteur n'était pas à coup sûr de faire décerner une ovation à l'Ami du Peuple, mais telle est la force de la vérité; elle donne aux accents du poëte une puissance irrésistible qui dépasse parfois la limite qu'il s'était proposée. Marat traduit à nu sur la scène est applaudi. Charlotte de Corday affadie par un amour chimérique, défigurée par des craintes et des remords qu'elle ne connut jamais, laisse le public indifférent pour une action qu elle désavoue elle-même. Le poëte s'est condamné en faisant dire à Clio dans son prologue :
Si je reproduis mal les discours et les actes, Blâmez
d'Artois, faubourg Saint-Honoré. De là est venue l'erreur que nous nous efforçons de combattre et que rien n'a pu déraciner jusqu'à ce jour. C'est pour cela que nous publions^, avant son heure, la teneur même du Ijrevet de Marat : nous parviendrons peut-être ainsi à rectifier la fable accréditée dans l'opinion publique.
' « C'est Geffroy qui a été chargé de l'annonce d'usage : à sa
voix, des applaudissements frénétiques entrecoupés de trépignements ont retenti dans toute la salle , ils ont couvert la voix même de Geffroy, qui a dû être bien surpris de l'effet qu'il produisait. Sans nul doute, il avait joué avec profondeur le rôle plus qu'ingrat de Marat; mais de là à l'enthousiasme le plus fanatique, il y a l'abîme d'une révolution. C'est le personnage et non l'acteur à qui l'on décernait une ovation bien attristante. » — M. Ilippolyte Lucas, Messager du 30 mars, dit aussi : « Los honneurs de la soirée reviennent à M. Geffroy, qui a su imprimer à la physionomie de Marat quelque chose de fiévreux et d'incisif tout à fait caractéristique, et a élevé ce personnage farouche jusqu'à l'idéal de l'art. »
Le Charivari est moins admiratif; il mêle une restriction à réloge:
" Geffroy n'est pas mal , mais avec un mouchoir sale autour de la tête, une robe de chambre déchirée et du houclion sous les yeux, on fait toujours un Marat passable. »
DE CHARLOTTE DE COUDAY. <:ccxxxv
Nous blâmerons donc, mais à regret et avec réserve. La Charlotte Cordcn/ de Porisard est, a-t on dit, son chef-d'œuvre. Nous souscrivons volontiers à ce jujiement, et nous ajoutons que c'est très-certainement jusqu'à nos jours l'iruvre la plus digne du sujet qui se soit produite.
Nous laissons maintenant la parole aux princes de la critique.
Feuilleton du Journal des Débats du 25 mars 1850. Article de M. Jri-ts Ja.m.n.
u 0 musc, ù déesse Aliiéinosyiie, si «mi effet vous venez de la patrie d'IIrrodolL' et «riloinère pour vous mêler à nos douleurs, prenez };ard«' de tomlnT dans relie mare de san(; qu'on appelle la Kévoliitioii française! Muse Athénienne, vous n'avez rien dans vos annales (jui ressemble à ee cliapiln' «le notre histoire. Vous n'êtes pas faite pour raconter ees misères, res lâchetés, ces crilnes, ces parricides, «rite démence des l>ourreaux et cette abn(''{jation des \irtimes... INi la po<''sie, ni la prose, ni le drame, ni rélotjueiuv delà Tribune n'«»nt pu suffire à «•ett«' exécration unanime de tous les siècles, «pii s«' liâtent d'éciore pour accabler de b'iir mépris el «le leur justice ce .Marat, ce Robespierre, ce Danton, ces égoqjeurs, ci»s monstres, ces S«'apins «le IWliafaud.
I'' Tadukai . — u Nous sommes en plein septemhre. Les cadavres de tant de malheureux sont tiê«les en««)n'. Kt voilà des hommes jeunes pour la plupart, h«)nnêtes «|iu.'lques-uns, «pii «pii s«' mettent à table ou il> m.iii(;«'nt , «pii remplissent de* coup«'s et (|ui les vident à la, santé de celle Képubli(jin fon«l<''C sur ««s meurtres, et les voilà, dans ce deuil el ce dêslioniieur imUM'Uses de lonN- un«' nation é(;or|;ée, «pii font les beaux el
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les rhéteurs, et qui exposent leur sentiment sur la meilleure forme de gouvernement '...
» En revanche, j'aime et j'approuve ce Danton chargée de cette fête, Thorreur qu'il inspire aux députés de la Gironde, et ces mains honnêtes qui ne veulent pas toucher cette main souillée de sangf.
V Le deuxième acte mérite tous les suffrages. Il est écrit avec une grâce charmante, et Ton pourrait citer en ce passage une suite de très-beaux vers tout empreints des parfums de la poésie d'André Ghénier, André Chénier égorgé par ces monstres! Le tableau suivant , le salon de madame de Bretteville, respire le même charme.
» Le critique blâme, au contraire, le tableau qui montre dans le jardin du palais Egalité la ronde des enfants et leurs chants.
« Ces enfants, dit-il, ces chansons, ces jeunes femmes qui se promènent, le printemps même et la rose sur sa tige, tout nous déplaît et nous blesse à cette heure lamentable de l'abomination universelle. »
Le quatrième acte, et surtout la scène des Triumvirs, excitent au plus haut degré l'indignation du critique :
« Qu'as-tu donc pensé de cette nouveauté, de cet argot des guillolineurs, ô Théâtre-Français! ô théâtre de Molière et de Louis XIV! ô grandes colonnes de la langue savante, où Camille est remplacée par Charlotle, Auguste par Marat ! M. Ponsard a accompli ce jour-là une oeuvre bien funeste. Les larmes sont taries, la pitié s'en va, la terreur se trouve épuisée comme la veine carotide quand la veine est tranchée, si bien qu'on ne voit plus que Vécorclié de Marat... Quant à Robespierre, il est ressemblant comme une image de cire; Danton
• Ces reproches n'étaient pas mieux fondés pour les Girondins que pour Ponsard.
V. le discours de Vergniaud du 17 septembre 1792 sur les massacres des prisons.
Et la traiiéclie de Ponsard elle-même, qui répond victorieusemen aux accusaliuns imméritées dont elle est ici l'objet.
DE CHARLOTTE DE COUDAV cccxxxvii liiî-iuéine est un portrait au da{juerréotV|K' par uti temps plu-
vieux. »
l^our conclure, M. Jules Janiii définit ce qnalrième acte « la UéM)luti()n sans remords et 93 sans pudeur », et il reproche à 1 auteur d être resté neutre, de n a\oir [)as su toucher le but des exécrations méritées, d'avoir fait briller l'éclair, mais non tomber la foudre
If.
Feuilleton de la Presse du 25 mars 1850, si^né Th. Galîii;!;.
u l.e sujet d(.' Cliarlolti.' Conl.i\ est-il un tir ceux (|iii ^e puissent adapter sérieusement au théâtre? Charlotte Conlav, indi- {jnée des excès de la ^lonta{jne, conçoit dans la solitnd»* le projet de délivrer sa patrie de Marat, qui symlnilisait pour elle le mauvais côté di' la Hévolutioii.
» IJIe part, acheté uti coutJMU, tue et nuMirt.
» Pas de resseutiuieut \ul(;.iire, pas de ban. île vengeance; elle saerifie froidement un monstre sur l'autel de Tidée; sa résolution, mûrie d.nis le cihue et la >nlitii(ie. inconnue île tous. et (ju'il eût été impossible aux plus elairvovanls de sou|>eonner, ne peut donner lieu cpi'à «les monolo|;ues. Le combat fut tout intérieur; les luttes qu'elle eut à subir, rien n«' \vs a trahio. l/intention du poète a pu le> de\iner, mai> il ne saurait les trahir par une forme visible.
» Le sih'uce est même une des beautés de cette fiyure douce et paisible, de ce hianc fantôme aux lèvres rouyes, sortant de Tombre avec un éclair d'acier, tpi'il éteint tlan> une poitrine liviile, L'an(p* de ras>assinat, comme l'appelle M. de Lamartine, peut traverser plu^ facilement un rom.in qu'une pièce, (k'tte Judith d« la (Jirondc n'a pas même d'iloloplierne à mduiie, et liitn «ju'ill.' «lonne son nom à la pièce, elK* n'en esl eep«Mid.int [)as le principal ressort. Les deux véritables jh-Tsonna;;es, les /^ro^i^o/iii^'i, pour employer un mot dont M-<»it-
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vent les étrangers et qui nous manque, sont la Gironde et la Montagne, la dualité du drame s'établit entre ces deux terribles adversaires. »
M. Théophile Gautier avait avancé en 1847, à propos de la pièce du Gymnase, que Charlotte de Corday n'était pas un sujet dramatique propre à la scène. On voit qu'il maintenait la thèse émise par lui avec des développements nouveaux et très-dignes de remarque. Peut-être est-ce à lui que répondra Gustave Planche , lorsqu'il établira qu'au contraire Charlotte de Corday est un sujet possible pour le drame.
M. Lireux se prononça dans le sens de M. Théophile Gautier. (V. Pxevue dramatique du Constitutionnel du 3 avril 1850.) 11 dit en parlant de la pièce de Ponsard :
a Grand style, beaux vers, noblesse de sentiments, tout le monde est d'accord de ce côté.
» :^ïais le sujet? Au point de vue où l'on envisage actuellement le théâtre, le sujet de Charlotte Corday était tout simplement impossible. Un dénoûment prévu, pas de place pour l'intrigue, et des personnages auxquels l'histoire impose de ne point ajouter un trait, que faire avec cela? Des scènes,
jamais un drame.
» Le nom de l'héroïne avait déjà tenté les dramaturges ; quelques-uns y cherchaient les allusions politiques — ce qui est (oujours un vilain métier; — les autres espéraient embellir la donnée par leur propre invention. Tous ont échoué.
Mais puisque M. Ponsard vient de réussir, c'est une preuve, ce me semble, ou que le sujet est moins mauvais qu'on ne croit, ou que le poëte a eu lui-même plus de ressources qu'on
ne dit. »
>I. IJippolyte Lucas semble partager l'opinion précédente. Il arri\e toutefois à une conclusion éclectique.
u Charlotte, vierge modeste et pure, animée d'un héroïque
DE CHARLOTTE DE COUDAY. cccxxxix
C'iilhousiasiiiC., est-clli' mi pcrsoniia/je (lraiiiati<|iie «laii?» l'acception ordinaire du mot? Non, panr (jnil n'v a (|u'nii ressort dans son âme, et qu'on ne peut, sans mentir à riiisioiiv, lui attribuer d'autres motifs que ceux que Ion connaît. Mais c'est assiirrinent une ))elle fi/jure à faire re>|>irer vl n placir dans une noble rludc des car.ictères de la Dévolution. M. IV»nsard ne Ta pas compris autrement. "
FcuilleUm du Consiitutionyie! du 25 mars. Article de IIolle.
a La toile se lève : une jeune femme parait, vêtue de la blancbe tunique, le front ceint d'une verte couronne; elU» >tr nomme; elle parle «le la Grèce et d'Athènes; ce n'est |)as une femme, une mortelle, c'est une Muse, la Muse de Tliistoire, iilio, <lont la voix grave et fidèle transmet à l'avenir les actions des peuples et des rois, l'.lle n'invente ni le bien, ni le mal, ni le crime, ni la vertu : elle le> voit, elle les recueille, elle les raconte, elle est la .M use de l.i vérité. Pans l.i (vrèce mélrxlieuM', rliaussant le cotliurne et suivant >nr le théâtre l'^scbvle et Sophocle, elle offrait au peuple athénien le spectacle de ces Ijrands ens«'i[jnenjents; poun|uoi, 6 Français, Athéniens d'.iujourd'hui, ne prèteriez-vous pas, comme ce peuple «r.Vlhènes, une oreille attentive aux récits sincères de la Muse, retraçant les malheurs ou les crimes des ancêtres? (Test la vérité (|ui \a parler. Les poètes ne vous ont-ils pas montré les forfaits de Néron et <le Kichard 111? \'A vous voulez qu'ils rtxrnient devant <-eux de M it.it on de Robespierre? Avcz le courage d'envisa^jer votre propre histoire : elle est ensiinjjlantc**'; mais tjuille |»a(;e des ann.iles huiiiaine> !»'a pas sa tri>tesse et sa tache ile >an(;? (lelle-<:i, du moins, n'est pas sans (jloire. hcoutez donc avci* justice et lu' faites pas e\pi<;r au po«'te la ressemblan«v <let vi.sa{;es terribles dont il n'est ici que le peintn' eiaci; le |MN*le a voulu être impartial: il fait voir les perron ii a/;cs dan* leur réalité; il montre les faits, il ex|M>*e les idées, mai-* il n'iMl pu*
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leur complice : acciiserez-vous la glace fidèle qui reproduit trait pour trait les figures qui passent devant elle? La briserezvous, parce qu'elle est un miroir?
» Glio a tenu parole. M. Ponsard a fait de l'histoire, des portraits historiques souvent tracés avec une terrible ressemblance. Les couleurs en sont hardies et vraies jusqu'à la crudité; le poëte disserte, raconte, décrit; mais le drame, où est-il? Les chapitres se succèdent; il y a des fragments d'une grande vigueur, rendus en vers cornéliens, souvent pleins de concision, de force et de substance. Quant au lien qui doit unir et concentrer les sentiments et les passions, pour les conduire jusqu'au dénoûment , à travers les péripéties d'une lutte active et suivie, je ne le trouve pas. De là des vides dans l'ouvrage; peutêtre, avec l'aventure sanglante de Charlotte Gorday , était-il difficile de faire autrement et d'arriver à un autre résultat. Quoi qu'il en soit, une fois ce sujet périlleux accepté, et si on ne veut pas contredire la théorie avancée par M. Ponsard dans son prologue, sur les droits de la réalité en matière dramatique, il est incontestable que ce drame, cette histoire, comme on voudra l'appeler, annonce un grand progrès dans le talent de M. Ponsard comme écrivain énergique et comme penseur. On peut éprouver de la tristesse, et, que M. Ponsard me permette de le dire, une sorte de répugnance douloureuse à l'aspect de ces figures sanglantes; mais la force du pinceau ne peut se nier. La scène entre les trois triumvirs est certainement une des choses les plus horriblement belles qu'un poëte ait osées au théâtre. On a vu d'ailleurs que M. Ponsard avait opposé à ces peintures sombres des contrastes de poésie touchante et naïve.
n Nous louerons les acteurs sans exception. Si tous n'ont pas été excellents, tous ont du moins mis dans l'exécution un certain talent, le talent qu'ils pouvaient donner. M. Randoux a représenté Vergniaud avec beaucoup de fermeté et de distinction. M. Geffroy a étudié Marat en artiste plein de tact; il a su faire un portrait ressemblant de cet homme hideux (étaitce un homme?), sans dépasser la limite qui pouvait mener au dégoût. M. Fonta a bien rendu la froideur et la prétention du citoyen Robespierre. M. Bignon a eu des éclats tout à fait dan-
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toiiesqiit's; il est tl'.nllcurs Danton par la |H>itrin(% la cnisso, le inasqnc et la chevelure : rien tle pins loncliant <'t dr plns;;iacienx qui- niademoiselit' Maria Favart dans le rôle de la jenue mère de Tan^je Mond. Mademoiselle Judith hasardait heaucoup en osant être Charlotte Corday; elle s'est montrée inf«lli(;entc et a réussi jusqu'au l)<)U(|uet et à la couionne. Il ne faut ouhlier ni madame Thénard , plein»* de bonhomie dans le jhtsonna{;ede la vieille tante de Bretttnille, une véritable vieille de l'ancien ré{jime, ni M. Keroux-Barbaroux , qui a fait d'honorables eff<»rts et a été applaudi; ni mademoiselle Fix, aimable et jolie muse, quoique un peu timide encore pour f.iin' r«''sonner la Irompcite tie Clio'. »
V Union du 25 mars. Arliclc do Mkrlk.
u L'apparition .ni théâtre de cette œuvre tn'S-reinarquahle de M. Ponsard est un (;rand événement dramati<|uc. Ce drame a éprouvé de lonr^aies et nombreuses vicissitudes, avant de se produire devant le public; il nous est arri\é du fond du Daiipiiiné, précédé d'une immense célébrité de portefeuille; l'auteur t'-tail ( onini par <leiix >uccès éminemment littéraires. Il avait ln)U\é, dans ([uelques pa^jcs du livre des Girondins ^ le sujet d'une action Inqpque; un rôle de femme d'une éner(jie tout antiipie dominait cette action, au milieu de hupiellc s'a(jitaient les passions politi(|ues les plus bouillautcâ et les plus dramatiques; les principaux |)erson liages de ce drame a|)parteiiaient ù notre histoire contemporaine, leurs crimes et leurs vertus étaient dans la mémoire de tout le monde. Oiu>i <le plirs populaire, en effet, que les nom> de 1>anton, «le Ho- Ix'spierre et de .Marat .' Ouoi «le plus intéressant s<»us certains rap|iorts que ceux de Veq^niaud , de madame Koland et de quel<pies-uns des proscrits du \\\ mai?
' Suivant M. Tlu'odore de Hari\ilie .m • i.riirain- ^i i - :,..iip
Fix (lit bien ol porte le prpUjin de la Mu^e iinli(|iie cuinii «l
réolictncnl lillo de Phidias. ■
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r Enfin, quel caractère plus touchant et plus héroïque que Je dévouement de cette jeune fille qui abandonne son pays et sa famille pour venir à Paris délivrer la France, par un assassinat, du monstre qui la couvre de san(j et de victimes? Tous ces g^rands éléments de drame politique ont été jetés pêle-mêle sur la scène, avec plus de talent poétique, il faut le dire, que d'art dramatique : M. Ponsard a trouvé de belles scènes et de beaux vers dans ce sujet, mais il a fait une oeuvre tragique, dans laquelle l'action se perd sous les flots d'une poésie étincelante de beautés du premier ordre. On cherche en vain dans la nouvelle conception dramatique de M. Ponsard la noble simplicité de Lucrèce et la puissante vigueur tragique (VAfjnès de Méranie; et cependant, malgré ses défauts, Charlotte Corday restera comme une des plus belles productions de notre époque. »
ÎNous ne retenons du reste de l'article que cette phrase : « La vérité historique est presque toujours dédaignée et souvent remplacée par des fictions qui ne la valent pas. »
L' Union du 8 avril contient un second feuilleton sur ce môme sujet.
IWrch^e. (N** du 25 mars.) Article très-sérieux et trèsfurl attribué à M. Fortoul. Nous en extrayons les lignes suivantes :
«... La vérité n'y est pas plus observée que l'unité
»» Charlotte Corday, qu'on a peinte comme une âme profonde; et (.'xaltée, n'éclatait pas à tout propos en élégies et en haranfpies de la longueur de celles que nous avons entendues. La di\ ermite des autres caractères se perd dans l'uniformité de l'cinhiminure que le poète leur a donnée.
» Un souffle inégal, ordinairement puissant et relevé, parfois efféminé, rarement assez soutenu, anime la forme flotlanle dont les ph's trop réguhèrement harmonieux, trop sy-
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niéiriqiics, tlùrobcnt enlirreninit la tli\ei>it<'' dr n ii-n-N
<'t (les situations. »
Disons toutefois que, malgré la justesse de ces critiques, nous trouvons le> conclusions finales d'une sévérité excessive et que le tem[)s n'a pas ratifiées.
Il en est de même des autres comptes rendus, intéressants, brillants, mais trop o\rlu>iNement satiriques; tels sont les feuilletons de MM. Jules de Premarav dans la Patrie, ('25 mars 1850); Alfred Dau«;er, dans le Pays (mémo date; Edouard Thierrv, dans WLssrmhfév yiatidnalc, f même date é^nioinont \ la SUhout'tfv du .\\ mars, etc.
Le journal A' Dir Dcccmbrc nous introduit dariN le domaine du matérialisme le plus révoltant, si l'on pouvait donner un nom sérieux à un article de haute fantaisie.
.. Lo poêle de C/uirloftc Cttrday s'écrie : *> Je suis impartial. » C'est pourquoi ni son drame ni ses acteiir> irexistent; c'esl »' |>(>iir(|uoi il ne nous a donné à jn(jer (pie des cadavres, et »i non (It.'s Nivant»;. Avec les soins les plus reli{peux , il a » exhumé leur (l«'p(juille mortelle; mais, lorsqu'il s'est agi de » les faire revivre et prêter telle ou telle passion humaine ù M ces intelli{;ences qui ont accompli une mission pr(»\iden- »> ticllc, le coura;;e lui .1 maïupic II n'a os«- prendre parti » conlrt* personne. » — lOmprunt dn dr.inir an liNrr de> (riroiidins j etc.
>' Je dirai seulement quel(|ne8 mots<lu pi'rsonna|;e de Clinlolte.
" Mademoiselle de (xirday nie semble ('Mre la ii|;urela moins dr.imatiqur de toute notre histoire et la plus inipossil>l«> h nu'ttre au iluVitre. Son àme mautpie de passion , tumme son acte nian(jue de |;randeur. Je relis mol à mot le livre» de .M. de J..iiiiarline sans tron\er au crime de mademoiselle de ConJay d'autres c.iuses matérielles (|u'nn enthousiasme irreHéflii |M>nr
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Corneille, dont elle était la petite-fille, et pour le poëme biblique de Judith.
» Oserai-je dire toute ma pensée? Le poète des Girondins compare Charlotte à Jeanne d'Arc. L'héroïsme de l'une comme le forfait de l'autre me paraît trouver une cause toute naturelle. Mais qui Tacceptera, dans notre siècle bêtement spiritualiste"?
» Ici se trouve une citation du chapitre xxxviii de VHistoire des Girondins, qui se termine ainsi : a Cette profanation )) de la beauté et de la mort attesta l'innocence de ses mœurs » et la virginité de son corps. »
Puis le feuilletoniste reprend :
u L'histoire de Charlotte Corday n'est-elle pas une fois de » plus l'histoire de Phèdre insultant Vénus, et cruellement » punie? Si la petite-fille de Corneille eût été épouse et mère, » ce jeune et beau sang qui inondait son cerveau et son coeur, » et la rendait folle de fanatisme, eût gonflé ses mamelles » fécondes et nourri de beaux enfants, pareils à celui qu'elle )> embrassait en pleurant dans le Palais-Royal. Une cliiffon- » nière de seize ans, belle sous ses haillons crasseux et allai- 5) tant un enfant blanc et rose, vaut toutes les Jeanne d'Arc. )j Les anges qui parlaient à l'oreille de riiéroïne de Yaucou- » leur, c'étaient les mêmes que ceux qui conseillaient l'assas- » sinat à Charlotte Corday; c'étaient sa jeunesse, sa vie et son '» sang révolté. Sous la Convention , peut-être Jeanne d'Arc ') eût assassiné Marat; peut-être Charlotte Corday eût-elle )) sauvé et reconquis la France sous Charles VIL Ce qu'il y a » de plus monstrueux dans la gloire et dans l'ignominie des » deux martyres, c'est cette virginité dont nos lois sauvages » font un devoir. Mais, ô cause sacrée de l'humanité et de la » nature, matière opprimée et divine, flamme allumée au » sang même des dieux, existe-t-il encore quelque part un » poëte enthousiaste, résigné d'avance à être traîné sur la » claie du inépris par les hypocrites? Qy\i sait si le malheur » de mademoiselle de Corday n'a pas été d'être née vertueuse » et sans dot? Là, à la bonne heure, je vois une tragédie 1 pl(;in(; d'é|;ouvanle et d'horreurs secrètes; mais, je l'ai dit,
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'ï nous sommes bien trop spiritiialistes pour adiiietlre, à fjiicl- 1' que fait que ce soit une cause plivsique.
)» Th. de B. r» (Feuilleton du 25 mars IH^O.j
L*aiitour dit en terminant , à propos du jeu des acteurs : — « De quelque façon que riiisloire le juge, Kobes[Merre est après tout un homme illustre ». — L'ilhislralion de Ilohespierre vaut rignomiuie de Jeanne d'Arc (ou de Charlotte), mais l'écrivain oublie que le chaste auteur de la fête à l'I^tre suprême était bêtement spiritualiste, et qu'il en avait coûté cher à Chaumette pour av(»ir professé des doctrines moins matérialistes «pie celles dont on vient de lire l'exposé. Tels étaient pourtant les journaux patronés et subventionnés par le gouvernement de iKlysée. On sait quels ont été en ISTO et l<S7l les résultats d'iiu [tnrril enseignement.
Le National y feuilleton du "25 mars, gourmande I^•nsard d'avoir montré trop de prudence. <( Les applaudissements qui ont salué les tirades républicaines, comparés à ceux «pii ont été décernés aux persoiniages rovalistes, ont dil lui montrer de (piel coté était la popularité. S'il eut osé se prononcer, si su Muse échaulTée eiU laissé jaillir un peu d'enthousiasme, la pièce aurait eu cent représentations. » Nous nous permettrons d'ajouter : ou n'en aurait pas eu une seule.
Ceci du reste est une appréciation particulière c|ui s'e\pli<pie par la ligne polili(pu* du journal. Mais ce qui ne saurait se comprendre, c'est la théorie littéraire qui suit et que nous conservons avec tout son dé>el(qipement :
«« Quoique Harbaroux ut' soit pas imliffért'iil à r.harlcMtt*, elle repous.M' tout iieiiliniiMil tj'iulr»' ri se vont' à ratxoiiipli»-
sèment «l'un d«'>5eiii si'rrrt.
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)) Là se trouve le défaut essentiel de la pièce : en voulanf conserver à rhéroïne une pureté historique à laquelle Tamour n'eût pas fait g^rand tort, le poète a sacrifié le plus puissant des éléments trag^iques , le mobile qui de temps immémorial excuse les résolutions extrêmes et désespérées. Si Charlotte eût bien décidément aimé Barbaroux, si son dessein eût été de le sauver en poignardant le persécuteur de son amant, l'intérêt dramatique aurait doublé de force. Au lieu de cela, elle s'efforce de fermer son cœur à cet amour. Elle le nie et convient à peine d'une légère faiblesse ; d'où il résulte que dans le drame, aussi bien que dans l'histoire, les raisons qui la déterminent au meurtre de Marat restent obscures. La licence poétique permettait d'autant mieux cet embellissement de l'histoire, qu'il passe pour vrai, et que dans la nécessité où était la tradition d'expliquer une résolution si extraordinaire, elle a naturellement supposé qu'une passion profonde en était la cause. Si la conversation de Charlotte et de Barbaroux eût été une scène d'amour et d'aveux, tout le reste était surabondamment justifié , tandis que le fait seul est la justification du dénoûment de la pièce. Il faut savoir que Charlotte Corday a tué Marat, pour admettre le coup de poignard dont l'histoire ne donne que des explications incertaines, et dans une tragédie cela ne suffit point. »
Ainsi, en J850, il était encore possible d'écrire dans un journal grave que les motifs de l'action de Charlotte de Corday étaient inconnus, incertains, comme s'ils -n'étaient pas écrits en caractères éclatants dans ses lettres, dans ses interrogatoires !
Kt la critifjue pouvait pousser l'aberration jusqu'au point d'enseigner doctoralement que, dans le doute, il fallait chercher l'explication de ce prétendu problème dans une passion profonde, irjvenler une scène d'amour et d'aveux, en un mot embellir nnstoire!
Ln sorte que la critique avait reculé jusqu'au niveau de la Nouvelle Judith (1707). Ce n'était pas sérieusement qu'on
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pouvait professer de pareilles liérésics. Mais détruire l'héroïsme d'ufie action conduite par le désintéressement patriotique le plus pur, c'était faire la cour au parti montagnard et abaisser d'autant la malheureuse Gironde, sa victimeî Nous laissons donc au\ Girondins le soin de répondre et de montrer qu'en littérature comme en politicjue ils étaient plus avancés que ceuv-là mêmes qui avaient la prétention de les dépasser. Voyez les lettres de Petif)n, liarh.iroux «l liuzot à Salle, vol. "2, p. I0l>-12l.
Le Corsaire consacra deux feuilletons a 1 1 iragétlie de C/iarioitt' Cordai/; l'un e>t du 27 mars 1850, l'autre du 10 avril , siiwiés II. de J...
Le même journal |)ul)lia en outre dans son numéro du t27 mars une pièce de vers adressée à l*onsard, sijinée Li'fmce.
(Test une protestation véhémente contre le sujet choisi j)ar le poCte.
Non , CL' n'est pas ainsi qu'on adoucit 1rs niucurs. Arrirro le {jénii' aux facettes brillantes Oui. «M élisant le tableau de nos luttes sanglantes, Ai(;rit les vieux levains au profond de nos rœurs. Non, ce n'est pas le fait d'un noble carartèn* Déjouer avec r.irua* au tranchant uieinlrii-r: l'.l dresser sur la scène un iiouiicidt* acier. C'est livrer la foule à Tibère.
Toute la pièce est en ce sens et s élève jus(|u a I nnpre- ( alion contre les hommes de la Kévolulion et celui qui les a traduits .sur la scène. On siiit (jne le O^rsnirv était un journal rovalisle. Nous remar(jUons et citons seulement celle strophe :
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Comme toi, j'ai chanté dans mes vers autrefois Cette fière iXorniande à l'austère visage. Comme toi, je pensais alors qu'il était sage D'appeler sur son nom le bruit de mille voix; Que sa noble action devait être suivie, Qu'il fallait exalter un si beau dévouement, Et ma main burinait au front d'un monument :
CORDAY ! MORTE POUR LA PATRIE
Je le pense toujours, mais je ne l'écris plus.
Le Charivari. Son véritable compte rendu n'est pas dans un article du 25 mars, qui est sans importance, il est dans les dessins de Cham qui parurent deux jours plus tard et apportèrent le suffrage de ses charges spirituelles à la rivale de Lucrèce. {Revue comique de la Semaine.)
V Illustration se proposait de consacrer un dessin commémoratif à la scène capitale de la tragédie. « Mais, dit le numéro du 9 mars 1850, les dieux du théâtre en ont décidé autrement. On a tourné le dos à l'immortalité que le crayon de notre dessinateur eût procurée à l'œuvre de M. Ponsard. Il vous l'assurait pour une stalle, ce n'était pas tro[) cher, et même il s'offrait de la payer; tout était loué! » { Cour fner (le Paris. Article signé, Pu. B.).
V. encore le Journal de la République j, article Leclerc cité avec éloge par \ Entr'acte\ le Courrier français y article de Slephcn de la Madeleine; le Messager des Théâtres du 29 mars ; la Revue et Gazette des Théâtres et le Foyer.
Nous aurions voulu donner les appréciations des journaux anglais indigènes, comme pouvant avoir un cachet
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d'originalité native. H n'exisle a Paris d'autre collection que celle du Gnlif/tiunis Messe fujer, feuille un peu française; mais Taimahle directeur de ce journal a bien \oulu nous dire que l'article suivant était de M. liowes, Anglais de naissance et littérateur exercé dans sa patrie.
Gali(jnanîs MessciKjcr du "IH mars 1850, n° 10900.
« Nouvelles des Tiiêatbes. — Les Français. — Si le drame sur la Révolution donné par M. Ponsard ir.in(;nient(> probahN'incnt pas sa réputation comme auteui- dramati(|nr . .son nom comme poète n'aura pas du moins à en souffrir. Sa Cliarlotw Cordax est non-seuicmcnt écrite ave«- une rl6[;aiice et une force soutenues, mais elle contient àv brillants passa;;»*» d'uiH» fjrande beauté de pensée, tl'un remarquable bonlieur d'expression , <jni allestrnt incontestablement un homme «Ir cœur et de talent {jcnius). n
Le critique? anglais souligne en passant une scène ijui lui rappelle un procédé employé (piebjuefois par Shakespeare. C'est Taciiat du couteau libérateur (delivering knife), tnarchandé et acheté hors des yeux (h'S assistants.
u Mous avons déjà dit que, «'omme dranu', cette pièce ne peut aspirer à un ran{{ très-éirvé dans l'art : les défauts du plan, la longueur démesurée de cert.iincs parties ou l'ai lion devrait marcher avec la rapidité de la vapeur, la dispaiilioii complète des prr.sonna|;es h's plus intéressants, (|ui s'en vont dès le commencement ou au milieu de la pièce, et qu'on ne ri'voil plus ensuite; ces défauts, disons-nous, seront piohahlement de '•«'•rieux obstach'S à ce <|ue la piè««' n'ste au iheâlre. dépendant, à la lecture, ces taches pourront ôtre rachelifs, peut-<'*lre même contre-ba lancées avec a\anta(;e aux yeux du public par l.i peinture majjistrale des caractères, rélé\alion «h** sentiments, et surtout par un |;oût naturel pour loul ce qui est beau, (;rand , vertueux , leud.ince (|ui rè;;ne dans loule la pièce.
n Ces <jualit«'s placiiil M. Ponsard bi«ii au-<les>us ihs .iiitie% écriv.iins dramatiques existant aujourd'hui eu France.
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Viennent maintenant les Revues,
La Revue des Deux-Mondes, numéro du V' avril d850, iit à la pièce nouvelle l'honneur de deux articles considérables par leur importance et par le nom de leurs auteurs, l'un de Gustave Planche dans le corps de la Revue (p. 140- 152), l'autre de M. de Pontmartin dans la Chronique littéraire (p. 181-188).
Le compte rendu de Gustave Planche a l'ampleur magistrale qui caractérise sa manière habituelle. Mais il y a plus qu'une simple analyse de théâtre dans ces pages, on y trouve sur le fond même du sujet les vues les plus justes et les plus élevées. Le nom de Gustave Planche pourrait prendre place parmi les biographes critiques de Charlotte de Corday. 11 débute par ces considérations générales :
« Le sujet choisi par M. Ponsard présente certainement de (grandes difficultés, cependant je ne crois pas que la figure de Charlotte Corday doive être bannie du théâtre. Il y a dans le courage viril de cette jeune fille une donnée tragique dont la poésie peut s'emparer. Sans doute, cette donnée présente plus d'un écueil; le dénoùment prévu d'avance, gravé dans toutes les mémoires, semble condamner l'action à l'immobilitéj les préparatifs du meurtre sont tellement connus, il serait tellement insensé de vouloir les changer, que le poète, au premier aspect, paraît condamné à transcrire l'histoire. Toutefois, l'examen de cette question délicate nous conduit à une conclusion bien différente.
» Xon pas que je conseille à l'imagination, en présence de cette grande figure, d'oublier, de méconnaître ses devoirs jusqu'à greffer le roman sur l'histoire : à Dieu ne plaise qu'une pareille folie entre jamais dans ma pensée. Mais, sans n;<:oiiiir jusqu'au rojrian, il est permis d'ouvrii- devant nous liiirie toute romaine qui a conduit le bras de Charlotte Corday.
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C'est là la- vraie tâche du potite dramatique. Ortes, il ir- htnt pas néfjligerde nous montrer, de nous |)eindre à (grands irails l'état de la France six mois après la mort de Louis \VI; toutefois ce serait s'abuser étrangement <|u<* di» sul)ordoiiner l.i conduite de Charlotte Cordav au tumulte des factions; \r drame ainsi coinpiis tomlnMait fataicuu'Ut à. des proportions mesquines. La jeuiu> fille héroïque ne serait plus (]u'uu instrument aveugle entre les mains du hasard.
n Pour t|uc Charlotte nous intéressi', nous émeuve, nous frapj)e d'admiration et d'épouNante, il faut qu'elFe domine l'action gém-rale du poc'me. Il faut (pic tous les é\cn<-m«'nts trouxciil dans son âuu" gt'uérfuse, non pas seulement un crin» plus ou moins retentissant, mais un juge sévère; à cette condition, le draiiir s'agrandit, et l'héroïne, bien que placée pn-s de nous dans Tordre des temps, (juc nos pères ont \ uc marcher au supplice, se transfigure, cl «l'un bittcuuMit d'ailes s\lèvc iu>(praux régions les plus sereines de la poésie. "
Après avoir tracé une esquisse de la biographie de ('harlolle (le Cordav, l'auteur poursuit ainsi :
u ('ne ûme ainsi faite, ainsi préparée aux actions hénuquo par le commerce familier des ânu's les plu> mâles th* l'antiquité, n'est pas à coup sûr un champ stérile* pour la pot sic dramatifpic. .Mais si Charlotte Cordav n'a jamais aimé, d'où viendra le coud)at? d'où vieudr.i la p/ripétie? Si elle a pu tliiv à son père, direâ Darbaroux : u Ne pleure/. |)as ma mort; pourquoi pleiin*r? (pTai-je à r«'greller? la nature, je Ir oeif "•• m'appi'Iait pa> au bonheur! n
Il ... Malgré ces consolations sloïques adresM'fS à .-ou |H>i-e, tous les témoignages s'a<'cordenl â nous monlrer (Charlotte Cordav c(Mume une femme faite pour comprendre, |)Our aiuuT 1.1 vie de famiilr, pour jouir pleinement du bonheur que jMUt (humer la vie domestique. Si l'in-roisme a iriouqihé ilaus -on cnpur, le triom()he n'a pas été obtenu sans combat, sans bK»isure; plus d'im.- fois les aft^'Ctions humaines ont éle\é îa voil avant de consentir â s'iiinnoler. Kh bien ! c'est dans celle Inlle intérieure que le pode doit chercher les principaux dé\elo|»-
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j)L'mcnts do Faction dramatique, et cette lutte est assez vive, assez cruelle, pour offrir tous les éléments d'une véritable péripétie...
)' Le tableau qu'on peut appeler le tableau des Faneuses n'est à nos yeux, comme le précédent (le Banquet chez madame Roland), qu'un véritable bors-d'oeuvre. La conversation politique à laquelle nous venons d'assister cliez madame Roland ne nous a pas appris g^rand'cbose sur le sujet que le poëte se propose de traiter. Cette idylle, qui partout ailleurs pourrait séduire par son élég^ance, dépayse le spectateur. A quoi bon nous montrer Charlotte Corday occupée de travaux champêtres? à quoi bon la placer sur la route suivie par les Girondins fugitifs?
» Les railleries de Louvet sur l'entrevue de Barbaroux et de Charlotte ne sont pas dictées par un goût très-délicat. Le souvenir de Faublas intervient assez mal à propos. Le pardon de Charlotte se comprendrait plus facilement sans ce malencontreux souvenir, car sans doute Charlotte, qui n'a pas lu les Amours de Faublas, en a plus d'une fois entendu parler, et le nom seul de ce livre, rapproché de son nom, doit offenser sa pudeur et sa fierté.
» Je n'aime pas la scène qui se passe au Palais-Royal, quoi- (ju'elle soit applaudie.
» Les caresses prodiguées par Charlotte à lenfant qui vient jouer près d'elle amènent sur les lèvres de l'héroïne des paroles attendrissantes; mais je renoncerais de grand cœur aux petites filles qui dansent en rond, aux petits garçons qui sautent à la corde, et je verrais même disparaître sans regret la jeune mère qui demande à Charlotte quelles sont ses ressources, et qui, la voyant pour la première fois, lui offre une place dans son atelier et à la table de son mari. L'amour du simple et du naturel entraîne ici M. Ponsard beaucoup trop loin.
)» Ma pensée sur l'œuvre nouvelle de M. Ponsard se réduit à des termes très-simples et très-clairs. — Je lui adresse trois nîproches : Absence de composition, — impersonnalité, — ahsence d'unité dans le style.
» Il y a dans le drame nouveau, comme dans Lucrèce, foiiiiiif; dans A(jnès de Méranie , plusieurs sortes de styles qui
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s'acrordcnt assez mal. La convorsalioii chez inadaiiie Holaiid t'sl ('crit<' avec une simplicité qui (lc\ieiit parfois prosaï(jiie. La scène des faneuses ra|)pelle Amln- (ilnnicr. Le lan{;a;;^e de Barbaronx dans son entrevue avec Charlotte manque de franchise, et par ses nombreuses périphrases reporte la pensée vers les tirades de la tra|;édie impériale. La délibération des triumvirs est écrite d'ini bout à l'antre avec une vi(;neiir toute cornélienne. L'élévation, la noblesse, la familiarité, sont les caractères distinctifs de cette belle et (;randi' scène. »
D'accord avec l'auleiir sur les principes qu'il pose, nous no pouvons ndinellre l'application qu'il en fait en détail, et il nous seinl)le (ju'il est en [)Ieine contradiction avec luimême. Ainsi il blâme « la conversation politique du premier acte, comme ne nous apprenant pas grand'chosc. » Cependant il vietit de dire : <( Il m) faut pas né^li^er de nous peindre à grands traits l'état de la Lrance après la mort de Louis \VL » Or il est impossible d'imaginer une peinture plus grand<î et plus vraie de la situation politique (jm; celle qui ouvre la [)ièce au premier acte. Cha(jue persoimage est admirablement mis en scène , parle le langage qu'il aurait teim, qu'il a tenu dans la realité, (iliaque mot est prescjue de rbi>toire, chaque vers est un enseignement, une piiTre d'attetite (|ui servira dans le développement ultérieur de la pièce. Peut-être, [)our apprécier ce mérite, faut-il connaître la i; évolution plus a fond que (iustave iManche, qui était surtout un critit|ue d art. Madame Itoland, Vergniaud, liarbaroux , Siéyes et Danton sont «les portraits vivants. Pour nous, la scène du lian(|uet n'est pa*» un >éritable hors-d'(ru\re, comme le dit (iusta>e Planche, c'est un véritable chef-d"(eu>re égal a la délibération des lriuin\irs.
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Il en est de même de la scène des faneuses. Pourquoi, dit Gustave Planche, cette idylle qui dépayse le spectateur? A quoi bon nous montrer Charlotte de Corday occupée de travaux champêtres? à quoi bon la placer sur la route suivie par les Girondins fugitifs?
La réponse à ces questions se trouve quelques lignes plus haut. « Tous les témoignages s'accordent à nous montrer Charlotte de Corday comme une femme faite pour aimer la vie de famille. . . Si l'héroïsme a triomphé dans son cœur, le triomphe n'a pas été obtenu sans combat. C'est dans cette lutte intérieure que le poëte doit chercher les principaux développements de l'action dramatique. . . » Eh bien alors, laissez-le donc préparer ces développements, montrer Charlotte au sein de la famille, jouissant pleinement du bonheur que peut donner la vie domestique. Ponsard avait exécuté de point en point la théorie tracée par le critique. Que lui demandait-il de plus? Nous ne pouvons le comprendre, non plus que cette chicane tirée de la rencontre des Girondins sur la grande route. Il fallait bien qu'à un moment quelconque les Girondins et Charlotte fussent mis en contact : le moyen imaginé par Ponsard est des plus heureux. Nous ajouterons surabondamment qu'il est non-seulement vraisemblable, mais vrai, puisque Madame de Bretheville possédait une maison de campagne à une lieue de Caen , située sur une grande route que des fugitifs pouvaient parfaitement parcourir. — L'idylle antique qui ouvre le second acte est donc ravissante de fraîcheur, de grâce , et elle a de plus la vérité pour se défendre conlre la critique écrite. A la scène, des morceaux pareils n'ont pas besoin d'autre apologie que l'entraînement du j)ublic, qui ne les condamnera jamais.
M. de Lamartine a été dupe de la fable de Franquelin,
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mise en circulation par Paul Delasalle dans la Mmmqin' fie l'Ouest.
11 a été également victime d'une autre historiette du même recueil , qui a imaginé de représenter (Charlotte de Cordav lisant Faublas à haute voix devant plusieurs dames. (V. l<Si(î-l8i7, p. 138.) Seulement le bon goût de M. de Lamiirline l'a averti de ce qu'il v a>ait d«' choquant dans cette anecdote, qui se réfutait par l'excès de son invraisemblance. Aussi il l'a atténuée et il s'est borné à dire : « Les livres passionnés ou légers de l'époque, tels (pie X HéhLse ou Fauhlas , étaient feuiUclés par elle. » (V. volume M, livre W, p. t20i , édition tourne de ISi7.)
Ponsard, avec sa probité littéraire bien connue, a repoussé l'atténuation, plus dangereuse cjue l'imputation primitive. Il a fait (lire à Barbaroux, répondant a Louvet et peut-être dans la pensée du poCte à M. i\v Lamartine :
Charlotte n'a pas in U»s amours ch- Fauhltts.
(Acte III, scène ii.)
Gusla\e iManche rejette aussi la possibilité de cette lecture [lar une jeune (ille boiuwHe, et il ajoute que le nom seul (lu livre doit od'enser sa pudeur et sa Herté. Le souvenir de 1' aubliis intervictjt donc, selon lui, assez mal h propos.
Nullement :
Ponsard a sui\i M. de Lamartine, c't»»it incontestable; il le cite lui-même dans une note, p. loti de la première édition. Mais on a exagéré lors(|u'on a dit « (|u'il n'avait fait (ju'exhumer l'épisode de Charlotte de Cordav du liue des Girnru/his et embaumé dans des vers épiques I.Vnge de r. Assassinat. » Non-seulement il m* la pas copié servilement, mais il l'a discuté librement. La scène qui nous <vcupe en est la preuve. La vierge qu'il voulait repré>enler,
CD
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qu'il concevait noble et pure, est souillée par un livre dont il ne peut se dissimuler l'immense retentissement, qui est dans les mains de tout le monde. Il sent que le caractère de l'héroïne en est amoindri, et il prévient l'objection qui pourra naître dans l'esprit du spectateur, le sarcasme qui pourra venir sur ses lèvres. Le poëte réfute l'historien, il anime cette réfutation, il la met en scène. Il est dans son droit, d'autant plus qu'il a invoqué la Muse de l'histoire et qu'il se montre fidèle à ce vers de son prologue :
Je bannis de mes vers l'allusion mauvaise.
Ce n'est pas nous qui blâmerons le chantre de Charlotte de Corday de l'avoir défendue contre la calomnie, comme le chantre de Jeanne d'Arc vengea la vierge d'Orléans des impuretés de la Pucelle de Voltaire. Telle est l'explication qui a échappé à Gustave Planche, et qui justifie pleinement Ponsard d'un reproche immérité.
Ajoutons que l'anecdote parfaitement inédite de la Mosaïque de V Ouest est parfaitement controuvée ^ ainsi que nous l'établirons lorsqu'au lieu de faire de l'histoire par le théâtre, nous pourrons aborder l'histoire pour ellemême.
Nous en placerons néanmoins ici la réfutation provisoire, et nous commençons par reproduire le texte même de l'article (V. loco citato) :
« Un beau jour, au commencement de la Terreur, des agents révolutionnaires, sous prétexte de faire une visite domiciliaire^ s'introduisent dans la maison de la tante de Charlotte Corday avec laqiK^lIe elle demeurait à Caen. Ils pénètrent dans une chaiiihi e ou Charlcjtte faisait la lecture à haute voix à plusieurs darnes. Il paraît qu'elle lisait très-bien. A leur vue, elle s'em- |)ressa de cacher le livn; dans son sein, comme elle y cacha plus tard le couteau. Un des commissaires s'en aperçoit et la
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force d'exhiber CL' livre, séditieux, selon Imite apparence. — C'était Faublasl... »
Pour tous ceux tjui coiitiaisseut riiistoire de Caen pendant la Révolution, histoire écrite dans les archives delà Préfecture et de l'IIolel de ville?, pour ceux qui connaissent les localités par les plans anciens et les constructions qui subsistent encore, pour ceux qui ont étudié quelque peu le caractère de Charlotte dans les pièces aulhcnli(jues du procès, le récit de la Mosaïque ne peut pas se soutenir matériellement. Nous ne parlons pas des impossibilités morales.
Mais ce n'est pas sur des raisonnements que nous voulons appuyer aujourd'hui noire réfutation, c'est sur des faits.
Nous reconnaissons que le récit de la yiosaiquc de r Ouest est calqué, sauf quelques embellissements de slvic, sur la lettre d'une personne (jui [irélendait tenir l'anecdote tle Madame L..., sa tante.
Kn 1801, Madame I.... existait encore et demeurait à Cherbourg, rue du (^)llége. Klle était Agée de quatre-vingts ans. Nous nous rendîmes dans cette ville, et en présence de témoins, nous lui donnAmes connaissance du passage de la Mosaïque, en lui demandant si elle en recoimaissait l'exactitude.
Voici sa réponse, écrite sous ses yeux et approuvée par elle :
« Tout ce qu'on a rapporté sur la \isite «lomiciliaire. la lecture en commun et la saisie du livre est fau.r.
» Ce sont des faits imaginaires dont je n'avais jamais entendu parler. Je ne sais pas comment on |)eut faire de pareilles inventions et me les attribuer. »
Cette dame n«)us r.qjporta ensuite, par ouT dire, des discussions qui s'élevaient tians la société de Caen sur (.h»ir-
cccLviii BIBLIOGRAPHIE DRAMATIQUE
lotte de Corday, les uns la considérant comme une nouvelle Judith, les autres lui reprochant d'avoir fréquenté les Girondins, et ces discussions avaient amené le souvenir de Gil Bios ou de Fauhlas,
Nous avions recueilli nous-même à Caen des bruits de cette nature. Ainsi Mademoiselle de L... tenait de sa mère que Charlotte lisait les Liaisons daiigereuses.
Et comment en aurait-il été autrement? Ces calomnies avaient été ordonnées systématiquement contre Charlotte de Corday par arrêté de la Commune de Paris. Voyez le procès-verbal de la séance du 21 juillet 4793.
u Un membre rappelle à l'Assemblée que tous les contrerévolutionnaires, les modérés, les fédéralistes, se sont réunis pour faire un éloge imposteur de l'infâme Charlotte Corday... (Une page de développements.) ... Il demande, en consé quence, que la plus grande publicité soit donnée à un article Inséré dans le n° 202 de la Gazette natiotiale (le Moniteur), qui lui paraît assigner à cette femme atroce la place qui lui est due, et tracer son caractère, son immoralité et son audace, avec le pinceau de la vérité et les couleurs qui lui conviennent.
» L'Assemblée, après avoir entendu la lecture de l'article, ( n a ordonné l'impression, l'affiche, l'envoi à toutes les Autorités constituées, les Communes du Département et les Sections de Paris, et toutes les Sociétés populaires de la République.
» Pour extrait conforme :
» Raisson, sec. gén. »
Or, cet article, placardé dans Paris, envoyé dans la province, multiplié à l'infini par la presse, est signé de Uabrc d'Églaritinc. Voici ce qu'il contient :
« La tète de Charlotte Corday étoit farcie de livres de toute tîspèce; elle a déclaié, ou plutôt elle avouoit avec une affecta-
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lion qui tciioit de la ridiculit*', avoir tout lu, dcpui;) Tacite jusqu'au Portier des Chartreux. »
On comprend maintenant de quelle source empoisonnée ont découlé toutes ces accusations de lectures immorales répandues contre Charlotte de Cordav, sans défense, sans dénégation possible; de là aussi la diversité de ces accusations. ({ Il V avait aveu de sa part. » Elle avait tout lu. c était un acte olTiciel qui le proclamait par voie d'alliches et de circulaires, on pouvait donc choisir. Aussi les uns disaient Gil Bios, d'autres Fr////;/<7*; ceux-ci les LiaiMmx (/cntfjercuscs, ceux-là le Portier des Clinrtrcux !
N'était-ce pas ainsi qu'on avait attacpié Louis XVI sur les livres qu'il demandait au Temple pour son fils? >i'est-ce pas une inculpation de ce genre (jui a seni de germe à la calomnie fameuse d'Hébert contre» la Reine? Camille Desmoulins n'a-t-il pas été accusé par Robespierre d'avoir fait lire à la plus jeune des demoiselles Duplav... (pioi? \' Are- ///i/ (Louis Blanc, vol. \, p. iîir».; V. aussi les notes fournies à Saint-Just contre Danton, j». 7.
C était là un honteux procédé des pamphlétaires de I ancien régime, ressuscité par les Morande du nouveau, et encore pratiqué de nos jours par les partis. H ne doit donc rien rester de cette prétendue anecdote, démentie par le témoin invocpié et e\pli(juée par les documents que nous venons de produire.
Un dernier reproche clol la liste des griefs de (iusta^e Planche contre l>onsard. Il lui fait un crime d'avoir plusieurs styles qui s'accordent mal ensemble : pro>aï(jue danN la Conversation chez Madame Roland, idyllique dans la scène des Faneuses, déclamatoire d ms le Dialogue entre
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Barbaroux et Charlotte, et il résume ainsi sa pensée : « Absence d'unité dans le style. »
Yoici une nouvelle espèce d'unité que nous ne connaissions pas : il nous semble qu'une variété de nuances n'est pas un défaut quand elle est motivée par les nécessités du sujet. Un poëte classique n'a-t-il pas dit : « Des couleurs du sujet je teindrai mon langage »? Le théâtre des anciens permettait, si nous ne nous trompons, le changement de modes et de rhythme. Corneille et Racine ont suivi cet exemple, Shakespeare fait alterner la prose et la poésie dans une même pièce, Gœthe enfin, d'un goût si esthétique, a écrit en beaux vers le monologue qui ouvre son Faust , et en prose simple la scène des cavaliers volant au secours de Marguerite. Un alexandrin majestueux vaudrait-il ces paroles jetées au vent de la nuit en rase campagne? Il y a là une de ces questions de discernement qu'il est impossible de soumettre à des règles fixes. Aussi ce qui était une faute pour les premiers critiques de Ponsard est devenu un mérite aux yeux des derniers, et l'un d'eux a écrit dans la Revue contemporaine ces lignes qui sont le contre-pied de l'article de la Revue des Deuœ -Mondes : « Racinien en quelques endroits, cornélien par l'inspiration générale, le drame est aussi shakespearien en une certaine mesure, par le mélange de la langue usuelle et du style élevé, par des scènes d'églogue ou des peintures d'intérieur heureusement intercalées au milieu des situations les plus tragiques. » (Philibert Soupe, Revue contemporaine y n" du 31 mai 4870, p. 355.)
M. de Pontmartin attaque surtout le choix du sujet, le défaut de parti pris chez M. Ponsard, l'excès de l'éclectisme. L'article est long, creusé. Nous n'en détachons que ces lignes très-judicieuses :
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u L'auteur a-t-il réussi à caractériser et à peindre m)ii liéroïne d'une façon nette et précise? est-il parvenu à se rendre compte decetle physionomie de Charlotte mêh'-e de tons éclatants et de teintes factices dans h* romanesque épisode des Girondins? Charlotle Conlav appartient à celte Famille de caractères qu'il est diflicile de ju{;er d'après les h»is communes '... »
La Revue Britnnrrique ((lirifj:ée par Amédè»» Pichol , sixième série, L XWI, p. 230, Chronicjue lilléraire, etc. Paris, mars 1850; avec cette épigraphe : « Wherc is thv knife ? thou art toc slow? » Shakspeare, Cymbclino.
u ... Charlotte Cordav elle-même parle heainoiip Irop, et avant que Marat fût venu nous inspirer le dè|^;oùt >ous le masque parfait qu'a retrouvé M. Geftrov , nous trouvions que le couteau se fiiisait hien attendre. Whcre is thy knife? thon are too slow! Où est ton couteau? tn tardes trop! comme dit notre épijjraphe shakspearienne...
»> Une scène unique nous a paru contenir mu- li«i.,i in même temps qu'une allusion à (pielques-uns de nos révolutionnaires de I84H. » (L'article est pres<pie exclusivement polili(|ne.)
u ... Les décorations sont très-heureusement exécutées. Celle du Palais-Roval n'est pas la seule. Charlotte Corday nous est
' M. de Pontmartin aurait voulu « (jue le poi'le eût osé aborder de front l'histoire, se prendre corps à corps avec elle, en ouvrir la veino féconde, et on tirer une de ces œuvres pnissiintes dont la lihre allure eût rappelé les tra;;édies nationales de Shaks|H'are. » C'est la pensée, ce sont prcs<|iie les termes do la lettre de Huzol à Salle !(V. p.ISîinf.) a Qu'il lentÀt de ces généreux coups de main, qu'd eùl do re« échappées soudaines (ju'on trouve dans Corneille, Shak>|)eare, Allieri, Scliiiler »
Ponsard lui-même avait écrit dés 48iO dans la lifvue lir Vienne : a Ne serail-i! pas beau qu'un poète surpll (pii corri^'o.^t SliaLs|H»aro par Hacine et (|ui comph'lAl llacin»? par Shakspoaro? » Hi'faphie dt ronsard. par Paulin Blanj:, p. 2L — Vienne, Savigné, l»70.)
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pirsenlc'e pour la première fois au milieu d'un tableau champêtre, délicieux paysage normand.
» On prétend que l'acteur Bignon, content de sa personnification de Danton, a dit lui-même : « Je suis entré carrément dans la peau du bonhomme. »
U Edinhunjh Review est muette sur notre tragédie.
Ponsard entre à l'Académie française en 1856. Sa réception est du 4 décembre. De nouvelles appréciations de la Charlotte Corday vont naître de cet événement , elles ont déjà un caractère tout autre que les comptes rendus de 1850 écrits au lendemain de la première représentation. On sent qu'on est sorti de l'atmosphère ardente de la presse militante. La critique est moins acerbe et plus parlementaire, elle est aussi plus haute, plus affranchie de la politique qui obsède les contemporains et passionne leurs jugements.
Il faut dire que la parole est ici à des maîtres, Nisard, Hippolyte Rigaud, etc. Voici les passages du discours adressé au récipiendaire qui concernent la pièce dont nous nous occupons :
« Pour ne parler ni de Lucrèce, qui est comme une date littéraire, ni à^ Agnès de Méranie, pour qui les promesses de Lucrèce nous ont rendus trop difficiles, n'est-il pas à votre gloire que la meilleure de vos tragédies, Charlotte Corday, soit celle dont le sujet se prêtait le moins à toutes ces convenances? Que de difficultés s'y ajoutaient à la difficulté de faire une tragédie!
V Ces gens-là vivaient hier; nous savons des vieillards qui les ont vus et qui en ont gardé comme une espèce de trembleirienl : il fillait les placer dans un lointain favorable à l'illusion du tl)éu(re.
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;/ Ils ont («nu dans la langue de tout !«• monde des discoure que l'histoire a recueillis : il fallait les faire parler en vere avec une vérité qui cachât Tinvraisenihlance.
» Ils avaient à paraître devant des spectateurs «pii les ont déjà jii^jés dans leur cœur : il Fallait ramener «lourement ces juges piévenus à riinparlialiti' tic T. ut
» On pense aux maîtres, et aux plus grands, en lisant l'admirahle scène où Danton, Rohespierre et Marat, réunis dans la chambre de ce dernier, délibèrent sur ce qu'ils feront de la Répuhlifjue tombée entre leurs mains. Vous êtes historien et porte (juaiid vous laites parler ces troi> hommes, qui, a peine vain(|ueurs de leurs ennemis counnuns, se sont rendus in^upportablr> l'un à l'autre, et «jui, venus en apparence pour se mettre d'accord, ne font que se iiie«un'r du regard p<)ur la lutte à mort à l.iquelle ils sont préparés. Il va du sanjj dans toutes leurs paroles. Danton en a comme le cœur soulevé; Marat en a soif comme d'un calm.nit pour la Hèvri' qui h* consume; Robespierre ne veut pas dire encore combien il lui en faudra. Mais dans la répu{jnance qu'ils inspirent tous les trois, il est des degrés (jue vous avez marqués avec la hdilité de riiistoirr.
» Maial raiiM- prc^<jiir |)lus de stnjM'Ur que d'aversion. Ou veut le croire, pour n'avoir pas à lui |>orlei |)liis de haine <pie n'en contient le cœur humain.
» Danton, par son retour à la générosité, excite une secri'te sympathie dont on a honte.
» Pour Robespierre, il nous fait sentir qurhjue diose «le
cette crainte inouïe «jue connurent nos pères et <pii s'ap|K'la la
l'erreur; crainte d'un péril livpocrile et inconnu ou h* mépris
se mêlait à l'angoisse, et (pii fit plus d'une fois envier les morts
par les survivants.
M II voun a été bon d'être plein du grand Corneilh", <piand vous avez eu à tracer le caractère de celle cpii ne fut | as moins une Hlle de son esprit (pi'uiu' héroïne de son sang. Ions les traits tle < ette peinture sont dignes de celle vierge si terrible et si charmanle. Ti.ut ce «pii, «lans Pacte sanglant où elle mil avoir pour complict» l.i conscience iiu'Mue de la ^^ance, non»
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touchera et nous troublera toujours : admiration pour son courage, attendrissement pour son sacrifice, quelque chose de moins que l'horreur pour le meurtre, quelque chose de plus que la pitié pour le meurtrier, vous l'avez exprimé avec une vérité poi(;nante. Vos vers ont commencé pour Charlotte Gorday la popularité de la légende, et si son caractère était de ceux qui peuvent grandir avec le temps, je dirais qu'elle a grandi depuis que vous lui avez mis au front l'auréole de la poésie durable. »
Hippolyte Rigaud n'avait à rendre compte que de la séance de l'Académie; mais en appréciant les discours prononcés, en parlant de M. jNisard, il dit un mot de Charlotte de Corday, un de ces mots comme Hippolyte Rigaud savait les dire : nous recueillons cette épave trop rare d'une plume si délicate et si vite arrêtée.
« Le passage sur Charlotte Corday, sur cette vierge terrible et charmante qui croit avoir pour complice la conscience de la France et qui nous inspire une terreur d'un nouveau genre en nous faisant trembler non pour la victime, mais pour l'assassin, est d'un grand bonheur d'expression. On a beaucoup remarqué aussi cette belle analyse de l'admirable scène où M. Ponsard a montré Danton, Robespierre et Marat délibérant sur ce qu'ils feront de la République »
En d8C6, dix ans se sont écoulés depuis la solennité de la réception académique. Aux couronnes de l'ovation ont succédé des préoccupations d'un autre ordre, et malheureusement hien somhres. Ponsard fait en quelque sorte son testament littéraire en rassemblant les feuilles éparses de ses poésies et en publiant ses œuvres complètes (2 vol. in-S", Michel Lévy.) Un article très-remarquable signé de Langeac, paraît dans V Univers illustré (2'i sep-
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temhre i8GG, n° 57 4). Nous «mi cxlravons les lignes qui nous intéressent :
« Drame on trajjrtlie, quelque étiquette qu'on lui donue, Charlotte Corday est une des œuvres les plus vi(;oureuses cl l>rHl-t'trc 1(1 jilus hardie qui sr soit jamais produite au tliéâtn'
» M. Ponsard excelle dans ces {jrandes discussions : il sait à fond la lan^jne politiipie, il pi. me à l'aise dans ces n'-yions supérieures, où, hormis Corneille, v{ je n'excepte ici i)ersonne, il ne connaît pas de ri\al.
» Je n'insiste pas sur les autres parties de re rhef-<rMUvre, et que «le beautés cependant j aurais à v signaler : l'éclat et la solidité tie la couleur, l'ampleur des physionomies principales, les h|;ures secondaires esquissées d'un coup d»* pinceau net et juste, la variété du style, poétique avec Veryniaud et Harharoux, philosophique avec Siéves, grandiose avec Danton, positif et tr.iuchant avec ^larat, pédantes<pie et enveloppé avec Robespierre, et par dessus tout le charme vir^^inal, la {|râce virile et la vertu lomaine de celle qu'un (;rand pmte a appelée l'Auf^e de l'Assassinat. »»
A lii fin (Je raiinée, Ponsard est «léja mouranl, et pourtant, le 2n (jcc'cndire, il adresse encore à M. J. Janin celte jolie pièce de vers où sa (Iharlotle de Corday est notée de sa tnain datis un couplet souriant (pii rappelle les souvenirs de la [)reiiiiére repré>enlalion :
Voici loiitr la l.imille
Oui s'rn \a chez son parrain.
Lucrèce se fait (;entille
Pour lui plaire, et, bonne Hlle.
Ouitte son /;rand air romain.
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Derrière elle sont ses sœurs , Aynês, etc
Charlotte même minaude
Et tend à son cher J. J.
Une noble joue encor chaude
Du soufflet qui la rougit.
a Conte-nous, dit-elle, comme
Bi(jnon, Danton effaré,
Est dans la peau du bonhomme
Un jour carrément entré. »
(V. Débats du 15 juillet 1867.)
Six mois plus tard (12 juillet 1867), les discours funèbres prononcés sur la tombe de Ponsard et les articles nécrologiques qui suivent les discours ramènent le souvenir de la Charlotte Corday\ Les éloges grandissent, la justice se fait avec le temps. Tel qui avait blâmé loue; rien n'est plus intéressant que de comparer le langage des mêmes écrivains à vingt ans de distance. Le quatrième acte, qui était en 1850 une œuvre funeste, devient en 1867 une page de Tacite. Celui que ses détracteurs appelaient par ironie le Chef de Y École du bon sens est devenu un
* « Agnès de Méranie continuait l'entreprise longtemps hasardeuse, mémo sous la plume du grand Voltaire, de l'appropriation de nos vieilles annales aux convenances du théâtre.
» Charlotte Corday montrait plus d'audace encore : en vraie fille de Corneille, elle faisait voir sur la glorieuse scène du Théâtre-Français, avec tout le prestige de l'art et du talent, ces sanguinaires acteurs de 93 si terribles à rencontrer, môme dans l'histoire... » Discours de M. Cuvillier-Fleury au nom de l'Académie française. V. Débats du liJ juillet 1867. Le décès de Ponsard est du 8 du môme mois ; il avait eu lieu chez M. J. Janin, où le malade avait passé les derniers mois de sa vie. »
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grand maîlro, l'émule de Sophocle et d'I'uripide, le continuateur de Corneille et de liacine. Nous citons lexluolloment.
Sainte-Beuve, qui n'aimait pas Ponsard pendant sa \ie, reconnaît après sa mort « qu'il était revenu, par la tradition cornélienne, à la vérité révolutionnaire ». (Passage cité par Vapereau.)
(( Quelle mapnili(|ue réus>ile dans CharJollc Cordnij^ s'est écrié M. Koqueplan, cette pièce si vi>ante, qui restera un des types du \érital)le drame moderne. » ^^V<^;^//^/lionnd du 15 juillet 18(iîJ.)
Du \ivant du poCte, cette mai;n»li(pie réussite avait été un insuccès, au moins d'argent î
Le 8 avril 1S()Î> a lieu la réception du successeur de Ponsard à l'Académie.
u Au nom <lo CItarlo'te Corday, s'écrit* M. .Aiilinn, le récipiendaire, je nriiiclint' rt je salue nno (!««s (cuvres 1rs plu«> fortes du lluaire coutruipnraiu.
u dette fois le poëtc iiianlie en toute librrl»^, il se jette lianliineiit sur les pas de SlîaksjK'nre, il oso inéuie dépa*s<»r les licences du mailp*. . . . Tout se rappro<lie et m* n»èle dans ce beau diauie, le sourire et le» larmes, layrâce et la teneur, le cainu* du fov. r domesticpie et les fureurs de la rue. ... Il fallait certes un rare coura(;e; il fillait celte confiance inyéuue, qui semble i(jnorer les périls pour aUuder de telles fifjures, u celles du Triumvirat, terribles à rencontnT uiéiiie dans rbisloire, n comme l'a dit l'éminent écrivain que vous allez bientôt entendre '. L'auteur eut ce coura(;e, et il éi-rivil une scène dont le snu\eiiir ne périra pas. m
' 11 est vrai que M. C.uNiHier-Flcury parut avoir chani^é d'idi'cî» din» 58 réponse à M. Autran qu'û était char^»' de recevoir. Il pn'tendit que a Ponsard avait refait ces dictalrurs Ijoiirreaux, que H le
'•n philosophe, (jtio Danton y jonc après le liS rnui I* -!>•
râleur incpiiel ci inipalieiil, «pie Maral, dépouillé de r«llr«'u\ prettige de sa vuii;arilë sanguinaire, était noyé dans un flol de imxw. TH
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En cette même année 1869, le Panthéon s'ouvre pour Ponsard, mais ce n'est encore que le Panthéon de l'Iconographie et des Autographes. Une grande et belle publication' donne son portrait, et pour fac-similé de son écriture le feuillet entier, recto et verso, d'un de ses manuscrits. Ponsard a dû choisir lui-même cette page, car il l'a signée pour en certifier l'origine. Or, cette page de son choix contient encore un passage de la tragédie de Charlotte Corday! et, chose remarquable, c'est un fragment du troisième acte de cette scène entre Charlotte de Corday et Barbaroux dont Ponsard avait déjà publié un extrait en 1848 dans la Revue Indépendante , trace visible d'une prédilection de l'auteur pour cette partie de son œuvre.
Enfin, en 1870, l'inauguration à Vienne (Isère) d'une statue élevée à Ponsard provoque son apothéose littéraire.
Ce caractère de transfiguration d'outre-tombe apparaît surtout dans les paroles délicates prononcées par M. Ed. Thierry au nom de la Comédie Française, et qui semblent inspirées par les perspectives élyséennes qu'on trouve dans la lettre suprême de Charlotte à Barbaroux.
« Charlotte Corday ! tout Ponsard est dans cette grande et mâle étude dramatique
qu'il était, qui eût osé représenter sous le feu de la rampe, devant un public français, ce pamphlétaire assassin?»
C'est à croire que M. Cuvillier-Fleury n'a lu ni la pièce de Ponsard, ni le Moniteur, ou qu'il les a oubliés! Et la preuve, c'est qu'il place l'intervention de Danton dans la pièce après le 31 mai 1793, tandis que la date assignée est celle du 22 i>eptembre 1792 1 C'est qu'il nie les tendances de Danton à la conciliation, tandis qu'elles sont déjà apparentes dans son fameux discours du 25 septembre 1792. Quant à Maral, il est impossible d'en faire un portrait plus ressemblant et mieux réussi que celui de Ponsard. Ce n'est pas seulement de la poésie, c est de la vérité ; et Kobespierre philosophant est aussi dans la réalité strictement historique.
> Le Pardkéonde IHlluslralion française, Pilon, 1869, in-f», t. V.
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Il alx)r(lait cette liisloiit' de I.i première Révolution avec une sérénité, un charme de sympathie incomparables. Comment eût-il priisé que son œuvre |)ùt servir de terrain aux passions ardentes, loisque lui-mêuie était au-dessus de toute passion, ou du moins lorsqu'il n'avait d'autre passion (pie le patriotisme? C'est par l'amour de la patrie, par le culte de la terre sacrée qu'il entre en commerce avec les \aincus et avec les vainqueurs, avec les persécuteurs et avec les victimes. L'Klvsée des anciens confinait avec leurs enfers. La Chariodr Corday de Pnnsard est comme un IJvsj'e de la Kcvolution ; ils v revivt-nt, ces morts frappés tous avant le temps, mais calmes, pacifiés, entourés d'un rayonnement «jui suit leurs omhres. Ils revivent, et le poëte passe? au milieu d\'ux «n les admirant. Ils ont tant de côtés qui répondent aux délicatesses de son esprit ! Ceux-ci sont Girondins, éj)icuriens {;r.icieu\, <pii avaient révéla République comme une aristocratie des inlelli(|ences, et «pii causent <le la nouvelle Athènes dans le salon de mad.ime Roland, ainsi que les Grecs du temps de Périclès dans le lioudoir d'.\spasie. Celte jeune fille est une |)etite-niècc de Corneille. Klle lit Jean-Jacques Rousseau, seule devant la moisson <jue quitte le faucheur, devant le soleil adouci qui se couche. Kt quaml elle apparaît devant Rarharoux poin* lui inditpier son chemin, parlant, comme lui, la douce lanjjue de Théocrile ou d'André Chénier, l'entretien cpTils éclian(;ent dans la campa(;ne silencieuse est une éylo^iue anlicpie
>» C<» n'est pas l'effroi, ce n'est pas non plu.s la tolcic qui plane sur ce «Irame impartial de ClutrlitUc Corilav. \ «'olé de l'admiration, c'est la pitié. On a dit «le Racine tpi'il a p«'ini les hommes tels cpi ils sont. Corneille tels qu'iln devraient être: Pons.ird a |>eint le> homiins <!«• I.» Ri'*volution tels qu'ils ont voulu être, et pas un d'eux ne récuserait le lénioi(;na(;e qu'il a irridn di* lui drvatit la juste postérité, m
Après des accciils si élevés, si purs, si voisins de la poésie, nous ne pouvons donner la parole (lu'â la poésie clle-inéine : elle eut pour interprète um» grande \oi\, aimée et addiirée du public, rivale et |»ourt.Hit nrnie de iNttisard
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jusqu'au dévouement, jusqu'à l'abnégation'. M. Emile Augier récita des strophes dont la presse fut unanime à proclamer la beauté. INous citons seulement celles qui, sans nommer la pièce de Charlotte Corday, s'appliquent implicitement à la plus belle production du poëte, à la plus grande injustice qu'il ait eu à subir : il ne pouvait être plus noblement vengé des hostilités et des dénigrements des premiers jours :
Dit ^enie ici-bas c'est l'éternelle histoire Qu'il soit payé par nous d'un dédain passag^er : Il semble que son siècle, envieux de sa gloire. Le sentant immortel , le traite en étranger.
11 vit, souffrant, en proie à la dispute humaine, Pauvre triomphateur par l'esclave insulté, Jusqu'au jour où la Mort le couche sur l'arène Et le moule en airain pour la postérité.
En le voyant tomber, l'Injustice s'est tue;
Une admiration semblable au repentir-
Sur un socle de marbre élève la statue;
La palme du vainqueur est rendue au martyr.
Salut, Ponsard! salut, illustre et cher poëte, ^
Lorsque nous t'avons dit adieu le jour fatal , rsous savions qu'il n'était pas loin le jour de fête Où nous te reverrions sur un blanc piédestal.
Que le dénigrement ait tourmenté ta vie. Que l'on t'ait contesté ton rang parmi les forts. Qu'importent maintenant les fureurs de l'envie. Il n'est pas d'insulteur au triomphe des morts.
* On sait que M. Emile Augier risqua le succès de sa pièce de Vaul Forestier |)Our faire ré,')étcr et jouer, avant lui, la tragédie do Galilée, qui fut le dernier triomphe et la dernière joie du i)Oëte mourant.
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C'est en vers magnifiques le sentiment <|uc nous a\oiis exprimé en mauvaise prose, mais rjiie nous avons justifié par des témoignages irrécusables, et établi par le rapprocbcme^it des textes qui permettent de suivre la transformation de la critique et la réparation qu'elle avait accordée d'elle-même à Ponsard, avant qu'elle fût burinée par les iambes vengeurs de M. Emile Augier.
iNous ()assons à regret quelques strophes qui se rapportent plus particulièrement a la biographie et à la famille de Ponsard, et ne pouvons résister au désir de citer les deux dernières, qui semblent sceller la statue sur son piédestal.
Toi, cependant, assis au rentre de la ville, Coniine un Terme an nn'litu du Foniiii arjité, Tn verras s'écouler sons ton pied ininiohil(> Le flot respectueux de la postérité.
^Liis tu conserveras Taltitudc rêveuse
Que la Musc imniortelle imprime à ses élus.
Et tes yeux, poursuivant l'idée impérieuse,
Vers les choses d'en bas ne se !)aiss<ront plus.
(L'ensemble du morceau se retrouve notamment dans le •journal l'Histoire, \\° du 17 mai IS70, et dans le Peuphtrnncais du IS du même mois.)
Les allusions à la pièce de ChnrloUo Corday durent revenir plus d'une fois dans les cantates qui furent chantées au pied du moimment et dans les toasts (|ui suivirent le baïKjuet. Nous ne les connaissons pas, mais la soirée se termina par un épisode qui en fut le couroimement et qui nous ramène à notre sujet. Les artistes de la Comédie-rrnnçaisc exécutèrent divers fragments des œuvres de Ponsard, cl
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notamment le second acte de la tragédie Charlotte Corday dans son entier, sans aucun retranchement ni changement.
On se rappelle que la dernière scène de cet acte n'avait jamais été représentée, quoiqu'elle contînt le nœud de la pièce, le morceau capital au point de vue de l'héroïne, la délibération qui précède sa résolution suprême et son départ. 11 y avait donc là une primeur pour les assistants, une satisfaction pour la mémoire du poëte, dont l'œuvre avait été mutilée par les timidités inintelligentes de la censure. Mais ce n'est pas tout, le rôle de Charlotte de Corday était confié à mademoiselle Agar. Or, ce qu'on sait peu, c'est que Ponsard avait eu en 1861 l'espoir de voir sa tragédie reprise à l'Odéon : l'artiste choisie par lui pour le rôle de Charlotte était mademoiselle Agar, et Ponsard lui-même lui avait fuit répéter longtemps le rôle avec le plus grand soin, lui expliquant sa pensée, ses intentions, la manière de les rendre avec toutes leurs nuances.
Mademoiselle Agar avait donc la tradition, hélas! testamentaire du maître. On peut deviner quel put être l'effet de ces premières scènes, qui semblent une églogue de Virgile ravivée par le génie d'André Chénier : les dernières paroles .<^ jetées aux faneuses, l'invocation à Jean- Jacques, la rencontre des Girondins et les questions mises dans la bouche de Barbaroux surpris de la beauté et de l'éloquence de Charlotte.
Mais qui (Jonc êtes-vons, jeune répii])]icaine, Dont la voix douce parle une langue romaine? Vos paroles, votre air, cette scène en plein champ, Kn pays inconnus, sous le soleil couchant, Semblent nous transporter aux â(fes poétiques Ou les Dieux se montraient aux voya^jeurs antiques.
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Jtj cltinande connue eux si vous uc seriez pas
Oiielqiie divinité descendue ici-bas,
Et si la Liberté, la déesse nouvelle,
^'aurait pas pris les traits d'une vierge mortelle?
Ces vers hormoiiicux deviiierit recevoir un iiouvciiu charme par la justesse de leur ap[)licalion à l'arlisle dont ils semblaient être le portrait plastique.
Mais le grand intérêt était dans le monologue de la délibération, dans cette scène twn pn'ii.s audiln, (pie personne n'avait entendue et que chacun désirait entendre :
La Bible a répondn : — Judith de Dt-thnlie; Plutanjue a dit : — Brutus; et Oorinillr : — Kinilie.
L impression, nous assure-t-on, lut très-prcifonde sur l'auditoire : liachel, rpii a>iiit r<Tusé de prononcer ces vers devenus classiques, avait trouvé une bcriliùre digne de les comprendre et de les faire aj^plaudir.
CIIAI;L0TTF. COUDAV, Tmuerspiel in 5 .îrtiti, frei narh V. Ponsaud. Land>berg a. d. W . . IS51 (Cil Ml- LOTTE COIU)AV, trn(/ô(/ie en 5 nciea, traduite hbrement iraj)rès F. 1*o.\sakd. Landsberg-sur-la-NVarla \
isr,i.
Celle traduclifin a paru sans nom d'auleur. M.u-. ren-
i Landsl)orp-8ur-la-Warl.i. I>ol'o rt forlo ville fniuée daim la Nouvcllo-Mntclio (lo nrandebour^', à ihnno iieue-i ouost do ('•: ; -*»l
du cominerco cnlro la Polo^^nc cl la PomtTanic. Ce- ni
nécessaires, parce (|u'il y a en Allemagne six villes differcnle* |K>rUol le nom de Landsberg.
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seignements pris dans le pays, grâce à l'obligeance de M. Vieweg, nous avons appris qu'elle est l'œuvre de M. Bœhm, Receveur des contributions (Rendant) à Landsberg, Chevalier de la Croix de fer de d813.
(( L'art de traduire, dit madame de Staël, a été poussé plus loin en allemand que dans aucun autre dialecte européen » [De C Alhmnijne^ chap. ix) ; et elle cite la traduction des poëtes grecs et latins, par Yoss, les traductions des poëtes anglais, italiens et espagnols, par Tieck et W. Schlegel. Un exemple plus célèbre encore pour la France a été donné par Schiller, qui, parvenu à l'apogée de sa gloire et de sa carrière, traduisit quelque temps avant de mourir la Phèdre de Racine en très-beaux vers '.
L'auteur anonyme de la traduction de la Charlotte Corday de Ponsard a essayé d'imiter ce grand exemple. Il annonce qu'il a traduit librement , et en cela il est modeste, car sa traduction, quoique en vers, est aussi serrée que possible. La tragédie originale a 2,446 vers, la tragédie traduite en compte 2,650, c'est-à-dire 204 de plus que le modèle; différence qui s'explique très-bien, puisque le vers tragique allemand n'a que dix pieds, tandis que l'alexandrin français en a douze.
Le traducteur n'a donc pas profité de la liberté qu'il s était réservée : nous trouvons même qu'il n'en a pas assez fait usage. Ainsi il supprime trop souvent les épilhèles. La substance de la pensée est bien rendue, mais les nuances qui la colorent disparaissent. Citons quelques exemples :
' La Phèdre de Racine a quatorze cent cinquante-deux vers. La traduction de Schiller dix-çept cent cirujuante-dcux. Il y a donc trois cents \ers de plus dan.^ la traduction que dans l'original.
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Acte m, sccue n
Lorscjue Danton a[;it, il<)lK>|)ii'iTe dt'vlann*
Ses lieux coinumiis .sans ordre et ses phrases sans ainr.
(W'o Danton handelt , redel Flol)es|)ieiTe In ïMirasen oline Seele ohne Ordnun^;.)
Lorsque Danton a||[it , Robespierre parle l]n phrases sans âme et sans ordre.
Lieux cnnimuiis était ici le Irait pi(jiinnt du snTcasmc. parce que c'est lu le défaut capital des luiranpues de Hobespierre. Ce trait n'est pas rendu. Il v a donc une lacune.
Barharoux fait le portrait de l'Ami du Peu()lo :
Le pas brusque et coupé du pâh* srélérat,
Tel on >(' jM'int le meurtre — et tel on voit Marat.
(Ein trotziçer Schritt des blasscn B<i*s«'wiclits, In dem der Mord sieh zeiehnet — so ist ^larat.)
La démarche hautaine du pâle scélérat
Dans lequel se peint le meurtre. — Tel est .Marat.
Dvusquo et coupé étaient de ri^'ueur, «l'abord parce qu'ils font imape, et puis ils sont historiques, empruntés au crocpiis tracé d'a[)rès nature par Labre d'Lfjlantine '.
Le yoOXa fratiçais a représetilé Marat enseveli dans une cave, écrivant ses feuilles homicides à la lueur d'une
1 ... Il (.M^ral) marchoit avec uno rapidité cndencre (jui s'ondulait par un balanromrnl de hanches... (Portrait de Marat, par P. F. N. Fahrod'Ki-'Iantino, H('|>n'MM»tanl «lu jM'upIr. Pari*;, chez Mar;t< .m. an II d<» la Hépublicpic, p. 7.) llarniand de la Mcpse dit aussi : • >c> inouvernenls étaient courts, rapides et |)ar saccades. l!ni» mohililé roolinuelle donnait à ses membres et à S4'S traits une < ul-
sivrtjui s'étendait jusque sur sa marche : d no mardi... ,. l •
Anecdotes, î" iHlilion, p. 67. C'est ce que Pon.^anl a 1res hictj rxpnoié et résumé par ces deux mots Le pas brusque et coupé, etc.
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lampe, et il termine cette peinture saisissante par deux mots qui glacent à la lecture, et doivent produire une sensation d'effroi au théâtre :
Puis 1111 journal paraît, qu'on lit en frémissant, Qui sort (le dessous terre et demande du sang.
Le premier hémistiche : qui sort de dessous de tertre, est passé, et tout l'effet du tableau est là! Au quatrième acte, Marat dit à Danton :
Ah! tu t'abaisses donc jusqu'à moi, frère ingrat!
Ces deux derniers mots n'ont pas été traduits, quoiqu'ils soient indispensables pour le sens du morceau.
MARAT
C'est la sainte équité, c'est la philanthropie, Qui m'ont seules armé contre une secte impie.
Le traducteur supprime sainte et impie; et c'est de l'anlilhèse formée par ces deux qualificatifs que naît l'intérêt du passage, le blasphème de Marat.
Quelquefois même le sens a été altéré, notamment dans le passage qui suit. Robespierre soutient que
La terreur est encor salutaire ;
L'homme juste à reg^ret s'en fait une arme austère; C'est aux mains des vertus qu'il remet la Terreur,. Il punit sans faiblesse et punit sans fureur.
DANTON
J'entends : une façon de tuer pastorale.
L'auteur allemand traduit :
Versteh : das ist ein pr lester lie lie s Morden,
c'est-à-dire, c'est une façon de tuer sacerdotale (priester-
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liches). II aurait fallu dire /œnf/lic/tcs, ou mieu\ encore KhjUiaclœs. Il a élé induit eu erreur par I anihijiuilé du terme, qui en français a deux acceptions. Au sens propre, pastoral est l'adjectif dérivé de pasteur, herper, et il désigne ce qui aj)j)arlient au\ gardiens de troupeaux cl ce qui en dérive : une houlette pastorale, les viœurs pasto^ raies. Au figuré, /^^.s*/^;-^/ s'applicpje aux prêtres, appelés, par métaphore, les pasteurs de leurs ouailles, et le mol a alors un sens purement spirituel : Un sermon pastoral^ etc.
On comprend donc la méprise : Danton rnillr Robespierre de la Terreur hypocrite qu il dépeint, et dont il voudrait faire une idylle, une bergerie. Il n'entend pas parler d'une façon de tuer ecclésiaslicpie. 11 v avait là un écueil, sur le(juel il était trés-pardo[uiable a un rtranger de toucher, surtout alors que le terme de [»asleur, jtastor, est usité dans le culte protestant comme svnonvme de prêtre, curé .
La langue que [)arle Ponsard est une langue savante, empreinte de tournures cornéliennes , pleine d'allusions et d'images souvent rendues par un mot ellipticpie. Généralement le traducteur a triomphé de ces diflicultés avec bonheur. Ainsi Babaroux dit (ai te III. scène i) :
Oh! j\iiiiiais mon pavs d'un amour incoiiiiii. De (•«' |ilriii drvoucmeni (jurl fin il m'est revenu?
In amour incannu, pour inouï , ou inconnu^//Ar///«A»r#.' Il faut reconnaître que l'expression était vague et d'un sens douteux j)our nous-mém«*s. L'auteur allemand a traduit :
Niein.ils liai Lincr mrhr sein L.mkI (;iliil»l. Nul naiiiia son |)av.s |am.iis de pliiN d'.iiiitMn.
C*esl une paraphrase, niais elle est juste; dès lors clic
cccixxviii BIBLIOGRAPHIE DRAMATIQUE •
est irréprochable, et l'on peut dire que le traducteur s'est tiré là d'un pas difficile.
Au point de vue de la langue allemande, nous tenons d'un publiciste éminent de l'Allemagne, très-puriste pour lui-même, que la traduction de M. Bœhm est d'une grande pureté de style et d'une correction parfaite.
En sorte que l'œuvre de Ponsard a trouvé un sérieux et digne interprète. Si la pièce traduite a été jouée sur les scènes de l'Allemagne comme le drame de Sept Heures, la gloire du poëte français n'a point eu à en souffrir, et le nom de Charlotte de Corday, toujours sympathique aux Allemands, a été vengé du travestissement burlesque sous lequel il leur avait d'abord été présenté par Victor Ducange.
Nous n'avons pu savoir si la traduction a été représentée.
Une traduction étant toujours un hommage rendu soit à l'auteur d'une pièce, soit au sujet traité, nous avons dû rechercher avec soin si l'exemple de l'Allemagne avait eu des imitateurs dans les autres pays de l'Europe.
Le peuple anglais a été de tout temps passionné pour les actes qui frappent fortement l'imagination, depuis l'héroïsme jusqu'à l'excentricité. Il s'était montré de prime abord avide de ce qui rappelait un coup aussi hardi que la mort de Marat. Dès le mois de mai 4794, au nombre des scènes à caractère figurées au Ranelagh de Londres, on avait vu une Charlotte Corday, sortie du tombeau, agitant un poignard ensanglanté à la poursuite de Robespierre, qu'elle jurait de maratiscr en temps et lieu. (Discours de Barere, séance de la Convention du 24t prairial an II). La Jeune Normande, de E. J. Eyre, jouée aussi en HOi, était
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une autre manifestaliori du mOme sentiment, qui pouvait promettre une série d'œuvres analogue à celle qu'on rencontre en Allonia^Mie. Il n'en a point été ainsi, sauf un roman publié en 18 40 (Charlotte Corday, an historical taie by Rose Lllkn IlENnnvKs, aullior of Joan of Arc. I. W. in-8°).
Lonjïtemps le silence s'est fait en Aiiiileterre sur le nom de Charlolte de Corday. Cependant la curiosité n'était endormie qu'en apparence.
En I8(i.*3, lors d'un voyage fait en Kcosse parle prince et la princesse de Galles, des scènes historiques furent représentées dans un diàteau (pu* les aujjustes visiteurs avaient honoré de leur présenciî. C'était au lopis de Mar, dans le comté de Fife; à peu de distance de liraemar. Le prince portait le costume des hiphianders, le tartan roval des Stuarts, et la [)rincesse le tartan Victoria. Là, en présence d'une assendjiée aristocratique, on exécuta divers tid)leaux, entre autres Mario Stuart et Charlolte Corday. — Le Gdlujnani s Mcssitu/vr du 2 septembre AHiWi donna le programme de la représentation en (es termes :
CIlAIU.OTTi: COIIDAY
CONTI Ml'l \ I IN(. ml: l'Kill.l UMFUIll. IIIJI IMCTTION.
Chai nf LuKJdj lion. Mi=8 WniTK.
GiJoU'r .M. \\ . Kk.nnkdv EhSkiNE.
C'était la mise en scène de la toile d'un arti>le anglais, M. NVard , qui a représenté Ilauer peignant Charlotte Corday dans sa prison. \' Ilha^trntvd Lotuion fictcs, Y. ht Journal (fi'brunrii \Hi\\)), et Y Illustration française ont reproduit ce tableau par la gra\ure sur bois et sur nrier.
Si la tragédie de Charlotte Corday par Ponsard n'a
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pas été traduite en anglais, elle est du moins considérée comme un livre classique. Ainsi, elle a été éditée à Londres en français, avec des notes anglaises, historiques pour la plupart, rédigées par M. le professeur C. GassaP, de manière à en faciliter l'intelligence. Nous avons dit nous-même que la langue parlée par Ponsard devait être fort difficile pour les étrangers. Les Anglais, avec leur esprit pratique, ont trouvé un moyen de diminuer la difficulté du texte sans ôter le charme d'une lecture faite dans la langue originale. C'est un procédé inconnu ou peu usité chez nous, et dont l'exemple nous paraîtrait bon à suivre. .
INi I'American book catalog, qui contient le relevé de la bibliographie américaine jusqu'en 1869, ni les catalogues subséquents, n'indiquent de traduction américaine de la Charlotte Corday de Ponsard; mais la pièce en français et la tragédie allemande de Zschokke se trouvent dans la bibliothèque publique de Boston , la meilleure des Etats- Unis. C'est ce que nous écrit M. Paul Rameau, notre ami, consul de France à Boston , qui a bien voulu faire pour nous les recherches les plus consciencieuses.
En Italie, nous avons dit quelles causes s'étaient longtemps opposées à ce qu'un drame tiré de la Révolution française parût sur la scène. Depuis que l'Italie a reconquis son indépendance et reconstitué son autonomie, la même raison n'existe plus. Mais la nation italienne a eu à traverser tant d'autres transformations de tous genres, qu'elle ne pouvait guère songer à la traduction d'une œuvre étrangère, déjà reculée, même pour sa propre patrie, dans
^ CiiAi'.LOTTE CoRDAY, 3 Tragedx) by F. Ponsard, edited wilh english Notes and Notice of Ponsard by Prolessor C. Cassai, L. L. D. of Universily Collège, London. — London, Trubner and Co., 1867. 1 vol. in-ri.
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un cerlain éloignemenl. Toutefois nous avons chorilié ù savoir, par des renseij^nemenls pris directement en Italie, si une traduction n'aurait pas été faite, soit à part, soit dans les (ouvres complètes de Ponsard. Mais, d'après une lettre de M. Pietro Clausetli, le izrand éditeur de Naples, en date du 1'^'^ août 1871. il n Cn e\i>te aucune (poterc contare c/ie non ejt'stc). Il jijoute : « Il pourrait en avoir été imprimé une a Milan, mais cela n'est pas probable, parce que j ai examiné les divtîrs catalogues de Milan (jui concernent ces sortes de publications. » Nous avions au>si écrit à Milan, et n'en ayant pas reçu de réponse, nous devons en conclure que la présomption de M. Clausetti était juste.
Pour l'Espagne, la tûcbe était plus f.icile. Un Dirtnunaire (jcncral de bibliof/mphie csjjatjnole a été publié, en 18(i2, par don Dionisio Hidalgo. 11 suflisait de le consulter. Nous avons donc pu nous assurer que jusqu'à cette époque il n'avait pas paru de traduction espagrx)!»* de la Cluirlotte Corda y de Ponsard. Depuis lors, des catalogues de pièces de tbéAtre , (pii nous ont été obligeamment communi(jués par la maison 1^. Dermé-Scbmilz, librairie espagnole, rue Favart, 2, nous permettent de penser que les ciioses n'ont pas cbangé depuis 1S(>2. M. 1. M. (iuardia a bien voulu nous faire savoir aussi qu'il ne connaissait aucune traduction espagnole ni portugaise de ce genre.
H existe une traduction de la tragédie de Lucrèce^ en langue polonaise et en vers, par Alexandre Lit\ri>ki, Paris. 1851. L'auteur |)ouvait avoir poursui\i son «ruvre et traduit la tragédie de Charlotte Cnrdtnj Notre excellent collaborateur M. Pilin>ki et M. M>slvie\\ilz ont bien voulu faire des reclierclies, (pii n'ont abouti (ju'a un résultat négatif.
Nous n'entendons, au reste, assumer la respon>abililé
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d'aucune affirmation. 11 est si difficile, en pareille matière, de connaître la vérité dans son propre pays, qu'il serait téméraire de se prononcer sur ce qui a été ou n'a pas été publié chez les autres. Nous serions heureux de nous être trompé : nous le répétons, une traduction est toujours un suiïrage, et nous verrions avec plaisir augmenter le nombre des témoignages de cette sorte rendus par l'étranger en faveur d'une œuvre éminemment nationale.
Avant de quitter la tragédie de Ponsard, nous avons encore à vider une question qui s'y rattache et qui nous a longtemps arrêté.
H nous avait été affirmé qu'il existait à Bruxelles une tragédie de Charlotte Coi^day, par M. le baron Frédéric de Reiffenberg, deuxième du nom, fils aîné de feu M. le baron F. de Reiffenberg, érudit et littérateur belge distingué. Cet exemplaire, disait-on, était unique : il ne se trouvait ni dans la bibliothèque de Bruxelles, ni dans la bibliothèque particulière du roi des Belges, ni chez aucun amateur connu. Mais M. Buisson, auteur de travaux sur la Révolution, notamment d'une Biographie de Thér oigne de Méricourt ', et M. de Reiffenberg fils lui-même, se sont accordés pour nous apprendre qu'il y avait là une méprise.
M. de Reiffenberg fils, qui lui aussi a conquis une place honorable parmi les hommes de lettres français, a préludé à ses ouvrages par une Ode à Charlotte Corday, que Quérard a enregistrée dans, son recueil périodique de Bibliographie sous le nom de PoCime, vol. 11, p. 144. L'auteur, encore jeune, avait envoyé sa pièce à Ponsard, et celui-ci l'en remercia par une lettre dans laquelle il traitait fraternellement l'œuvre de M. de Reiffenberg, et l'appelait " une
^ Ou mieux de Marcourt. Cette biographie doit paraître incessamment.
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sœur de sa tragédie, en strophes lyriques, pleine de beaux vers. » Cette lettre de Ponsard fut publiée par extrait dans le Panf Iléon bibUofjrnpliiquc universel d'Albéric de liusnes. Paris, 18r)i, article de M. L. C. Combarieu. Kt c'est ainsi que s'est répandu le bruit que la Belgique avait proihiit une troisième tragédie sur Charlotte de Cordav autre que relies de M. r. Digand et de M. Gasc. 11 n'en est rien : u Je n'ai fait ni tragédie ni drame sur Charlotte Cordav, nous écrit M. (le Heineribcrg; si on a pu croire le contraire, la faute en est certainement à Ponsard, (jui avait traité avec trop d'indulgence les modestes strophes que vous connaissez. » (Lettre du i août 1871.) Il faut donc qu'il demeure bien entendu qu'il n'existe ni drame ni même de poOme de iM. de Heill"e[d)erg, mais seulement une ode en treize strophes et en vers Ivriques '.
* Nous n'en citerons que deux, qui nous semblent une seconde vue de lu toile de Uauer que le jeune poêle, encore au collc'ge, ne connaissait pas alors. Il fait le portrait de (charlotte, et dit :
Soi» front lar,^e , élevé , parfois pli&so et se penche Creusé d'un sillon soucieux.
C'est ce qui avait frappé M. Philirèto Chasies dans la gravure que nous avons publiée, a Le portrait de Ifauer, dit-il, nous la montre un sourire sur la bouche, un pli sur le front, deux sijines qui di>enl tout... » Et plus loin, .M. Cliasles revient do nouveau sur ce sdlon caractéristique, entrevu par M. de ReilTenber;:
Le.s traits sont purs, liariiionl»'u\ , sulidrs . tout a lait lU* rac«* ii«»rmande; la bouthe tsl p«titr it tres-ourU»'; t-nlro dfu\ sourrilsdniil», ll^^, égaux, placés sur une Hune preî»<|Uf |»arallèle, se creuse le sillon rettou-
/«///p f/e M ro/o/;M, II" ^i^ln' «l'un»' «Unriiiiiiiti "■ iilc ("•-'
Kuiui'iiiJe. Point di- poM", pas d'afù'clatiun. ^l' u là dw»
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CHARLOTTE CORDAT, dramatisches Gediclit von JcLius Bamme. (CHARLOTTE CORDAY, Composition dramatique par JuLius Bamme. ■ — Magdebourg, imprimerie de Walter Delbuuck, 4852.)
Cette pièce ne paraît pas avoir été destinée au théâtre. Elle n'est point divisée en actes proprement dits. 11 n'y a point en tête une liste d'ensemble portant le nom des personnages; seulement les scènes, qui se succèdent au nombre de cinq, sont distinguées par des titres indiquant l'endroit où elles se passent. Il n'y a du reste aucun avertissement qui fasse connaître les intentions de l'auteur. Il semble avoir voulu indiquer, autant que nous pouvons le conjecturer, qu'il s'agit d'une œuvre d'imagination (dramatisches Gedicht) plutôt que d'une étude historique comme la pièce suivante (eine historiche Tragœdie). C'est une série de conversations métaphysiques dont les interlocuteurs se livrent aux analyses les plus subtiles, à la dissection microscoj)ique des sentiments les plus déliés. Nous y trouvons une réminiscence évidente, au moins quant à la forme, du demidialogue, Ilalb-gespraech, consacré par Jean-Paul Richter à Charlotte de Corday dans les Tablettes de iSOl. Mais dans cet ouvrage, Jean-Paul agite la question de la légitimité de l'acte accompli par Charlotte de Corday; les subtilités sont donc à leur place, et les obscurités sont rachetées par les lueurs (jue ce charmant esprit sait répandre sur ses productions. En est-il de même ici lorsque Charlotte est
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près de mourir et qu'elle disserte avec Adam l.ux sur l'amour? Les nébuleuses que l'auteur a épaissies autour de sa pensée sont-elles sulTisamment accessibles au vulgaire? Nous avouons notre insufllsance; nous avons fait nos elForts pour donner une idée d'un ouvrage qui nous paraissait sérieux : mais trop souvent nous n'avons pas réussi ù percer des profondeurs au-dessus de notre portée.
Tel qu'il est, ce pasticbe oiïre encore un inténH réel pour nous, en ce qu'il se rattache à la dissertation de Jean- Paul, preuve nouvelle que les œuvres dramali(|ues composées sur Charlotte correspondent presque toujours a quelque ouvrage historique ou philosophiipje (jui les a précédées.
LA DKMKinK DE CIIAKLOTTK UK iORDAV. CHARLOTTE, MADF.MOISEM.E DE PORflIN.
f-or»[; «'iilivticii entre ii> d«'iix jcuiics lill»'.-». — (iliarloltc reproche à iiiadcinoisi'lle de rorbiii de ne pas avoir »uivi mm eonscil, et d'être revenue à Caen (probablement après un premier essai d'émigration). — Celle-ci s'excuse sur s.i médiocrité,
— elle n'a rien à espérer, rlm A perdre — sur son amitié |)our Charlotte, (|iii lui tient lieu de tout. — Elle ne eoiiseiilira à m» séparer d'elle <ju'à uni? eoudilion. — I.afjnelle? (/e>t «ju'ellr* renonce à la solitude '. — Mais, n'pond Charlotte, sais-tu ce que
* M. Michelel a dit au5si :
" Kfi rc'^ird.mt Itit-n dans s»s)cii\ tri>t«'Mt «lou\. on smt ruron* uni* rlin»« qui, peut-tMrr, «xiilinuo tout»' sa d«>tin<'«* : rite avait toujours tté truie.
— Oai, c'est là Tuniqun choso qu'on trouve |m'U rassurante en elle. Dan^ cet être charmant et bon, il ) «'ut rotti* sinistré |iui>same, h* démon d<> U solitude ' Histoire de lu lU^volution, \<>l. ti. p. li?.
I/aulour allemand s' est-il inspiré do ce pas>age? Ou y a-l-il eu coïncidence d'idées entre les deux écrivains? Les deux ovw -ru la mémo année, en <853. Mais le volume de M. Miclu .* : .. ... ilo mis en vente quo le f.J aoiU {Journal lU la librairie), nous en concluons (luo l'auteur allemand n'axait pu le connaître quo dtûîciicmoot, et qu'il y a eu rem onlre dune même idée.
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tu me demandes? C'est me dire : sois guérie. Or, placer le fiévreux sur sa couche de douleur, ce n'est pas le guérir de la
fièvre! Tu détestes donc les hommes? ~ C'est trop dire. Je
suis née avec un défaut : le scepticisme, l'impuissance d'estimer personne... Si tu me montrais un homme qui pût faire naître en moi ce sentiment d'estime, je voudrais sortir de la mort et du tombeau, non pour me placer sous ses pieds, mais pour m'élever jusqu'à lui!... Hélas! toutes les monstruosités^ parmi les hommes trouvent leur place, leur consolation, leur justification; mais une monstruosité féminine, c'est une méprise de la nature, et son existence est vouée aux plus redoutables tourments.
Mademoiselle de Forbin. — Cependant la Providence a coutume de se servir des femmes pour les actions extraordinaires.
Mademoiselle de Forbin rapporte ensuite à son amie
qu'une partie des députés expulsés de la Convention, parmi lesquels se trouvent Petion, Barbaroux, Louvet, sont arrivés à Caen, et vont former un comité central des départements. Un grand nombre de volontaires s'apprêtent à marcher sur Paris. Charlotte ne voit en eux que de pauvres rêveurs qui vont recommencer à laisser couler, comme des enfants, le cours de leurs espérances, après tant d'essais manques de leurs théories... après tant de variations de l'ancien thème. Il faudrait que leurs discours pussent entraîner les masses, les pénétrer de leur foi... les animer de leur enthousiasme. Tu ne crois à rien, dit mademoiselle de Forbin. — Je crois à tout, même à cet axiôuio : Nous sommes au moins ce que nous sommes, seule-^ ment nous ne sommes plus. Les anciens peuples étaient jadis dévorés par les nouveaux; maintenant ils sont arrivés à un autre genre de mort, le suicide. Pauvres âmes que celles qui ne voient dans la Révolution que la Révolution, qu'un combat pour la conquête de nos droits!... Il nous faut bien plus : notre appétit de géants est insatiable, seulement c'est un appétit égoïste... A tant de maux, Charlotte ne voit qu'un remède, c'est un anéantissement complet d'où surgira une rénovation générale. Tu hais donc les révolutionnaires? demande mademoiselle de Forbin. Ardemment, répond Charlotte, et cette liai ne est ma dernière force... Je les hais pour leur bassesse,.
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pour leur lâchetô, pour leurs achilations envers la populace; je les hais pour les déceptiofjs qu'ils m'ont causées; je les hais peut-être parce que j'en suis jalouse, car nous avons la même fièvre, le uiruie systèuie de l'anéantissement. ,. Nous aurions pu marcher enseujble, mais ils ont repoussé cette alliance.
Madf.moisf.llk de Forbi>". —Tu plon};es tes ref;ards si avant sur le torrent révolutionnain", que le verti(;e (littéralement Vonfline , Aix) finira par t'entrainer dans ce (;rand fleuve.
Charlotte continue à se livrer aux plus <''lran(;es n-veries, jusqu'au moment où madeuioiselle de Torhin l.i \ovant parvenue au dernier dr{|ré de l'aberration et du dé{;oùtde toutes choses, en profite pour lui parler de sou ami Uelsunce, de la haute estime qu'il aconcue pour elle. Il ne demanderait pas d'amour, comme les autres prétendants, il voudrait h* conquérir... Jusque-là il lui suffirait iViin lien purement extérieur, que Charlotte pourrait hri>er (piand il lui plairait. 11 pourrait t-tic un adversain' rcnloutable (pour les Girondins). C'est Itelsuuce, dit-on, qui a contribué le pln> à appeler les Girondins à C-ien, <|ui est prêt A les soutenir de toute sa puissance '. Charlutti* consent, et M. de lUdsunce se présent**. La hanchis** de ses premières paroles plait à Charlotte, mais bientôt Hrisnnce hii propose de fuir, de quitter la FLince. Alors elle pen>e <pie ci? n'est (|u'un amoureux vuljjairc, elle le dédaijjne et mmpt l'entretien. — Mademoiselle de Forbin, «jui revient, est à sou loui l'objet de son indi(;nation; elle la coufjédie en exprimant l« désir de ne plus la revoir. Restée seule, elle se* félicite d'être libre, de ne pas avoir accepté les chai nés qu'<»n allait lui imposer... On entend au dehors les »ris de : .-/ has Afarat ! L'infâme! s'écrie Charlotte, il si'ra toujours maudit; mille bouches prononceront sa malédiction, nulle main fu> le frap|x>ra ' — Au ménuî instant uiu? servante accourt et apprend à sa maîtresse que M. de Relsunce vient d'être assassiné par un a/;eiu de Marat... Le coupable a avou»' son crime, déclaré (pu I en
• Il y a là un anaclironisme cho<]uanl, inailmissible. .M. <: ce
péril le 12 août tTs'J, peu de jours âpre"» la pris*» do la li... «Hi
ne peut donc, sans violer oulrageusenicnt l'histoire, le faire \i\rr en 1793. le mettre en rapport avec l<s Girondins, qui ne dalcnl que de l'Asseinbléo législative (17'J 1-1792).
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était l'instigateur, et est parvenu à prendre la fuite. Toute la ville est soulevée, les enfants eux-mêmes crient : A bas Marat! La fureur est à son comble...
Charlotte {seule). — Quelle pensée se dresse devant moi ! Si je tuais cet homme que tous détestent, que tous maudissent, et devant lequel ils tremblent tous? Si de mon abaissement je m'élevais jusqu'à la hauteur de cette action? Oui, cette action est à moi; j'ai détesté un être, il doit périr; il n'est plus; mais non, l'œuvre n'est pas encore accomplie; l'action reste mienne; elle est cachée dans mon sein, elle se développe avec mes sentiments intimes, elle s'élance au-devant de moi... Mais si un autre l'exécutait pendant que je parle? Je suis là , grandissant, m'enorgueillissant par cette conception, un autre pourrait déjà l'avoir réalisée. Il ne me resterait plus qu'une déception. Hâtons-nous !
LA PLACE DU MARCHÉ A CAEN
La place est couverte de peuple et de bataillons des volontaires de la Bretagne, assis à des tables et servis par les bourgeois de la ville. Les députés de la Gironde, Petion, Barbaroux, Louvet et les volontaires qui surviennent sont accueillis par des bravos et des fanfares. — Les discours se succèdent; les uns célèbrent le courage des enfants de la noble Armorique, les autres s'en moquent, un troisième tonne contre Marat : » il ressemble aux ombres d'Homère; il n'y a que le sang qui le fasse parler, etc.. » Charlotte circule parmi les volontaires. Leur attitude, leurs paroles ne lui inspirent que du dégoût. {EUe s'éiolyne.)
UNE RUE DE PARIS, PUIS LE JARDIN DES TUILERIES
Charlotte n'a pu trouver Marat ni chez lui ni à la Convention. Sa résolution s'ébranle devant ces retards. ¥A\c veut la raffermir en l'oubliant sous les arbres des Tuileries, avec les ombrages et les fleurs du jardin. Long monologue. Elle voit de«; (,'nfants et s'approche de leurs jeux. L'un de ces enfants lu! offre une couronne, elle veut lui conter un conte : Le Chien et CAveuyle; mais l'enfant dit qu'il en sait un plus beau, et il le lécite. Charlotte de Corday trouve des allusions
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à son projet... elle lui en raconte un autre'. Nouvelles allusions et réflexions de Charlotte. {Elle se retire.)
LA MAI.SO.N Dt M A 11 A T.
M ABAT, CHARLOTTF.
Charlotte. — Je suis la citoverine de Caen. Tu r.mu.us déjà ma demande.
Marat. — Sois la bienvenue. (.4 part.) I^ belh* |>er>onneî Une telle beauté est nouvtdle pour moi.
Chaulottl, après l'avoir lon|;temps contemplé, avec un accent sybillin : — Citoyen, je te vois et je crois. Ln \ain on t'a noirci et calonmié; tu es celui (jui est appelé à ven(;iM- rt h ju{îer.
Marat {étonné). — <jni t amène ici?
Charlottk. — Le salut de la Patrie.
Marat. — I-e complot d;' Caen?
CiiARLOTTK. — Oui, uu com(»lot; mais un complot «pii est encore d'une plus haute imp<niance cl d'un autre ordre; qui n'appartient à aucun parti, mais <|ui est scellé par un serment prêt*' sur la mort. Marat, si je le parle ici plus sérieusement (jiie tu n'y es habitué, ne t'en étonne pas. Montre-toi tel que tu es. Ce sera le mieux pour ce que j'ai a te dire.
Marat. — Tu m'étonues.
CuxRi.oTTi . — Je suis erivovée pour t'éproiiver.
Marat. — Dans quel but?
Charlottl. — Pour savoir si tu es di(;ne de la place que tu t'es faite.
Marat. — Oue veut-on de moi'
Cimriottk. — D'aboril la confiance. — Mais tu ne dois nie la donner «jue (jiiand je t'aurai montré que je n'en suis pa* indijpie.
Marat. — I\irle, parle.
> On voit ici ce que devient l'épisode do l'cnfjnt (jue Oiarloll*? <t Corday aurait rencontré au Pdlais-Uo>al. D'abortl tout se borne à de simples caressps échan^t'es avec col enfant. (V. la pièce de madame Louise Colel.) Voici njainlonanl que cet incuicnt hc de\rloppe. Chirlolle se fait raconter et conte elle-même des conlis aux enfant» qui lui offrent des couronnes! On cite le titre de ces conle», etc....
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Ici Charlotte commence nn éloge pompeux de Marat : on ne Ta pas compris, on ne le comprend pas encore. Il a devancé la Révolution; il a pénétré dans les secrets des temps, et s'est élancé jusqu'au zénith pour découvrir les maux de l'humanité... ^larat s'enivre de ces louanges, quelle que soit leur exagération. Pour achever de l'enflammer, Charlotte vante l'efficacité des supplices; elle fait le tableau du sang qui coule. Marat ne se contient plus alors. — Où suis-je? s'écrie-t-il; quelle femme! Je ne puis plus vivre sans toi... J'ai compris ta pensée; tu veux me révéler le plan d'un assassinat dirigé contre mes jours. Comment n'ai-je pas compris plus tôt?
Charlotte. — Tu n'échapperas que difficilement aux meurtriers.
Marat. — Parle, parle! on va prévenir la force armée à l'instant. Parle sans retard!
Charlotte. — Marat, tu trembles! Un patriote ne tremble pas.
Marat. — Je ne tremble pas.
Charlotte. — Non, tu meurs! {Elle le tue.)
LA CONCIERGERIE
charlotte, lux.
Cette scène entre Charlotte et Lux n'a pas moins de vingtcinq pages. Elle peut se résumer en deux mots. Lux vient, dit-il, pour venger Marat. — Cette vengeance, c'est la démonstration de la faute commise par Charlotte. Celle-ci finit par reconnaître qu'elle s'est trompée, que si elle avait entendu Lux plus tôt, elle n'aurait jamais accompli l'action dont elle est responsable. Lux veut alors mourir avec Charlotte.
Un gardien entre dans la prison pour recevoir ses ordres. Elle les a déjà donnés. Elle demande à manger. {Le gardien s'étonne.) — Quoi, si près du départ!... Mais, dit Charlotte, ne suis-je pas saine et bien portante? pourquoi douter de mon appétit?... Le chemin que j'ai à parcourir est long, plus long que vous ne pensez; il faut le prévoir; allez, et soyez prompt! {Le gardien lui haise les mains et s'éloigne en pleurant.)
A cette scène d'un positivisme affecté en succède une autre
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d'un genre tout contraire entre Lux et Charlotte Cordav. Nous renonçons à en donner une idée. Les hanteiirs sur lesciiielles les deux interlocuteurs se placent >ont environnées de leU nuages, qu'il nous est impossible de les suivre dans ces sphères inaccessibles. On voit seulement que Lux avoue avoir aimé, mais d'un amour indétinissable. A quoi Charlotte ré|K>nd que l'amour est une chose admirable, mais que ce n'est (|u'nne béquille. (Die Liebc isl wumierhar, doch ist sie einc Krucke.)
LE PAL.\IS DE Jl STICE.
Dialo(^ues de citoyens, de citoyennes, de dames de la halle, colporteurs, de femmes du marché et de sans-culottes.
Le cortège qui conduit Charlotte à l'iVliafaud passr an milieu des applaudissements.
Lux s'en indigne, et crie : Vive Charlotte Cordav! Vive rtlie (jui fut plus (jr and e que Brutus!
Lt PKI PLK. — Qui parle ainsi ? Qui ose tenir ce langage?
Lux. — C'est moi, et je le it^|H'tc : Plus tjrande que Brutus!
Un agfnt mi nicip.al. — Ciloven, je vo»is arrête. {Charlotte jette sur lui un reyard de compassion douloureuse.)
FIN
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CHARLOTTE CORDAY, Fine historische Trogœdie in fûnf Acten, von Ernst Rommel, etc. (CHARLOTTE CORDAY, Tragédie historique en cinq actes ^ par Erpsest Rommel. — Hanovre, de l'imprinjerie de Victor Lohse, 1856.
Persofinages paraissant dans les deux premiers actes y qui se passeiit à Caen :
Charlotte Corday d'Armens.
Madame de Bretteville, veuve,
tante de Charlotte.
Durand jeune, médecin.
Barbaroux,) ,, , , ^.
Ppthinn 'députés de la Gi-
> ronde réfugiés à
I Caen.
Pethion, Louvet , Buzot,
Thibaut, j
Fouché, > citoyens de Caen.
Martin, ;
Mellier, insensé.
Anna, servante de madame de
Bretteville.
Louise , enfant d'environ dix ans.
Personnages paraissant dans les trois derniers actes, qui se passent à Paris :
Durand.
Roux, ci-devant prêtre cordelier.
Olympe de Gouges.
Duperret, Girondin.
Robert, prêtre.
Marat.
M. Robespierre.
A. Robespierre.
Danton.
Camille Desmoulins.
Legendre.
Chabot.
Catherine Evrard, gouvernante de Marat,
Albertine, sœur de Marat.
Chauveau-Lagarde , avocat.
Richard, geôlier de la Conciergerie.
Sanson , le bourreau.
Un médecin. — Un serviteur. — Les domestiques de Marat. — Peuple. — Gardes de police.
La scène se passe au milieu de 1793.
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ACTE PREMIER
Scène I". — Lapparlenieiit de luaclaiiie de Bretteville. — Charlotte est assise près d'une table couverte de JivrcA et de journaux. — Elle pleure.
Madame de Bretteville entre et demande à sa nièce «jur-lle est la cause de ses larmes. C'est vous, moi, lui n'pond Charlotte; ce sont tous mes amis, c'est notre mallHMireii>e France!
— Madame de Bretteville cherche à modérer re\a|;éra(ion de CCS sentiments. Toute la Famille est en sûreté, son père est 4 Ar{;entau, ses frères sont émigrés, ellc-inême va partir |H)ur rArifjleterre...
a Oui peut se dire hors de dau{;er t.inl <|ue Marat, Danton et Robespierre tiendront la France .sous leur .sanjjlanti* étreinte?
— Ees représentants du peuple, sur lesquels reposait l'opoir de la France, sont proscrits; l'enfant dans le sein de sa mère n'est pas en sûreté, pas plus que n'e>t le vieillard sur le l>ord de sa fosse; pas plus que toi-même! 6 ma tante! » Madame de Bretteville en(;a{;c Charlotte à se calmer. Les voies d<" I>icu iHf sont pas les nôtres, on doit se fier et espérer en lui... Oui, dit Charlotte, mais il faut aussi marcher dans ces voies qu'il nous ensei(jne, et exécuter ce qu'il nous inspire.
Mad.amf. dk Brkttevii.i.k. — I)ieu peut nous .sauver, et il nous s.iuvera. Déjà des milliers de citovens se lèvent et se ras- .sembleiit a Evreux pour d«'*fendre le boti droit et h* n'tahlir.
Cu.MiLOTTK. — Ainsi ce n'est pas assez de la Vendée, il laui encore que la (juerre civile s'alluiiH> ici ; la guerre civile! celle lutte ou la \ictoire est aussi lametitable tpie la tléfaite t-t la mort!
L'entretien chan{;e d'objet. — Madaiiu' d<' hiene\ilh' parle à sa nièce du jeune Durand, de ses (jualitts, de .s»*?» attrntions, d'un voya(je qu'il a fait à .\r|;entan j)Our la voir. — Charloiie é'CGUte à peine et se rend au jardin.
Sc.KNK IL — MadaiiK' d«' Bretteville resl^* m'uIc eiplique le* vut's <pn' ses dernières paroles avaient fait proMMitir. — Llle veut unir sa nièce, la petiti'-filh' du /;i.nul Corneille, dou«^ elle-mniir d'un ijrand cuur, avec un honniie •l'um- h.oile r.ii-
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son. — Durand, médecin et poëte, étranger à toutes les agitations de la politique , rnndra Charlotte heureuse. — Madame de Bretteville est tranquille depuis qu'elle sait qu'il doit l'accompagner en Angleterre.
Scène lil. — Charlotte au jardin, assise dans un bosquet, un livre ouvert près d'elle, et dans sa main un numéro de VAmi du Peuple.
Louise accourt vers Charlotte. Elle se plaint de la voir seule, triste, ne chantant plus, ne jouant plus avec elle. L'enfant veut savoir quel est le livre ouvert près de Charlotte , et elle épelle ce vers :
Le crime fait la honte, et non pas l'échafaud.
Tu vois, dit-elle, que je sais bien lire. Faut-il continuer? — Oh non! répond Charlotte, c'est assez; et Louise, pour la distraire, lui chante une jolie chanson composée par Durand. Charlotte pleure. Louise s'échappe pour aller chercher Durand .
Scène IV. — Charlotte restée seule. — Monologue. — Sans révéler encore son dessein, Charlotte trahit les agitations auxquelles elle est en proie. — a Rien de plus beau que la pensée qui nous élève sur ses ailes, qui fait briller l'éclair, qui déchaîne la tempête dans notre âme, qui allume le cœur et fait battre le pouls, qui nous pousse à Faction et aux résolutions les plus hardies! Mais bientôt l'aigle abaisse son vol, le doute vient , la froide réflexion surgit , un chagrin sourd ronge l'existence et dégoûte de la vie! »
Scène V. — Charlotte et Durand. — Durand s'aperçoit du trouble profond où Charlotte est plongée. — Tu t'inquiètes trop de moi, lui dit-elle, et pas assez du grand malade qui appelle tes soins, le pays, la France. — Y a-t-il une chance de guérison pour la patrie? — Médecin, quelles sont les pulsations du salut public?
Durand répond qu'il n'est ni Girondin ni Montagnard, et qu'il déplore également les excès de tous les partis.
Charlotte.' est loin de partager cette indifférence. La France n'est pas encore tout à fait perdue; il faut la sauver, l'arracher aux mauvais génies acharnés à sa perte; à ce Marat, qui écrit sa feuille infernale avec le sang des citoyens, qui de-
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mande trois cent mille têtes! Il faut marcher contre Pari» et combattre les tyrans!
Durand ne comprend pas ce lanjjafje : il pratique les devoir» dr sa profosion et les maximes du christianisme. — H rrpand partout ou il le peut les secours de son art et les consolations de la science. — 11 ne tirerait pas le (flaive pour lui-même — comment s'armerait-il pour la (juerelle des autres? Qui frappe par Pépée périra par rêp'-e.
La discussion s«' prolonge et s'anime. — Pour Charlotte, la félicité suprême serait d'assurer par sa mort le salut de millions de victimes. — I*our DuranI, c«' sacrifici» est insensé, puisqu'il serait sans résultat. — A ses veux, Charlotte est en délire. — On sent que le mot d'éçoisme est sur les lèvres de Charlotte. — C'est ce moment (pic Durand choisit |K)ur di^-larer sa passion... et demandera Chirlotl»' son amour. On devine l'issue de cette ouvi-rtur»- inop|)ortune. Vainement Dinand déroule devant Charlotte le tahleau de la vie et du bonheur qui l'attendent, où qu'elle porte ses re(jards : l'alouette s'élevant dans les airs, le cyyne vo(;uant sur ronde, le rossi(jnol remplissant la nuit de ses chants mélodieux, etc. Charlotte rej«'tle avec froiileur ces hrûlanls ri poétiques trans|>orts. Elle re- |>oussc les sentiments et les caresses de Durand qui la comprend si mal. Klle ne peut entendre parh'r d'amour, tant que les bourreaux de Paris vivront, t. ml (jin- Marat poursuivra ses demandes insatiables de san^;. Le cu'ur me treud)le, dit-elle, de voir que pas un homme ne se lève pour tirer ven|;eancc d'une telle honte! — Je suis un honnne connue tout .lutre, n'pond Durand,... non pas de taille à (jonverinr le destin... mais pour l'amour, je puis tout oser.
Chahlottf. — Le sacrilice de .soi-même pour le salut du mouileest plus (|iie la vie, c'est le suprêmt' de(;ré de l'amour!
Klle s'éloi(;ne après ces paroles. — Llle \eut partir cl n'*ler seule en fue «le son Dieu et de sa douleur.
Durand comprend (|iril est Miéj)ris«-. il il tombe anéanti.
ACTi: Di:rxii:>ii:.
ScKNK. P'. — La |;rande prairie de Caen. — Marche d'un.
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division des volontaires, musique en tête. — Peuple en habits de fête.
Le peuple crie : Vive Wimpffen! vivent les Volontaires! vivent les Giroîuiins !
Divers citoyens causent entre eux. Ils expriment l'espoir de voir exterminer les Maratistes et les Jacobins.
Scène II. — Buzot, à la tête de vingt nouveaux enrôlés. — Discours. — Il les remercie de leur dévouement. — Il les encourage à marcher sur Paris, où les bons citoyens les recevront à bras ouverts, comme des libérateurs; où Robespierre et Danton ne peuvent manquer de tomber sous leurs coups — et surtout Marat, ce maudit, ce dogue altéré de sang humain! Puisse Dieu bénir la bonne cause! Vive la liberté et vengeance aux tyrans! — La foule répète ce cri, et les volontaires jurent de rapporter Marat mort ou vif...
Scène III. — Louvet et Charlotte. — Louvet raconte à Charlotte les luttes que son parti a soutenues contre la Montagne. — Il explique les concessions faites par politique dans le procès de Louis XVI. Charlotte blâme. — Insensiblement Louvet se trouble devant cette pureté de conscience qui ne sait pas transiger avec le devoir.
Scène IV. — Petion survient. — Il se montre empressé, galant auprès de Charlotte, qu'il prend pour une royaliste.
Scène V. — Barbaroux entre. — Il invite ses collègues à se rendre à l'Hôtel de ville. Il doit prononcer un discours contre Marat. — S'adressant à Charlotte, il s'excuse de n'avoir pas songé à la lettre qu'il lui avait promise, et il lui demande la permission d'aller lui porter cette lettre le soir. Il lui offre de l'accompagner pour la reconduire chez elle. Refus de Charlotte. — Elle repousse aussi les galanteries de Petion.
Scène VI. — Madame de Bretteville. — Anna, la servante, raconte à sa maîtresse qu'une femme Mellier est devenue folle de douleur en apprenant la mort de son mari et de son fils, condamnés à mort par le Tribunal révolutionnaire.
Scène VIL — Durand confie son insuccès et ses peines à madame de Bretteville. Charlotte ne l'aime pas... Madame de lin;HevilJe le rassure, mais en même temps elle lui apprend le départ de Charlotte pour Paris où elle est appelée par l'af-
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faire de mademoiselle de Forbiii, et pour L<iiulres on elle se retire chez son oncle. — Desespoir de Durand. — Il vent arcom[)ii(jner Charlotte, ou tout au moins la suivre à son insu...
Scène VIII. — Charlotte seule dans le jardin
Elle s*avoue à elle-même Timpression profonde que llarl>aroux a faite sur son cœur.
ScKNK IX. — Barbaroux parait. — Grande rinotion de Charlotte. — lîarbaroux lui remet la lettre qu'il lui avait pn>mi<e pour Dnperret. — La conversation sVMi(;a(je. VMc ne tarde |ms à devenir fort significative. Harbaroux ne peut cacher plus lon(jtemps ses sentiments pour Charlotte. Elle est tout à -lui. ille remplace ce qu'il a perdu, elle réalise le rêve qu'il avait fait de l.i liberté, elle en est l'image rayonnante comme une étoile dont la douce lumière éclaire la proforuleur de la iniit — Ne rêvais-tu, lui dit Charlotte, (jue «le la libcrt»*? Kli bien! encore un combat., encore une tempête, le jou(j des Maratistos sera brisé, et !«• printemps de la lilM'rté reparaîtra avec l'é-clat de la victoire, avec l'auréole de la paix!
Mais lîarbaroux ne parta^je pas cette esp<ran<«' , il c^i profondément découragé... Un jM'uple <|ui nie Dieu et qui déiHe Marat ne s'élèvera jamais jusqu'à la lil>«'rtê. — Charlotte cherche eu \aiii à lui faire entrevoir un hori/.on moins nombre, à le relever de son désespoir, — liarbaroux persiste, il fait le tableau de sa niisi're : sa maison fermée, son jardin désert, sa femme errante", son enfuit en deuil sur les bnis, l'accusant d'avoir d«'truit son bonheur, et lui, plein de repentir et de douleur, banni, poursuivi, voué à la hache du bout I «Mil. I.e ««eur se briserait! <|iie devenir, que faire?
Se venger! — c'est la folle Mellier qui |M)u«i.se ci» cri. — Chant bi/.arre de cette femme. — Elle mêle «les allusions .^ux amours d«- Itarbaroux et «le Charlotl»' ave«- Ie< >ouvenir* «pie lui a laisst's la moi t de son mari, (|ui a péri sur l'érlulaud rév«)lutionnaire. — On enten«l A* Afarst'illais". Enten«le/-vou4 encore ce chant de vengeance? s'écrie la folle. Oui, vengeance! répète Barbaroux, et l'acte finit sur ce mot.
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ACTE TROISIÈME
Scène P». — Une place publique à Paris. — Le peuple armé. — Les Cordeliers en sabots. — Femmes des halles et blanchisseuses. — Jacques Roux, puis Olympe de Goug^es. [Pendant toute cette scène, Charlotte se tient debout au fond du théâtre.)
Scène populaire. — Les femmes se plai(jnent de manquer de pain : les unes accusent les émigrés, les autres les Girondins. Ici on parle de pendre les boulangers, plus loin de piller les boutiques. Discours de Jacques Roux : il propose de massacrer tous les membres de la Convention : « Les Jacobins sont des aristocrates; les seuls patriotes sont les Cordeliers; Marat est le plus grand ami du peuple. » Les cris de Vive Marat î s'élèvent de tous les côtés. — Jacques Roux continue : Il faut fonder le droit des Sans-culottes; à quoi sert de demander la Constitution et de réclamer vainement du pain? On ne fait rien pour le peuple, rien contre l'usure!... L'orateur se plaint ensuite d'avoir été expulsé du club des Jacobins, — et avec raison, s'écrie une voix; c'est celle de la citoyenne Olympe de Gouges. — Tumulte; on veut la pendre... puis on met sa tête à l'enchère... elle en offre elle-même trente sous. — Enfin, elle se sauve, et en fuyant elle se dirige du côté de Charlotte Corday. — Charlotte veut suivre Olympe de Gouges. — Cette dernière s'imagine que c'est une ennemie qui la poursuit, et, en se retirant, elle lui jette un poignard entre les jambes. Charlotte ramasse le poignard vivement, puis elle s'éloigne.
Roux termine son discours en demandant la mort de tout ce qui est suspect : — des appelants, de la veuve Capet, etc. , car Marat le veut, et Marat, notre père, est le plus pur des patriotes ; c'est le Zeus antique siégeant sur la montagne environnée d'éclaii-s : Vive la Révolution et vive Marat! — Vive Marat! répond la foule, et J bas les traîtres!... Tous s'éloignent en chantant le Ca ira!
Charlotte revient sur la scène; elle s'indigne de tout ce qu'elle a vu et entendu : Marat, un père; Marat, un dieu!... Comment faire entendre le langag^e de la raison à la multi-
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tilde é(farée à ce point? — Il faut que les faits parlent; que ma tête soit promenée dans les rut's; que mou ^aui; vers«^ fasse entendre un lan[;a(;e qui apprenne aux tyrans à Iremhler, aux timides à se rassurer, aux é(;arés à revenir à la vi'Tité. Dieu lui-mênie descendrait vainement sur la ferre |K)ur indiquer l.i voie du salut, il ne serait pas compris s'il iTapportait en même temps le {;Iaive de justice. — Tirant son poi(;nard : Le voici, ce fer qui traversera le cœur de Marat! à sa pointe est suspendue la paix de la France. Je me sens poussée connue par de% mains invisibles, et je sens aussi toute l'horreur du sanç qui se nSpaml tiède sur nia main. — Horreur! Puis-je le faire? — Je tremble... Ce qui enflammait de loin mon courage me glace au moment où ré\énemenl s'apj)rocbeî...
Le san{; découle de mes mains... le san|j fumant!... .Malheur! mes forces s'épuisent... L'abîme de l'enfer s'eut r'ouvre... l'heure de l'extermination retentit... L'extermination de l'exterminatrice! O mon Dieu! i\ur faire? D'où me viendra la lumière? Malheur à moi! Charlolti* voudrait s'arrôler... mais elle ne le j)eut... La vertu, la lihert»'-, l'humanité s<^)nt b.innies. (Juand toute une |;énération en démence se déehire de ses propres mains, la mort de\ient la vie... l'amour, la pitié.
ScKNF. III. — Au moment où Charlotte va jwur sortir, elle rencontre Duperret. Il lui annonce cpi'il a été la visiter à l'hiV tel de la Providence; — que là, il a trouvé un jeune homme qui la ehenhait : ce jeune homme, c'est Duian<l, «^on li.inré. — Charlotte repousse cette «jnalili» alion. — Llle pn-nd l«' bras «h? Duperret pour se rendre au Ministère de l'Intérieur.
ScÈ.'<iK I\'. — hur.md et Robert, à l'hôtel de la Providence. Durand raconte ses rêves à Robert, un prêtre, qui diyM-iie lon/jneuient .ivec lui.
ScKNi V. — Duperret et Charlt)tle ilans la rue. — Charlotte se plaint de n'avoir pas été reçu»- par Marat. Llle s'en étonne, et pense que c'est parce que son frère est à l'armée de Coudé. — Garât aime la Gironde. — Duperret la délrom|>e, et lui dit que Garai est un hypocrite et non pas un Ginmdin; il appartient à ce parti qui a encensé Necker, flatté »r<)rléan"«, baiié les pieds «le Lametli et de Lafayelte, porté la robe de ll.iruare, et qui, après avoir formé la queue de Robespierre, est devenu
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enfin la secte des adorateurs de Marat, ce scélérat sanguinaire, sorti des écuries du Comte d'Artois. — Charlotte presse Duperret de se rendre à Caen, et celui-ci de son côté l'engage à fuir. [Is croient entendre une patrouille, et Charlotte se cache dans une maison voisine.
Scène VI. — Durand et Robert. — Ils reconnaissent Duperret, et lui demandent où est Charlotte. — Duperret leur apprend qu'elle est suspecte, qu'il va lui-même être arrêté, et qu'ils n'ont que le temps d'aller à l'hôtel la prévenir de prendre la fuite.
Scène VII. — Arrestation de Duperret
Scène VIII. — Charlotte revient sur la scène. — Monologue. — Charlotte s'interroge à haute voix : J'ai échappé, dit-elle, à l'œil de l'amour et à celui de la haine. Le Ciel veille visiblement sur ma tête... qu'il en soit donc ainsi... Ma volonté est inflexible comme le sort. — Rien ne peut me retenir... rien ne peut le soustraire à mes coups. — Quand un chérubin veillerait sur le seuil de sa porte, il faut qu'il tombe; — que Marat, le nouveau Moloch, périsse!
Puis les doutes reviennent. — Charlotte se demande si ce n'est pas l'orgueil et l'amour de la gloire qui la pousseraient... Est-ce la haine de Marat? Non! Il ne lui a jamais rien fait. — Est-ce un assassinat qu'elle va commettre? Non ! — C'est un jugement qu'elle exécute sur Un coupable qui a mérité dix fois la mort.
La fin de ce monologue doit être prononcée sur un ton élevé, dit une note, comme si la voix de Charlotte était l'organe du juge suprême! Qu'importe, dit-elle en terminant, que le monde me condamne, si le ciel m'inspire et m'absout!
ACTE QUATRIÈME
Scène P«. — L'appartement de Marat. — Deux portes entr'ou vertes laissent voir d'un côté la salle de bain, de l'autre le cabinet de travail de Marat. — Mobilier pauvre, imprimés et manuscrits jetés en désordre. — Près du cabinet l'image de Brutus.
Charlotte Corday, habillée de blanc, se présente. — Elle
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demande à voir Marat. — Albertine la rtponsse Kn ce
irionit'iit, Marat appelle sa sœur.
ScKNi: II. — Alberline lui dit qu'une jeune lille df (!a. n le demande, et lui fait part de ses soupe ons... Maral lui dit qu'il sait de quoi il s'ayit; que eette jeune fille lui a écrit, et qu'elle vient pour lui dévoiler les intri(;ues des réfu(;iés du Calvados. Sa sœur Ten^jag^e à se niéna(;er. — Oui, dit-il, je me ménage en ne nn''na|;eant personne.
La visite de .Maure et tie l>avid préoccupe Marat. — On \eul qu'il se repose... qu'il s'apaise... Il ne pourra éleiiulre l'ardeur qui l'enHamme que dans le sang des hommes d'État. — Ils m'ont conspué, bafoué, poursuivi... Il faut que le Au du Sei^jneur les cbâiie, et le Sei(;neur, c'est moi. — Oui, traîtres, le cloporte [Kellcrwurm, littéralement wt de cave) est dcxmu dra^jon [Lindwurm, ver d'orme ou d»- tilleul), l'insensé est devenu un prophète. — Le Dieu du Peuph* tient ses assises. — Prenez {jarde à vous! — Allons! allons!...
Albertine h? supplie de se calmer. — Mahat : De l'eau! le feu court dans mes \eines, mais qu'inq)orte la douleur!... Je ne veux pas mourir... Je ne mourrai pas avant de les a>oir exterminés.
On fra|)pe à la porte; c'est Charlotte.
Scène III. — Marat ron^jédie sa sœur en lui donnant divers papiers pour le Tribunal révolutionnaire; puis s'adressant à Charlotte, il lui demande ce (|ui l'amène. — Tu as deux frrres à l'aruM-e de Condé, lui dit-il; ton père e>t un modi'ré; que un* veux-tu? Oue m'apportevtu tIe Cacn? — Charlotte lui répond (jue les troupes de la Gironde, commandt'fS par Wimpfen, brûlent de marcher sur Paris. — M \bat : Ou'ils y viennent! lis marchent A la mort... Combien sont- ils? — Ciiarlotti ; Trente uiillr. — Il v a loin de là à trois cv\\\ mille tétï*s qui doivent tomber avant (pic l'état de la Kipubli(|Ut' s'améliore! faut cjue le saii(; des inlri(;anls n'arrosi-ra pas l'arbrv de la liberté, il ne pourra pas fleurir!... Dis-moi le noui de* intri(;ants réfugiés à Caen? — Charlotte en fait rénuméralion, et chaque nom est salué de la part de Marat par \\\\ mol sanglant; Marat n'épnrj;ne pas plus ses amis que $<•« ennemi*. — Robespierre est un hvpocrite... un héro^ bon pour le* \ieil!e«
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femmes. — Danton, un traître, — un cœur plein de mollesse, — une bouche pleine de mots vides de sens. — Ils s'imaginent me mener! C'est moi qui les mène. — Je suis un Dieu pour la France, que je gouverne, sans en avoir les apparences... Je répands la vie et la mort, suivant mon bon plaisir... Je ne veux pas la dictature... Je la possède sans qu'on s'en doute. —
N'est-ce pas le triomphe de l'habileté et de la politique?
Qu'en dis-tu, Charlotte? — J'écoute avec surprise; mais, dites, quel est le but où vous marchez? — Marat : Approche-toi; tu es belle et intelligente... je vais te le dire.
Marat fait alors le tableau le plus triste de l'humanité : pour lui, le monde n'est qu'une maison de fous où l'assassinat s'exerce de mille manières, — l'honneur n'est qu'une écume empoisonnée... le rêve des sots. — Il continue le tableau de l'univers considéré de ce point de vue machiavélique, et termine en disant qu'il est arrivé au plus haut degré de sa puissance, fondée sur un entassement de décombres et de ruines... Charlotte alors tire son poignard, et se dit à voix basse : Du courage, maintenant, du courage! — Je n'en manque pas, répond Marat... il enflamme ma poitrine, il brûle mon sein!... D'un regard profond je pénètre la société... elle est corrompue du sommet à la base... Ce que les sots appellent le sang et la vie, c'est le poison et la peste... Je suis le médecin du temps... A
bas la chair gangrenée! puis vienne la cautérisation, et «i
la guérison ne s'ensuit pas... eh bien, la mort! Charlotte le frappe.
Scène IV. — Albertine accourt avec Catherine Evrard. — Soins prodigués inutilement à Marat...
Scène V. — Arrestation de Charlotte. — Le peuple veut la mettre en pièces.
Scène VI. — Legendre et Chabot arrivent accompagnés de la garde. — Interrogatoire de Charlotte Corday. — L'auteur lui prèle ici les réponses qu'elle a faites devant le Tribunal révolutionnaire. Le peuple demande à grands cris qu'on lui livre Charlotte. — On l'emmène avec peine à l'Abbaye. — Le corps de Marat, apporté sur la scène, est couvert de fleurs. — La toile tombe.
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Scène I". — L'appartement de Uobespierrr
Robespierre, Danton et Camille Desmoiilins sont assis à une table.
Danton s'«''tonne dn roiira|;e (|iie Charlotte a montré devant le Tribunal. — Suivant lui, elle a été (jrande, sublime, — Robespierre demande pourquoi il ne Ta pas défendue? — CliauvL'au-La(;arde, répond-Danton, s'est bien acquitte de cette tâche. — Oui, dit Robespierre, et de manière à être mis en accusation, ainsi que Montaué, le pn'sidcut du Tribun.il révolutionnaire. — Danton trouve qu'il a été versé assez île san|;; il ne voudrait pas qu'on en n'pandit pour Marat. — Alors s'agite la question du sort «les Girondins. — Camille et Danton sont pour la clémence, — Robespierre |>our une inllexible ri(;u<Mir. — Tous, ils \eulent voir passer Charlotte au moment ou elle sera coiuhiite à réchafaud, et ils se (piittent en se donnant rciidiz-xous dans «•«• but.
SCKM II.
LA DKMEUHK DE H OU F. Il T.
TMH\M> H IIUIIKUT.
Durand est étendu *.ur ini lit, et refu-*' de prendre de la nourriture; — il ne veut pas survivre à Charlotte.
Robert relève son courage, et lui confie h* plan d'un projet d'évasion pour (Uiarlotte. — (x)mme prêtre, il se prés<Mitera à la Conciergerie sous le prétexte d'assister la coiulamniV ù se* derniers moments. — Durand l'accompn/;uera et |iorter:i \cy objets n«''ce>saires pour la céréuionie de la confi'ssion. — Robert fera espérer au Comit»'- ré\(tIulionii.iire que (Charlotte lui avouera le nom de celui qui lui a consiillé le meurtre. — Il acquerra ainsi une confiance entière, et il pourra faire évader Charlotte sous des habits «rhounne. — Durand accepte reltr pro|>o.sili()ii avec trans|>orI et reconnaissance.
S«;i.NK 111. — Charlotle dans son c.icluit.
Sur le seuil de la mort, elle .•>! «aime. — Pleine du s«'nli-
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ment de son triomphe, demandant à la mort où est son effroi, à l'enfer où est sa victoire?
Scène IV. — Chauveau-Lagarde vient visiter Charlotte Corday dans sa prison.
Elle le remercie des généreux efforts qu'il a tentés pour elle. — Il lui annonce que le Tribunal va lui envoyer deux prêtres. — Elle déclare n'en vouloir aucun, et demande pour toute grâce à Chauveau-Lagarde de se charger de deux lettres : l'une pour son père, et l'autre pour Barbaroux.
Scène VIII. — Augustin Robespierre et Maximilien Robespierre
Augustin se plaint des honneurs extraordinaires déférés à Marat, et dans lesquels il voit le triomphe des enragés. — Robespierre le rassure, en lui disant que leur tour viendra bientôt. — Provisoirement, il faut s'assurer de Montané et de Chauveau-Lagarde.
Scène IX. — Durand , insensé de douleur, se frappe la tête contre les murs. — Il s'agenouille. — Il invoque tantôt Dieu et tantôt son Fils, les Saints ou la Vierge.
Scène X et dernière. — Le cortège s'avance. — Durand se jette au-devant et en arrête la marche. — Français! s'écrie-t.-il, elle est phis grande que Bratus , et quelle est sa récompense? — On l'arrête. — Vociférations de la multitude. — Charlotte Corday, éclairée par la lumière du soleil couchant, apparaît éclatante au milieu du théâtre, et laisse tomber ces paroles :
« SemQT dans l'opprobre, c'est recueillir l'immortalité. »>
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Le cortège continue sa maivhe à travers les cris de Vive la République et A bas les traîtres!
Robespierre. — Vox pon li , vox T>i i î
PIN DU CINQUIKIIE ACTE
CHARLOTTE CORDAV, Trntjêdie en cinq actes ^ dans les œuvres dramatiques de Vilijkt, l. I", (>. l()7-lî>8. Riom, 1858. ÏVlit in-8' (BibL iiat., V, 05-9).
PERSOSSAGES :
Maral, 1 j
Robc-îpierre, ' Jacobins, I Saint-Jusl, ) / dépuU^ à la Convention.
Onadcr'*' I Girondins, I
(charlotte Corday.
Constance, sa parente.
Julien, sccn'iaire et ami de Marat.
Soldats. — Peuple.
La scène est dans une salle du Palais- \at tonal , coiUiguie à celle où la Convention tient ses séances.
La tra'çédie est précédée d'une lettre adressée a .M . Jliiers, en lui envoyant une copie du manuscrit. On v remarque ces lignes :
u J'avais roiitiadr une «Icile criv» i> \<>iis. Monsieur. C*eft vous qui m'avez donné l'idi-c de rr |HM'iiie; r est aNCC votre excellent on v rafje dr la Révolution française à la main que je l'ai composé. J'aurais iMMUcoiip drsiré qu'il eût été plusdiync de vous; mais trouverez-vous peul-4^lre «pic c'est encon* a*s«i pour un liomme <pii n'a reçu aucune instruction, qui nu jamais eu de niaitres; aussi ne sais-jt» ni latin, ni gre»*» ni français. C'est piiit-i'lre ù ce titre que mon ou\raf^e mérite quelque attention de votre |>art. •
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On ne saurait être plus naïf, et cette sincérité désarmerait la critique pour des fautes commises contre la correction de la langue ou contre la régularité de la prosodie. On aimerait même ces défauts chez un autre maître Adam qui, sans instruction et sans livres , aurait tenté instinctivement un essai de tragédie pour payer son tribut d'admiration à une action héroïque. Mais l'auteur n'est pas un illettré véritable; il prend le titre de Secrétaire de la Sous-Préfecture de Gannat. Son langage, sauf quelques locutions qui sentent le terroir, n'est nullement incorrect; ses vers sont bien faits, et parfois bien frappés. Là n'est pas l'objection contre lui. Son péché est d'avoir méconnu la vérité historique , de s'y être montré rebelle, alors qu'il déclare avoir eu sous les yeux en travaillant le premier historien de la Révolution française.
Le début de la pièce met en présence Yergniaud et Robespierre; ils dissertent amicalement sur la marche de la Révolution, Marat survient (Se. ii), et la conversation continue non moins calme, ainsi qu'il convient entre les membres d'une commission parlementaire. Ce n'est pas, à coup sûr, dans M. Thiers que l'auteur a trouvé l'idée d'un rapprochement aussi impossible , Yergniaud donner la réplique à l'homme qu'il avait représenté « comme tout dégouttant de calomnie, de fiel et de sang, élevant sa tête audacieuse audessus des lois! » (Séance de la Convention du 25 septembre 1792. — Moniteur du 27, n' 271. Yol. XIY^ p. 50, de l'édition Pion.)
Au second acte, Guadet offre à Charlotte sa fortune et son bras, qui ne sont pas, dit-il, à refuser.
C'est un prétendant d'une nouvelle invention à ajouter à la liste déjà trop longue des amoureux fictifs imaginés par les romanciers du théâtre.
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Charlotte refuse cependant ce parti, quelque avantngcui qu'il puisse ôlre, et on n'eu devinerait jamais la raison :
Elle aime Marat!
On ne nous croirait pas sur parole, citons l'aveu du coupable.
c( On me reproche, dit-il dans la préface, comme une » faute énorme d'avoir rendu Charlotte amoureuse, et sur- » TOLT DE Marat.
» Il est démontré (ju'il ne peut v avoir de tragédie sans » une intriiiue amoureuse : j'ai du suivre le torrent... m (Page 110.)
Nous crovons que l'auteur aurait mieux fait de suivre les conseils judicieux qui lui étaient donnés et qui lui signalaient comme une faute énorme ce (pii est , en ellet , une aberration sans exruse , puisqu'elle a été commise avec préméditation.
CHARLOTTK COKDAV, Trntivdic en cinq actes vt en ICI s y par .ï. I». Sallls, Député girondin, publiée pour la première fois, d'ajirés le manuscrit original, avec une lettre inédite do iJarbaroux, par M. (ieorge Moreau Chasion. INiris, J. .Miard, éditeur. Mncc<;i.\iv. Imprimerie de Lepoitevin. — Iti volume grand in i°, sur superb(î papier de hl , de 'i2'i pages. — Annoncé dans le Juiirnnl de la Lihrnirir du 23 juillet IS04, sous le n" ()7.*U.
Trois fac-similé sont joints à l'ouvrage cl reproduisent :
Le premier, un des feuillets du mariuscril ;
Le second, la lettre écrite j»ar Ilarbaroux à Salle;
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Le troisième, l'Adresse de Charlotte de Corday aux Français (appartenant à M. Feuillet de Conches).
Par une attention ingénieuse et délicate, l'éditeur a dédié sa publication à François Ponsard, comme « au dernier fils du grand Corneille, ayant eu Salle pour devancier. »
Nous n'avons rien à dire de la tragédie de Salle, dont notre ouvrage tout entier est le commentaire, et rien à ajouter à l'opinion que nous avons déjà émise sur la splendide édition de M. Moreau-Chaslon. (Voy. p. v.)
Nous répéterons seulement que cette édition est épuisée depuis longtemps. C'est l'éloge le plus flatteur pour un éditeur, surtout lorsqu'il s'agit d'une édition d'érudition et de luxe.
Le premier qui ait parlé de la tragédie de Salle est le Journal des Débats. L'ouvrage avait paru le 23 juillet, l'article est du 25 du même mois, et il occupe le feuilleton consacré à la Semaine dramatique, dans son entier. Nous y retrouvons M. Jules Janin toujours infatigable, toujours aussi jeune qu'au temps où il passait au fil de sa plume le mélodrame de SejJt Heures, en 4829, et faisait défiler successivement en revue la comédie de Régnier Destourbet en 4831, le vaudeville de Dumanoir en J847, la tragédie de Ponsard avec ses péripéties multiples (1850-1870).
Le critique se montre plein d'indulgence et de courtoisie envers Salle le girondin, et il le juge sans le connaître à fond, mais d'intuition, d'après ses bonnes intentions, d'après ses malheurs. « Cette tragédie, dit-il, coupée sut- quelque vieux patron des pièces de Voltaire, est innocente; elle est curieuse, et n'est que cela... » 11 ajoute : « La simple histoire de mademoiselle de Corday nous tiendra toujours plus attentifs que toutes les déclamations de ses concitoyens. »
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Puis il raconte celte simple histoire en vinjjl lignes, et ce résumé est un portrait d'une ressemblance parfaite, une biographie d'une concision éloquente :
« Il y avait en ces jours de terreur, dans la ville de Caen . où elle vivait pauvre et retin'**' à l'ombre d'une vieille tantr . une petite-fille de Pierre Corneille, relui qu'on nouiuiera jusqu'à la Hn des temps le çrand Corneille! Elle avait vinjjt-cinq ans; belle et sérieuse, on la vovait passer de loin couinie une ombre; elle était pour tous un juste objet d'admiration et de respect. »»
" Cette âme innocente et forte appartenait à J. J. Rousseau, à Voltaire, aux philosophes du dix-huitiènie sièele , et 1»'S premiers bruits de 1789 l'avaient trouvée attentive... Elle était républicaine. Elle vivait de peu, très-simple en s<»s habits, recherchant la solitude, et toujours un livre .1 l.i main... •'
Tout ceci est rigoureusement vrai.
L'auteur a reproduit ces lignes dans son Panthéon de r Histoire (Armengaud, 18(>r), in-i"), cl avec raison : il ne pouvait mieux rendre la phvsionomie de Charlotte de Corday. Au reste, s'il a constamtnent blAmé la mise en scène de la mort de .Marat sur le ihéAlre , il s'est montré Tadmiraleur constant aussi de celle qu'il a appelée « la .Norm:nide digne de Jeanne d'Arc « {La Normandie, p. <».'{ i), et son défenseur résolu, car il a écrit d'elle ce mot que nous retenons : (( Charlotte ne conspire pas, elle fait justice!... » [Dvhatx du 27 juin ISoî).) M. Jules Jatiin e>t «lonc arrivé, par la ( riti(|ue littéraire , à être un des biographes de (Iharlollc de Corday, comme Gustave Platiche, connue M. P. Chasles, et à ce litre nous croyons devoir clore celte digression par un passage, signé de sa main et de son sljlc, que nous trouvons encore dans le Journal des ïhbnts du *i«l février IS(>G :
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u Corneille a laissé, parmi les filles de sa maison, la plus vaillante héroïne de la Révolution française, une vengeresse appelée Charlotte Corday. On voudrait pour le g^rand Corneille une fille plus dig^ne de lui appartenir, on ne la trouverait pas. On voudrait pour Charlotte Corday un plus illustre et plus digne aïeul, on ne saurait où le prendre. Elle avait bien véritablement dans ses veines généreuses le sang d'Emilie et de Pauline. Ainsi dans cette illustre et si pauvre maison se trouvaient réunis à jamais le génie à la force, et toutes les grâces généreuses à toutes les vertus qui ne sauraient
mourir. ^
Bulletin du Bibliophile ^ etc. , publié par Léon Techener (année 1866, p. 465).
!M, Yictor Develay, de la Bibliothèque Sainte-Geneviève, a consacré à la pièce de Salle un article approfondi, dans le Bulletin du Bibliophile; nous ne le connaissions pas au moment où nous avons fait imprimer nos appréciations personnelles, sans quoi nous nous serions empressé de le citer comme une autorité venant à l'appui des opinions que nous avons émises, car nous sommes heureux de nous rencontrer dans une parfaite conformité d'idées avec M. Develay.
Ainsi nous avons dit qu'avant tout la pièce de Salle était dominée par une pensée politique (Préface, p. xxiv). Tel est aussi le sentiment de M. Develay.
« La tragédie de Salle, disons-le tout de suite, plus politique fjue littéraire, est une sorte de manifeste virulent dirigé contre les homines de la Montagne. Tout l'intérêt dramatique se résume en cette question : Quelle sera l'issue du duel engagé entre l.j Montagne et la Gironde? C'est là le pivot unique sur lequel roulent les diverses péripéties de la pièce. »
Nous avons appelé le vers de Salle sur le poignard de Bru-
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lus, le vers du siècle et le seul de la pièce. M. Develav dit en d'autres termes, mais dans le m(^rae sens :
u de vers, que Corncillt» n'rûf pas désavoné, est admiraMt* d'à-propos; comme éclair prrnir^cnr de la foiidro, il nnnonrr h» liras vcnfjeur de Gliarlotle T.onlav. »»
Enfin, sauf quelques nuances légères, il y a identité entre nos observations sur le peu d'animation et de couleur locale de la pièce de Salle (p. xxiv et le jugement porté sur le même point par M. Develay.
<( Salle, sans contredit, «'-tait rhommc le mieux préparé pour dessiner sur la scène la (jrande fifjure de Gliarlotle Corday. 11 avait vécu de la vie tragique de 93; Danton, Roln-spierre, Maiat , il les avait vus, il 1«'S avait eiiternlus, il les avait combattu^ à la tribune nationale, dans les clubs, dans les journaux. 11 jouait plus qu'un rôle avec eux, il jouait sa tête. l'Ai bien, ce contact permanent, cette excitation incessante qui auraient dû puissamment réa(pr sur Salle, ne lui ont inspin'' que des es<|uisses lourdes et forcées, qu'un ton le |)lus souvent déclamatoire et faux. Quelque> pensées ft»rte> , quebjiie.s \ers beureux, épars eà et là, ne sauraient elfarer la monotonie de l'ensemble. A l'exception de Chai lotte, <lonl la physionomie est accusée avec une certaine vigueur, \*^ caractères de ses personnages sont travestis à force d'exagération, et perdent par là tout le prestige de rinti-rèt. "
(( H jouait plus qu'un rôle, il jouait sa tète. » C'est presque le mot d<* Ihimas (V. ri-dessus, p. i). « Salle croyait composer une comédie... c'était une tragédie, où il devait (igurer lui-même. »
Ilrvuc (!>• rinsintrtion puhlifiuc, w" du I" novembre lKt;4, p. :>'12. — Article de M. J. M. C.nnrdia.
« La lettre de iJarbaroux nous parait lre>-rem uqniMc,
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dit M. Guardia, et si bien , qu'il n'y a presque rien à ajouter après son jugement plein de raison et de franchise. » En sorte que la critique de Barbaroux devient celle de M. Guardia. On sait quelle en est la portée : c'est la suppression de la pièce. Aussi M. Guardia se pose-t-il, en terminant son compte rendu, la question que nous avons examinée nous-même :
(( Salle était-il capable de profiter des justes observations de son ami , et de refondre sa tragédie ou de la jeter au feu? Peut-être eût-il recommencé et mieux fait, sans l'impitoyable guillotine. Ponsard a rempli le vœu de Barbaroux... »
Dans notre pensée, Salle n'a pas été arrêté par la guillotine, puisqu'il a eu le temps de composer son conte de V Entrée de Danton aux Enfers, Il aura compris que la tragédie n'était pas sa vocation, et il s'en est tenu à cet essai, qui a eu du moins le mérite d'inspirer à Ponsard le projet de corriger son cinquième acte (V. ci-dessus, p. cccxxx). Salle aurait ainsi contribué à remplir, suivant l'heureuse expression de M. Guardia, le vœu de Barbaroux, non par lui-même, mais par des mains plus habiles. Malheureusement la mort de Ponsard s'opposa à la réalisation du dessein qu'il avait conçu.
M. Guardia a publié un autre article sur le même ouvrage dans le journal le Temps.
Citons encore un compte rendu de M. Sorel dans y Amateur d' autographes de Charavay, compte rendu plein d'humour et de vérité, et un article très-remarquable de M. A. Philibert Soupe dans la Revue conteinporame du 31 mai 1870 (p. 352-358). L'édition de M. Moreau- Chaslon y est honorablement citée p. 352, et le jugement porté sur l'œuvre de Salle est une autorité que nous invo-
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quons à Tappui de ce que nous on avons dit nous-m(^mo , p. Lxix ci-dessus. — Suivant l'auteur, a l'ébauche de Salle était bien insulTisante; néanmoins elle fut très-supérieure à un grand nombre de productions thé«1trales où le mt^me sujet a été traité. — Et il cite, comme nous, les tragédies contemporaines, celles de Gassier Saint-Amand ', de IJarrau , YAnoïn/mc dr Lausanne, la Judith moderne, etc.
Va\ même temps que Téilition dr M. Morcau-Cbasion paraissait, la Revue de la Normandie ^ du mois de juillet 1804, publiait une analyse de Salle et de longs extraits de celte pièce (environ 300 vers). Cette publication a été faite d'après le manuscrit de M. (iuadet, que nous avions communi(jué à l'auteur de l'article.
L interrogatoire de Charlotte de Cordav devant le Comité de Salut public y est cité comme étant le fragment le plus intéressant de l'œuvre. « Salle, dit cet article, avait clierché à condenser la physionomie et autant que possible les termes des réponses énergiques et (ières de son héroïne. Ces réponses ont quelque chose de tragique et de cornélien. Sans doute il n'a pas complètement réussi, mais l'idée en soi était heureuse... D'autres ont tenté le même essai en prose. Salle luttait contre les diflicultés de la versiOcation. »
Ailleurs le critique montre Salle cherchant, a travers
' HtMuarquons en passant que M. Soupô, parlant d'apKs lo (!.italoguo de Soleinne, a éuS viclimo de l'erreur pluisiinle comnii-Ji» jur Ie> rédacteurs de ce catalofrue ct'Ièl)re. H dit, |>. 353 : * Le Tribun une fois poignardé, un cuisinier prononr.ul son panégyrique. » .Nous ii>oni déjà fait observer qu'il ne s'abaissait nullement d'un chef de cui» n-" mais d'un ofTuier de la ^ardo nati«)nale appel»- Cuisinier, coiTin-jii.laul du poste, chargé de larrestation dcCliarlulle »li' Corday. (V. ci-di>su«», p. CUV.)
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ses souvenirs classiques de Racine, de Corneille, et surtout de Voltaire, à rajeunir le vulgarisme épuisé de la vieille tragédie et n'y réussissant que médiocrement.
C'est un jugement auquel nous avons souscrit nousmôme, et que nous acceptons sans réserve.
Il n'en est pas de même de certaines autres appréciations qui se trouvent dans le même article, et qui sont inconciliables avec la dédicace mise en tête de notre livre : elles sont repoussées par la justice aussi bien que par la reconnaissance, et nous ne pouvons nous y associer.
La dissertation insérée dans la Revue de Normandie a été tirée à part et publiée sous le titre de : A propos d'auioijraphes, p. 636 et 637. In-8*'; Rouen, Cagniard, 1864. (V. ci-dessous, vol. II.)
Fragment d'une tragédie de Charlotte Corday, tiré d'un ouvrage intitulé Les Veilles d'un Artisan, par Jules Prior, tonnelier à Beaumont-le-Roger ^ Paris, Dentu, i866. ln-12 (p. 62-69).
CHARLOTTE CORDAT.
MONOLOGUE
La scène se passe à Paris, dans un appartement de l'hôtel de la Providence.
' « Jules Prior, né le 25 novembre 4 821 . — Fils d'un domestique de M. de Larr^arre-Auzoux, juge de paix à Beaumont-le-Roger. — A l'âge de sept ans, il ne savait pas le chemin de l'école. Son premier instituteur fut un brigadier de gendarmerie. — Comme Proudhon, il commença par garder les vaches. — Puis il devint tourneur, et enfin ton-
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Le ihéâlrc rcpn'sciite une chambrr siii»|)lL'iiniil iiieubl«i.>; sur Je devant est une table sur laquelle se trouMtit du paiticr,
nelier. — Télémaque, la Xouvelle Ilt^loïse, Atala, lui donnèrent le goût de la lilléralure; Athalie lui inspira le goût de la poésie ; Plut.irque, celui de l'Iiisloire.... » Il a clianlé l'héroïne qui il!u>lra >o(i pins, comme Rose Harel, la cuisinière poêle de Vimouliers, qui a consacré quelques beaux vers à Charlotte de Corday. — M. Jules Prior a bien voulu nous éLTire qu'il avait suivi dans son drame un récit qui se trouve dans les Causes célèbres /)o////<7ues publiées par Sir Paul Hubert. Paris, de Gonet, 4 846, in-8". p. 82-S8.
Nous lui devons aussi la reclilication d'une erreur commise dans le Dictionnaire du Théâtre en France, de Goizet. Cet ouvrage, Irès-exact d'ailleurs, indicjuait, outre le monologue dont on vient de lire des extraits, un dialojjue sur le même sujet imprimé dans ses Liisirs d'un artisan, 1862, in-12, de la page à (sic). Beaumonl-le-Roger (Eure).
Ne trouvant ce livre ni à la Bibliothèque nationale ni dans \e Journal de la Librairie, nous nous sommes adressé à M. Jules Prior, (jui a bien voulu nous faire savoir que les Loisirs d'un artisan et les Veilles d'un artisan n'étaient qu'une seule et uiéme chose. Le [)rcn.ier titre avait été donné à ses vers lors de la communication qu'il en avait faite à diverses personnes de- 1860, notamment à madame Lo\er de Maromme, dont les Souvenirs sur Charlotte de Cordât/ ont été publiés par M. Casimir Périer dans la Revue des Deux- Mondes du K*' avril
C'est probablement d'après les indications venant de cette -ource que M. Goi/et aura inséré la mention (d'ailleurs restin* im^tarfaile) qu'on lit dans le Dictionnaire des Théâtres. Lors de rmipres>ii>n des poésies de M. Jules Prior on 1866, le litre définitif dunné à «.on li>re fut celui de Veilles d'un artisan. Cet ouvrage est le seul qu il ail fait paraître, comme le monologue ci-dessus est le seul fragment de sa tragédie de Charlotte de Corday qu'il ait publié. (Lettre de .M. Jules Prior du \\i août 1871.)
D'un autre côté, M. Goizet, auquel nous avons communi«pié la lettre de M. Jules Prior, adirme «lu'il n'aurait pas indiqué un formait » ' • l'avait vu indi(|ué, qu'il n'aurait pas copié en 1862 un iilre «lin notes tenues jour par jour, si le Irtro n'avait pas été publié des celle époque. 11 est fort possible en effet (|u'il y ail eu ani:- ' » Ift»
journaux sans publication ivere. .Viiisi s'expliquerait la \ > de la
description in^érée dans le l>ic/ian/iair« des Thtâtre» et la |)oUl© lacune qui s'y trouve.
En n'suim'', il n'y a point eu deux tra^^ ..i , . ' ^- -'"^
Prior. — Il n'y en a eu (ju'une seule, dont un fragment a éié annoncé et l'autre pubié.
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une plume et un poi(>nard, et à côté les œuvres de Corneille, sur lesquelles Charlotte paraît méditer.
Charlotte, assise, le coude appuyé sur la table et le front dans sa main , se lève.
... Mais pourquoi tressaillir à l'aspect du danger?
La Terreur aujourd'hui ne doit pas me changer;
Si de crainte un instant mon âme était capable,
Ce serait devant Dieu de paraître coupable;
Mais je ne veux rien craindre au delà du tombeau :
Remplir pareil devoir est si grand et si beau !
Je me fais assassin pour sauver des victimes,
Et c'est servir son Dieu que d'arrêter les crimes.
D'illustres citoyens les cachots sont remplis.
Et mes ardents désirs ne seront accomplis
Qu'à l'instant où j'aurai, pour sauver l'innocence,
Dans le sang du tyran assouvi ma vengeance.
Et de tant de forfaits reprimé les horreurs.
Arracher ma patrie au plus grand des malheurs.
Ravir aux oppresseurs leur pouvoir despotique,
A chaque peuple ami donner la République,
En tous lieux lui bâtir des temples immortels,
Où de la Liberté brilleront les autels.
Partout faire cesser la discorde et la guerre,
De tous les conquérants déchirer la bannière ,
Donner à l'univers sa devise et sa loi ,
N'avoir que Dieu pour juge et que lui seul pour roi,
Oui ! voilà les projets où seule ici j'aspire....
... Mais pour ce coup hardi déjà l'heure s'avance.
J'y vais trouver la mort, oh! je le sais d'avance.
Mais je cours accomplir un devoir solennel.
Poignarder un tyran est un titre éternel
UN DES JURÉS DE CHARLOTTE CORDAY, esquisses dramatiques en trois tableaux , en prose, par Madame Louise Golet.
Celte pièce est inédite, et madame Louise Colet se propose de la publier prochainement. Nous ne pouvons donc
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pas en rendre compte. Nous nous conlenleroiis de dire que c'est une élude philosophique en prose faisant en quehjue sorte pendant aux Tableaux historiques en vers du même auteur. Voici le scénario contenant l'énumération des personnages qui prennent part à la pièce et l'indication dc^ lieux où elle se passe.
<•■■ TABLEAl.
PERSOWAGES :
Charlotte Corday. Fualdès.
Jacques-François Corday d'Ar- Un Paysan, mont, son père. Une mendiante.
La scène se passe au hameau clrs Ligneries , en Sormandie , au mois d'avril 17'J3.
Une belle prairie bordée de pommiers. — Au fond, une maison d'huml>Ie apparence couronnée d'un pipnon armorié. — A ;4auche, le hameau. — A droilo. un courant dVau murmurante.
i'' TABLEAl.
rKRSO.WAGES :
Fualdes. Montané, Président du Tribunal
Jausion piTO, onclt'do Fualdès. révolutionnaire,
(^harlolto (>ordaN . La Mendiante.
Chauveau-Lagarde, avocat de Charlotte.
Im scène se passe à Paris les ^3 et \1 juilht 1791.
TABLEAU
PKIiSO.WAdES :
Fu.ddès. Ml lime Saaveda, vieille F>pa-
Jausion (ils. .tutjo lo^ép dans la uiaiM)»
Biistido. de la Banc^ai.
Mad(Miiois<MIe Uose Pierrel. Tn homme masqué.
Madame Munsun. Ikix , j .
La citoyenne Bancal. Meissonnicr, [ ^
Bancal son mari. Collard. |
La scvne ne passe a lihudt-z, le 19 vuirs ISI7. irabord d ns la rue, jittis duns la ttHii^on Hancal.
Il est parfaitement >rai qur liialdiS »'lail un dr* jun*
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près le premier Tribunal criminel extraordinaire , appelé depuis Tribunal Révolutionnaire.
Il est également vrai qu'il siégea dans l'affaire de Charlotte de Corday. (V. Dossiers, etc., p. 74.) Là-dessus on a fait mille contes, et il a été publié mi roman que M. Léon de la Sicotière a réfuté dans un article plein d'intérêt adresse au journal le Droit, n" du 23 juin 1861. Cet article a depuis été tiré à part et forme une brochure sous le titre de : Charlotte Corday et Fualdes.
CHARLOTTE CORDAY, Traiierspiel in fûnf ^ufzihjeny von Carl von Appen, etc. (CHARLOTTE CORDAY, tragédie en cinq actes {en vers et en prose) ^ par Carl von Appen. — Kiel, chez K. Schœder et
Comp., 1861.)
PERSONNAGES
Marat^^^^'^' ( ^^®^^ ^^ P^^^^ ^^ ^^ Montagne dans la Con- Danton, ( vention nationale. Barbaroux, l'un des chefs de la Gironde. Lux ' I "^^"^l^^^s de la Convention.
Marie, sœur de Robespierre.
Henriot, commandant en chef de la garde nationale parisienne.
Corday d'Armans, propriétaire en Normandie. Charlotte,) _,, Louise, |sesfillos.
liaimond, jeune homme de la campagne.
Valontin, domestique de M. de Corday.
.Jean , serviteur de Marat.
Officiers et Soldats de la garde nationale. — Un Paysan. — Un Geôlier. — Citoyens, Serviteurs, etc.
La scénti est en France.
[Le manuscrit fait face au théâtre.)
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ACTE PREMIER
Scène V'. — La demeure de Robespierre. — Mahif, Robespierre. — Marie Robespierre exprime à son frère son horreur pour le système de la Terreur. — I-'Jle demande quand on cessera d'entasser meurtres sur meurtres, virtimes sur \irtiuies. — Robespierre réj)ond que la Terreur est un troue d'or pour la liberlr. — Marit- attaque vivement Marat el demande la grâce des Girondins. - - C'est la tête du parti qui divise la Erauce; (jue la tête tombe, et les membres se tiendront tranquilles. — Mais, dit Marie, vous voulez donc révolter tous les peuples contre nous? — La Erance unie peut les braver tous; elle sera unie du jour où les Girondins auront cessé de la tli\iser. — ^larie se plaint amèrenu'Fit de ce sombre fanatisme qui trouve une réponse à tout, et elle déplore sou di-siln, qui l'oblige à porter un nom vou<'' à Texécralion de la postérité.
Scèm: il — Robespierre seul. — La postérité, s'écrie Robes|»ierre, fjue m'importe! Mon nom |)«'ut bien être mis auj)rès de celui de Mérou, sans (|ue cela trouble K* npos de ma tombe. — La mort, (ju'est-cr donc, si ce n'est un sommeil sans fin! L'immortalité de l'àme n'est qu'un mot'. Longs développements dans lesquels Robespierre déclare qu'il est l'élève de Mesmer. — Il termine en disant : Qu'on mcdéte>te, qu'on me maudissi' partout, je n'ru resterai pa^ moins immuable, r! la Giiondc tombera.
Scène III. — Robespierre, Marat, Danton. — IN délibèrrut sur le sort des Giromlins. Marat dem.inde leur mort. — Robespierre l'appuie. — Danton le «ombat. — Nous ne |>ouvoiis analyv^er cette scène, dans laqurlle se trouvent enla^é^ les auaclirouismes bs plus graves. — Ain>i l'auteur lait dire .«
« Robe-pierre a dit précisément le contraire dans son fameux discours du 8 Ihcrniidor.... « Non, Chatiinello, non, la mort, n>*t |^* un sommeil éternel!... Citoyens, efTacez des lomlM»aux ceilc naiime gravée par (le> m.iir:s snrrilépes.... gravez-y pUiliil celle-ci : La mnrt nt U commencfmf^t de /'imi/iorM/i/*- / » (liift. fHt'Um. <le Buchw cl Roux, t. \X\Ill, , . UC, l'iCh Nodier, .SouemiM '''' /»'•'••'"'•""
t. I''. p. Î9'J «^lil. Clinrpontiei .]
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Robespierre que Gondorcet a péri par le poison, — que Petion a été dévoré par les loups, alors que tous ces événements sont bien postérieurs à la mort de Marat. — Il représente Gensonné comme réfugié dans le Midi, alors qu'il n'a jamais quitté Paris, etc. , etc.
Scène IV. — Saint -Saturnin en Normandie. — Jardin de 31. de Corday. — Louise, Raimond. — Raimond déclare à Louise son amour pour Charlotte.
Scène V. — Charlotte, Louise. — Louise instruit Charlotte de cette déclaration; mais Charlotte aime Barbaroux.
Scène VI. — Les mêmes, Barbaroux. — Charlotte annonce à Barbaroux son idée d'aller frapper Marat, à Paris. — Barbaroux rejette bien loin ce projet, — Mais, dit Charlotte, c'est vous qui avez mis la mort à l'ordre du jour.
Scène VIL — Les précédents, M. de Corday. — M. de Corday accourt en toute hâte pour prévenir Barbaroux qu'il va être arrêté s'il ne prend immédiatement la fuite. — Barbaroux ne sait où se réfugier, il voudrait rester caché dans la maison de M. de Corday. - — Celui-ci lui conseille d'aller plutôt à RoLien, où ses amis sont réunis, où se lève un souffle favorable à leur cause; il lui promet de le faire conduire par son domestique jusqu'à Ronfleur. — Barbaroux le remercie, et lui dit adieu.
Scène VIIL — Barbaroux, Charlotte. — Barbaroux fait part à Charlotte de la nécessité où il est de partir. — Son désespoir. — Charlotte, au contraire, est joyeuse d'apprendre qu'il va assurer le triomphe de la Gironde sur la Montagne.
Scène IX. — Les précédents, Louise. — Louise vient rappeler à Barbaroux que l'heure du départ est arrivée. — Adieux de Barbaroux et de Charlotte. S'ils ne se revoient plus sur la terre, ils se retrouveront dans le ciel.
ACTE DEUXIÈME
Scène P". — L'appartement de Marat. — Jean, seul. — Jean est un domestique philosophe et plaisant. Ses longues réflexions n'ayant pas part à l'action de la pièce, nous les passons sous silence.
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ScKNE II. — Ji AN <'t M \H AT. — Jean fait remarquer à son maître que Ion (jiiilloline trop. — Marat lui demaiule s'A est Girondin, et Tenvoic chercher Robespierre vt Danton.
ScFNK III. — -Mahat, seul. — Monolofjue. — 11 vent dt\enir triumvir, en sassociant Uohespierre et Danton, puis les renverser et rester seul maître de TKtat. Il rêve en même temps d'avoir une compa(;ne à lacjuelle il pût confier ses sentiments et ses pensées. Ce serait pour lui le bonheur suprême!
Scène IV. — Robkspikhiu , Mahat, Danton. — Marat hur expose son plan. — Ils sont déjà triumvirs de fait. — Se faire nommer triumvirs pu la (Convention; s'emparer de tous les pouvoirs; s'attacher l'armée; puis, la Constitution étant terminée, dissoudre la Convention et conserver un |>ouvoir absolu : tel est le projet que Marat développe, et n'a pas de |>eine ù Faire adopter par Uohespierre et Danton.
ScKNE V. — La deuM'ine de Duperrel. — Di pkriiet, Li \.
— Duperrel muI tenter un effort pour délivrer les Girondins.
— Lux s'y oppose. — Il professe les opinions les plus sceptiques, pour ne pas dire les plus é(;oïsteî».
Scène VL — Lis riitcÉiiKNTs, Jean. — Jean a été au ser- \\cc de Lux. — 11 vient lui dt'Noiler la conspiration fornu-i' entce Marat, Danton et Hobt-spierre. — Lu\ nioinpen>e celle révélation en lui donnant dix francs.
Scène VIL — Ll\. Di i'khiiet. — Dupcrret trouve dans c<*s révélations un motif de plus de cherchera sauver les Girondin>; mais Lux persiste dans son n'-Nollanl é^joisme :
Je ne m'occupe i\uo de mon propre salut. La Gironde peut bien repo^e^ dans sa tombe!
Scène VIIL — Saint-Sati a.mn. — Le jardin de .M. lÀ»rday. — CoiiDAY, Chaiu.ottk. — M. (^orday en|;a[;e sa iille h songer au maria;;e, et la conjure de ne pa> laisM-r |Hrir M>n nom. — Charlolte répond que son nom brillera dans l'histoire et «laiis réternilé des siècles. — Klle lui avoue «prelle aimr un homme, à la j;loire duquel elle rêve «le s'associer. — Le père devine que c'est Harbaroux. — Il eut prt férê un (yendre dont la tête fut moins txpostH.'; cependant il cmh« ■" i ce que lui demande .*«.i lill«-
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Scène IX. — Louise, les précédents. — Le père de Charlotte veut conQer à Louise ce qu'il vient d'apprendre de Charlotte. Loni:?e le sait déjà. — Valentin, domestique, ne revient pas. — Louise inquiète. — Ses yeux cherchent vainement à percer Fespace.
Charlotte. Elle voit des yeux de l'amour. — Elle décrit Barbaroux à la tête de son armée, sur son coursier, le casque en tête, son panache au vent, volant au cri de : Vive la liberté! son œil brille, le détir de combattre agite son bras, etc. — • O France! entends le roulement des tambours! ton sauveur s'approche, tes soinffrances touchent à leur terme!...
Scèse X. — Les précédents, Raimond. — Raimond apporte la nouvelle de la bataille de Vernon. — Charlotte demande des nouvelles de Barbaroux : A-t-il pris part au combat? Raimond répond qu'il est prisonnier à Ilonîieur. — Charlotte repousse avec énergie la supposition que Barbaroux ait pu se laisser prendre.
Scène XL — Les précédents, Yalentin. — Valentin tait un long récit de la fuit,e de Barbaroux ; mais ii prétend qu'il a été tué au moment où il traversait la Seine à Ilonfleur.
Scène XII. — Les précédents, moins Valentin. — Désespoir de Charlotte Corday. — Elle repousse les consolations de son père et de sa sœur.
Scène XIII. — Charlotte Gobda\, seule. — Elle laisse entrevoir une arrière-pensée de vengeance.
ACTE TROISIÈME
Scène P«. — Une rue de Paris. — Robespierre , Marat. — Ils se rencontrent. — Robespierre annonce à Marat que leur projet de dictature a échoué aux Jacobins. — Marat propose à Robespierre un coup d'État pour arriver au même but par la Force. — Robespierre ne repousse pas ce projet, et Marat annonce qu'il va aller le communiquer à Danton.
Scène II. — Jardin de M. de Corday. — Louise, seule. — Elle déplore la disparition de Charlotte.
Scène III. — Louise, Corday père. — Même sujet de conversation
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Scène IV. — Corday, Louisk, Uai.mond. — Raiinond aiiiionco qu'un bruit rtraii(;e vient tie se répandre. — Ou dit (ine iKiiharoiix est tac lié dans un liois \<>isin. — Valentin s'est trompé : liarbaroux n'a pas péri dans la Seine. M.illienr! s'écrie Louise. — Charlotte est partie pour I*aris avee la ihmi*^ de ven[;er Barbaroux. Il faiil se liâter de la prévenir.
ScÈNK V. — Les prkcédknts, Haubaroux. — Barbaroux $e prépare à un combat désespéré. — Il veut se rendre à Paris, avec un escadron de trois cents caxaliers, et de\enir librr ou se faire tuer en combattant. — Il vient pour inNilcr Charlotte à prendre part au combat, et lui dem.mder si elle \eul partager avec ses braves la victoire ou 1 1 mort. — Louise lui .ij»prend que Charlotte est partie. — Désespoir de Iknlxiroux.
ScKNK VI. — DrpKniŒT, .\i)A.M Lux. — Dupcrrct donne à Lux lecture d'une lettre de B.ubaroux qui lui apprend la déroute de Vernon, et son dj's>ein de \inir à Paris, à la tête de trois cents cavaliers d'élite. — I)uperrel chen-he vainement à enrôler Lux dans l'arnu-e dt? la (iiroude. — Lux s'y refuse.
ScÈNK VIL — CiiAiii-OTTK, Di pmuKT. — Charlotte appn>nd de Duperret (|ue Barbaroux existe encore. — Charlotte n'en persiste pa> moins dans la pensée de tuer Marat.
ScÈ.NE VIIL — La scètu* dans la demeure de Uobi'spierre. — Robespierre, seul. — 11 enteiui n-tentir l«* cou|RM-et de la (juillotine, et à ehacjiu* <(»u[) il voit le sang couler
Scène IX. — Kohksfihire, Marie. — llol)e>pierre voit de» spectres saiifjlants s'a(;iter autour (h- lui. — .Marie survient et cherche à le calmer.
Scène \. — Les précédents, Marat. — Robespierre raconte à Marat sivs visions. — H lui tait part de m's remord». Il cr.iint (|ue la Ti-rreui n'en|;endre que l.i h.iine sans fonder la liberté.
Marat ne fait que rire de res appuluiiMniis ; H ne |mii( comprendre (|u«' lui, (jui fut un des plus ardents par(iN;in» de la Ttinur, s'arrête tout a coup, |M)ur éeouter la xoix de b eonscience. Ne savait-il pas d'avance que l.i Terreur y toujours en se propa(;eint, rt qu'à semer la eonirainfeou ue (hmH lécolter l'amoui? Le pay« uous bail, mais l'ertroi mmiI |»eul nous maiiili nir. - l!l sans nnus II lilxrt»- MM.iit |H'nlue. Il
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faut donc aller tranquillement jusqu'au bout. — La fin seule peut lé(jitimer l'œuvre... Plus tard, tu auras le temps de te repentir; aujourd'hui reculer, serait rendre inutile la mort de tant de millions d'hommes, pour retomber dans les misères de la Royauté.
Marie Robespierre essaye de combattre Marat. Danton survient.
Scène XI. — Marat invoque son appui pour soutenir Robespierre chancelant; Marie fait appel en sens contraire au cœur de Danton... Celui-ci se prononce pour la continuation de la Terreur. Sans doute il a hésité, il hésite encore quelquefois à perdre les Girondins, parce qu'ils avaient rendu des services à la pairie, qu'ils avaient les meilleures intentions, et n'avaient fait que se tromper de route. Mais il est trop tard, puisqu'ils sont livrés; on ne peut revenir sur ses pas; seulement s'il faut encore commettre ce meurtre, que ce soit le dernier...
Robespierre est de cet avis, mais il ne veut pas prendre une telle résolution un jour néfaste, où il a été troublé par de mauvais présages. Danton insiste. — Marie supplie son frère de ne pas écouter la voix de son ami , de ne suivre que celle de sa conscience.
jMais Robespierre se souvient qu'il est le chef de la Montagne, qu'il ne peut manquer de fermeté le jour d'une décision suprême; il repousse les conseils et les prières de sa sœur.
— Celle-ci sort. — Henriot arrive.
Scène XII. — Ils concertent tous ensemble la journée du 2 juin dans ses moindres détails. L'argent à répandre dans les Sections, les faux bruits venant de la province à faire courir, la descente des faubourgs sur la Convention, les canons, la liste des députés à proscrire, et la proclamation de Robespierre, Danton et Marat comme triumvirs.
Scène !'•. — La demeure de Duperret. — Charlotte, seule
— Encore si loin de neuf heures! s'écrie-t-elle; — avec quelle lenteur les heures passent dans l'attente! — Long développement donné à cette idée. — Ce que je médite réussira-t-il?
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l'iiu telle iiîcertiliidc ot la plus ciiiclle <i«'s torliirL's!... Mille morts ne pourraient être comparées à un le! supplice!
ScKNE II. — Charlottk, Dufkrhkt. — I>iij)erret a rem de bonnes nouvelles de la province. Klle se d<Vlare contre la Montagne. — La victoire de la Gironde est assurée. — Duperret dissuade Charlotte de Taclion qu'elle a conçue. — Elle persiste avec énergie. — - Vous nie connaissez mal, lui dit-elle, si vous crovez que je me repente; ce qui une fois me parait bien me parait toujours tel.
ScKNK III. — Les précédknts. Lux. — Lux crie à la trahison.— On veut établir un ti iiiiii\ ir.it ; — les canons sont prêts, les Sections sont séduites; — la Convention est trahie. — On ne l'osera pas, répond Dnperret. — Lrx : Rien ne pourra empêcher ce projet. — Cuaiu.ottk : Je le pourrai, moi, si personne ne le peut!... Duperret veut la retenir, mais elle s'échappe.
Lux est frappé de la beauté de Charlotte : il demande (|ui elle est, et ce qu'elle veut. — l)uperret lui répond qu'elle a formé le projet de tuer Marat. — Lux vent la provenir et la sauver.
ScÈNK \W — L'habitation «le Marat. — Chariott» , Jkan.
— Jean hiit entrer Charloile, et lui apprend (pirsnn maître e»t au bain et se fait coilfer paire (juil doit être proclamé triumxir.
— Chai lotie {jarde le silence. — Jean s'en va. — Cii aklottk, seule. — Llle s'as>ure qu'elle a bien le poi(fnard sur elle, n' petit instrument d'un {;ranil acte. — LUe rêus>ira; elle frappera Marat d'un seul coup ei lui ùtera la vie. Quant aux coiimJquences «le «ette action, aucun «eil ne peut les entrexoir. — Cet événein. m l«)mlH'ra-t-il «lans l'océan de la ré\olution sans laisser d«' traces, comme la pierre «{ni se détache du haut de la colline et disparaît «'Utrainé»- par le torn'iit , «)U bien s'élèverat-il comme un nouveau soleil, et di^^ipera-l-il h> ténèbre*, eu répandant une lumière éclatante? Qui le sait?
Sc.KNK V. — Cii\nn»rTJ , Mahat entre.
Chahi.ottk, à part : (î'e>t bien ainsi «pie je me le n"prt'*«*ntais. C'est bien la H(;ure d'un tyran! - Marat lui d.iiian»le if qu'elle délire de lui. — C'est, dit-elle, le bien de ILlal qui m'amène. — Vous venez de («un? lui ré|>ond Marat; \ou>
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avez sans cloute à me nommer les noms des conjurés? — Charlotte lui remet une liste de soixante-dix noms, et lui fait remarquer que parmi eux il y a des pères de famille qui ont des femmes, des enfants, et elle clierche à provoquer sa pitié à leur égard. — Mais Marat est impitoyable; Tenfant doit payer pour le père, la sœur pour le frère. — Et vous ne ressentez ainsi ni compassion ni repentir? — Cette mauvaise plante ne pousse pas dans mon terrain...
Marat ajoute quelques compliments équivoques à l'adresse de Charlotte, et après avoir parcouru sa liste : Bientôt ils seront tous guillotinés! — Charlotte : Tu as prononcé toimême ta sentence de mort ; retourne à l'euFer qui t'a envoyé ! . . . — *^l]e le frappe. — Marat tombant : a Ah! j'expire! Quoi! sitôt la mort! 0 mes plans! mes plans* ! »
Scène VI. — Charlotte, Jean, gardes nationaux, — Jean entre dans l'appartement, et s'aperçoit que son maître est mort! Il appelle au secours. — Un officier de garde nationale se présente et arrête Charlotte. — Celle-ci avoue son action et s'en glorifie.
Scène VII. — Jean, seul. — Jean a la pensée de voler son maître. Mais dans le tiroir il trouve des notes de Marat, dans lesquelles on voit que V Ami du périple voulait faire tomber Robespierre, et se faire nommer dictateur. — Il pense dès lois qu'il pourra tirer parti de ces papiers, et que Robespierre les lui payera bien.
Scène VIII. — l ne place publique à Paris. — Des citoyens causent entre eux. — On vient leur apprendre la mort de Marat. — Ils s'entretiennent de cette mort, et se demandent d'où est parti le coup, et s'il faut l'attribuer à la Gironde. — On leur annonce que Charlotte va passer dans une voiture. —
* Ces paroles nous semblent très-bien placées dans la bouche de Marat, un homme à utopies, qui voulait régenter l'univers, et croyait le régtmérer par ses idées. II doit en effet tenir plus à ses rêves qu'à l'existence, et son dernier mot sera : « Mes plans, mes plans ! » C'est en chs pareil que l'on peut substituer l'invention à l'histoire. Les paroles de Marat mourant sont naturelles, mais vulgaires. Le poëlo dramatique en les modifiant use de son droit, surtout alors qu'il les remplace par des mots puisés dans le sentiment du personnage.
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Lux parait à la tcir dune tioujjo armée. - 11 t\liortt> le peuple à délivrer Gharlolte. — La voiture s'ouvre, Cliarlotlc en descend.
Scène IX. — Elle se place au pied de la slalue dv la Lib«'iii'^, et liaran{;ue le peuple. — Danton s'élanre pour lui rép<nitlrf.
— Lutte de discours entre lui et Charlotte. — liii-nlôt un combat s'en(}aMe entie la force armée et la troupe d'Adam Lux.
— Ce dernier succombe, il tombe à terre percé de coups, el Charlotte est arrêtée; elle va cire conduite à r.Vblave; mail son père et sa sœur Louise surviennent. Ils l.i reconnai»M;iit.
— Scène d'adieux, — Le peuple veut qu'on les traîne tou« devant le Tribunal et à récbafaud. — Charlotte >cule est emmenée par des (jardes nalionau.x. — .Marie '^s<rin- de Robespierre) console M. de Corda v et sa Hlle. Charlotte a commis une faute : mais c'est une noble erreur qu'un (;rand cœur pouvait commettre... ^îarie Robcspii-rre leur offre un asile dans la maison (Tune de ses amies, qui demeure dans le voisinage.
ScK>t: X. — La demeure de Robespierre. — lieiiriot lui apprend la mort de .^larat. — Robespierœ ne regrette pas riionnue, mais le plan qui \.i iMan»iuer. Quel sera le troisième triumvir'... — Pnnds-en un autre, dit llenriot. — l*ers«inne ne peut le remplacer. — Tu es encore sous le coup du ressentiment. — La scène chan{,M'. Cependant je cours chercher Panton. — Monolojfue de Robespierre. On voit peicer chez lui la pensée de profiter de la mort de Marat |>our se défaire de Danton, el substituer au triumvirat «ju'ils avaient projeté, la dictature, le trône...
ScÈNK XL — Jean apjKirte à Roix'spierre le»» papieis trouves chez Marat. — Rolx-spieire s'étonne d'abord des révélations etran{;es (ju'il v déctiuvre, puis il comoit la pensiv tie s'approprier les plans laissés par l'Ami du {Miiple. — Mais le secret le plus ab>oIu lui est nécessaire. — Jean connall-il cc^ papier»?
— Le misér.ibic a rimpruden<«' d'a\t)uer tju'il en a pri» connaissance, et il demande son salaire. — Pour toute réjM»n»«s RoU'spicrre le fait arrêter et l'envoie A Fouquii i-Tnv ilh-, ionnue coupable de l'assassinat dr son mailri'.
ScKXK XIL — UonispiFRRi:, seul, se parlant à ht'ini'nit. —
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La liberté n'est pas possible, les esprits sont trop divisés! Point de scrupules donc! la dictature d'abord, ensuite le diadème. — 3ïais Danton ! il y aspire aussi sans doute, et il a une grande puissance! la parole... Eh bien, qu'il tombe! qu'il périsse comme quiconque se placerait entre moi et mes projets... Scène XIII. — Dialogue entre Robespierre, Danton et IIen- RioT. — La mort de Marat les occupe moins que l'approche de Barbaroux, qui vient à la tête d'une armée de rebelles attaquer Paris. — Robespierre propose de demander au Comité de Salut Public de pleins pouvoirs, qui les investiront de la souveraine puissance; les membres du Comité leur sont dévoués, ils ne refuseront pas. — Danton se charge de la Convention , Henriot des Sections.
ACTE CINQUIÈME
Scène P*". — Une plaine près de Paris. — Barbaroux et Raimond entrent avec des troupes. — Barbaroux annonce à ses soldats qu'ils ne sont plus qu'à une lieue de Paris, qu'ils peuvent se reposer, afin de retrouver toutes leurs forces pour le lendemain matin. — Un paysan vient apporter à Barbaroux une lettre de la part de Duperret. — 11 lui apprend que Marat a été assassiné le jour même. — u Ce ne peut-être, s'écrie Barbaroux, que de la main de Charlotte de Gorday — » — Le paysan est étonné de voir Barbaroux si bien instruit. — II raconte à Barbaroux ce qui a suivi la mort de Marat : une insurrection piomptcment étouffée, le jugement de Charlotte, etc., la délégation de pouvoirs illimités au Comité de Salut Public, l'arrestation des députés, notamment celle de Duperret. — D'après le messager, Duperret conseille à Barbaroux de ne point chercher à entrer dans Paris, mais de marcher vers le Midi, où l'attendent des renforts importants. — Barbaroux expose la situation à ses troupes, et leur laisse le choix entre ces deux partis. Elles répondent par un cri unaniiiH; : Paris, Paris I...
Scène II. — La Conciergerie. — Charlotte de Gorday seule. — Elle est désespérée. Elle avait réussi. La liberté, la gloire, l'attendaient, et maintenant c'est la mort Mais tout peut
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encore chanjjer; il est possible que Barbaioux ntnporlc la victoire; ce sera pour elle-méine le trioinplie, l'apolliéoM'...
Scène III. — Son père, sa sœur, vienneut la visiter dani^ son cacliot. — M. de Corday père condamne s<^*vèrement Parte de sa fille. — Elle se justifie. — Mais à la fin elle est vaincue par les raison neinents de son père. — Klie tombe à terre $,in$ mouvement. — On entend «lu bruit.
SchNF. IV. — Combat lisn} dans Paris par les Girondine. — Raimond, blessé, annonce la (b^faite des siens. — Rarbaroux, llrnriot. — Harbaroux est sommé de se rendre. — 11 refuw. — Il lombe. — Les Girondins sont anéantis ju><]u'au dernier.
Sci.NK V. — UoBKSi'iKHRK Cl .Mahik, sa socur. — IloUspirm' annonce à sa sœur (ju'après la déf.iite des rebelb'>, la ra(^e du peuple est à son comble, que b? Comité est tout-|)ui<>sant et qu'il va a(jir. On saura alors ce que c'est que la \ raie Terreur.
Marie Robespierre dissuade son frère de ces extrémités. — Elle lui rappelle ses premières années, les labeurs de sa jeunesse, les souffrances ih' son obsi'uritè ; maintenant il est (jrand, puissant, et cependant n'esl-il pas plus malbeuivux qu'autrefois? etc.
Robespierre reste inflexible : il veut ré(;ner par le meurtre et pour le meurtre. — Sa sœur Tabandonne aux «lieux infernaux, et se retire en le maudissant.
ScK.NK VI. — La C<>ncier{jerie. — Le {;eûlier en « bel .ipprend à M. de Corday que sa fille est en quebjue sorte devenue folle. Elle crovait assister à la bataille li\rée dans !*aris par Barb.iroux. Elle l'appelait à b.iule voix, et, ebo$«« merveilleuse, à cba(|ue coup <|u il poit.iil à ses adversaires, elle frappait en même temps (|ue lui; à cbat|ue blessure qu'il nrexait d'eux, elle la ressentait, et b>r><ju'il i^t tombé moit, elle est lomUV a\ec lui. Puis b- repos a succédé ù cette ajjitation, et depuis re moment elle est étendue ù terre. — Longues réflexion» de M. «Ir Cortiay sur les féeries du rêve. — Cbarlotle, toujour» endormie, appelle son bien-aimé. — Il \a partir. Elle ne veut |>a8 s'en séparer. — Elle se réveille. — Elle ^e rap|H-lle «lor» avoir rêvé d'un combat, «l'une «léfbite de *ou p.iih; M'rail-<^ xrai? — Rarbaroux a-t-il ecbappe. — .Non, lui ré|^iid miii pert', il est mort avec tous le» nien». — Il actëhlv M fille dr
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reproches. — Celle-ci espère encore que Barbaroux aura cvité la mort et qu'il peut venir la délivrer.
Scène VII, — IMarie Robespierre entre dans la prison. — Elle raconte à la famille de Gorday qu'elle a rompu avec son frère, qu'il la chasse de Paris. — Charlotte lui demande si tout est décidément perdu, s'il n'y a plus rien à espîérer pour elle. — « Quoi! lui dit son père, tu ne peux donc te séparer de la vie?... » Et Marie Robespierre répond qu'elle a vu la tète de Barbaroux au bout d'une pique. — a Ainsi, réplique Charlotte, il est bien mort, vous ne vous trompez pas?... » Et elle demande encore avec instance à parler au peuple.
^larie Robespierre lui affirme que telle est la fureur de la multitude, que ce serait inutile. — Elle prie alors M. de Corday de la prendre auprès de lui comme servante. Elle aime mieux servir que d'être malheureuse dans l'éclat du pouvoir. M. de Corday l'adopte pour sa fille à la place de Charlotte, dont elle prendra le nom désormais.
Charlotte accepte cet arrang^ement, elle appelle Marie Robespierre sa sœur, et la remercie affectueusement; elle sera pour son père une meilleure fille qu'elle ne l'a été; elle la prie en outre d'être pour Louise plus qu'une sœur, une mère !
Scène VIII. — Le geôlier entre avec un manteau rouge
^I. DE Corday. — Voici déjà le manteau de mort.
Cfi.aiii.otte. — Rouge comme le sang qui va couler de mes veines
Elle met le manteau rouge et adresse des paroles d'adieu à sa famille. — Cris derrière la scène.
Le geôlier. — Ilâtez-vous. N'entendez-vous pas les cris du peuple?
Charlotte. — Je viens à toi, Barbaroux, mon bien-aimé; je m'approche de la voie sanglante que tu as parcourue. Sois à la porte du ciel pour me recevoir et m'aider à obtenir la grâce de Dieu.
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CIIARLOTTK COnDAY, Dmmn in fxmf Acicn, etc. (CIlAKLOTTi: COUDAI, drame en cinq actes en ver^ et en prose, par Otto Girndt. (Kurrvs H ramatiques, 2' volume. — H.imhurg, Otto Meiss.neh,
PEnsoysACFs
Barbaroiix I ^^'r*^"^'"*- <^ha«iscs de Paris, résidant à Caen.
Charelte, chef des paysans rcvollcfs de la Vendée, ci-devanl
olTicier de marine.
Héraull de Séchelles, Président de la Convention à Pari>. Max. Robespierre, | , , . , . . Jean-Paul M.,n,l, } <-h<"fs dc5 Jacobins.
Georges Danton, chef des Cordeliers.
Camille Desmoulins.
Chabot, nommé a \o Moine furieux 'p.
.Montané, Président du Tribunal révolutionnaire.
Chauveau-Lagarde, avocat.
Hcnriot, ancien laquais , chef des Sans-culoltes, commandant
de la L'.nrdc civi(jue de Paris.
Adam Lux, dt'puté de la ville de Mayence. Samson, (\é<uleur de Paris.
CharloUe Corday.
Julie, femme de Danton.
Lucile, femme de Desmourm>.
Alberline, ;.:ouvernante de .Maral.
Richard, concierj:p.
Sa femme.
I^urcnl Bis.«ie, c* I, oilcur du journal VAmi du PeupU. Robert , un enfant.
Un coutelier di. Pal.ii? Royal. — Une Marchande ambulante. — Dautrcs .VarJi.i: iJb des HaIU*s.— l>épuliSi de la Cx)0vention. — Juges et Jurés du Tribunal R< Volontaires, (^ito\cn> vi Citoyennes de i ...
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nationaux. — Sans-culottes. — Femmes et enfants du peuple de Paris.
Le premier acte se passe à Caen, en Normandie, les quatre autres à Paris en juillet 1793.
[Le manuscrit fait face au théâtre.)
ACTE PREMIER
Scène I". — Charlotte et Robert ' . — L'enfant lui apprend que Barbaroux veut l'épouser. — Il lui remet une lettre que Barbaroux a reçue de Duperret. — Charlotte lit cette lettre, qui contient un exposé de la situation politique et qui retrace
les menées de la Montag^ne, les menaces de Marat, etc
Duperret termine en appelant instamment l'arrivée de l'armée de délivrance. — On entend retentir la Marseillaise. Ce sont les volontaires qui arrivent....
Scène IL — Discours de Petion aux volontaires. — Marat mort, Danton et Robespierre doivent tomber. — Cris des volontaires : Vive Petion ! A bas Marat !
Scène III. — Charette survient. — Il voudrait s'unir aux Girondins. — Mais il s'étonne et s'afflig^e de trouver le parti de ceux-ci aussi faible... aussi inactif. — Il faudrait, pour sortir de cet abîme, une levée en masse de la nation; il faudrait une Jeanne d'Arc ^ !
Charlotte, placée sur un balcon, entend ce mot, et pousse une exclamation ! — Charette reproche aux volontaires de
^ Robert..., c'est le nom que M. Esquiros a donné à l'enfant auquel Chariolle de Corday laissa son carton à dessins en quittant Caen pour se rendre à Paris. Le fait en lui-môme est exact : seulement le jeune Lunel, auquel ce présent fut fait par Charlotte de Corday, s'appelait Louis et non pas Robert. Ce nom est de l'invention de M. Esquiros.
2 Ce passage est tiré presque textuellement d'Esquiros, p. 32 : « Charlotte Corday écoutait attentivement et recueillait une à une dans son cœur les paroles des orateurs girondins. Barbaroux présente un tableau sombre et lamentable des maux de la nation : « Sans une » nouvelle Jeanne d'Arc, s'écria- t-il en finissant, sans quelque libéra- » trice envoyée du Ciel, sans un miracle inattendu , c'en est fait de la » France! » Ces derniers mots fixèrent irrévocablement les destinées de Charlotte Corday. »
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rester froids à son appel, tandis qu'une jeune tille en est touchée. — Il s'éloigne. — Les volontaires partent en chantant tristement la Marseillaise. — Rai baroux, resté seul avec Prtion, lui avoue l'anjour (pril a conçu pour Charlotte d»; Coniav, et Petion le lui reproche comme un crime envers la patrie.
ScÈNF IV. — La nuit est venue. — Charlotte de Cordav, restée sur son balcon et se vovant seule, donne tout haut un libre cours à ses pensées; le mot de Charetle lui revient; Jeanne d'Arc!... c'était le rêve de sa jeunj'sse, la j;rande figure qu'elle adorait entre toutes : les iirsiincts de l'enfance sont des prophéties. — Ici, Rarbaroux s'appro<-he du balcon; il veut entretenir Charlotte de son amour; elle ne lui ré|K)nd qu'en lui parlant des malheurs de la France, en lui montrant Marat, dont le nom seul est nn déshonneur pour Tcspère hniiiaiiic.
Comujcnt se fait-il «pie ce monstre respire encore, que Barbaroux ne parte pas à l'instant pour lui donner la mort an milieu du pandapmonium de la Convention? — Harbaroux recommence ses déclarations; il presse Charlotte de lui din* qu'elle l'aime. Elle répond : »< Tant que la patrie attendra un sauveur, je ne connaitiai pas rhomme que j'aime. Baubahoi X. — Dois-je donc désespérer?
CuARLOTTF. DK CoRDA^. — Oui , s'ïl faut dése«p«'rer de la France elle-même ! »
11 s'éloigne. — Charlotte reste seule. — Monologue. — Elle s'affermit dans la résolution de s'immoler pour délivrer son pays, a Jeanne d'Arc arbora Tétendaid des batailles; moi, je veux délivrer uion p«uple des orages de la guerre, ramener des temps moins sombres, faire luire |)Our les Francaiii un jour plus radieux, et arrêter la marche de la guillotine comme Josué arrêta le cours du soleil — »
\r:\v. I)FXXiï:mi:.
Scène I à VI. — L'intérieur de Danton. — Déjà Panlon «I triste et découragé. — Julie, sa femme, cioif qu'il ne l'aimr p|„s. _ Danton la rassur.'. - Détails gracieux, mai. qjii mseraient à leur place qu'une anné. plus tard, en .ixril HUi el
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non en jiiUlet 1793. — Camille Desmoulins arrive. — Long entretien entre les deux amis. — Camille veut que Danton se fasse proclamer Dictateur. — Danton lui demande s'il est fou. « Tu refuses, dit Camille. Eh bien, tu seras un second César, tu seras trahi comme lui ! » — Ici, changement à vue. — Le théâtre représente les arcades du Palais-Royal. — A droite, des magasins de modes. — A gauche, la boutique d'un coutelier. — Des crieurs se font entendre : « Les saucisses sansculottes toutes chaudes à deux sous la pièce, des tartes à la Danton, des gâteaux à la Marat ! au plus juste prix 5», etc., etc. — D'autres offrent des chemises à la Robespierre. — Des enfants se réjouissent de n'avoir pas d'école le lendemain, parce que c'est la fête de la Bastille. — Samson (le bourreau) plaisante avec eux, et leur tire les oreilles. — Charlotte, qui est survenue, demande au coutelier quel est l'homme qui joue avec ces enfants. — Samson, qui a entendu la question, se présente lui-même et décline son nom à l'étrangère : « Je suis le citoven Samson, l'Exécuteur de Paris. — Très-bien, dit Charlotte avec un sourire forcé. La République fait des progrès si les enfants grandissent sur les genoux du bourreau.
Samson. — Rien d'étonnant. Ma guillotine est la meilleure manière d'instruire la jeunesse.... Le jour où j'ai exécuté le Pioi, je veux dire le citoyen Louis Gapet, les jeunes gens en ont plus appris que dans tout le cours d'une année chez le maître d'école.... Qu'étaient les Romains auprès de nous! Ils bannissaient leurs rois, nous autres modernes nous les traitons plus radicalement. Où s'arrêtera le progrès de l'humanité bbiis l'impulsion de Marat le Grand? »
Les voix précédentes : « Pâtés à la Marat, pâtés à la Marat ! »
Samson, à Charlotte. — Entendez -vous, citoyenne, les pâtissiers eux-mêmes célèbrent son mérite !
Charlotte ne répond pas, et examine la devanture du coutelier.— Celui-ci lui vante sa marchandise; il lui offre un poignard à manche d'ébène, une pièce unique dans son genre, trancliant comme la hache de Samson, et qui couperait des têtes comme du beurre.
Samson. — Quel besoin la belle citoyenne peut-elle avoir
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d'un poi(;nard? De si ravissantes mains ne convienneiii pas pour verser «lu sanj;. Permettez-moi de vous demander voirt» nom, aiinaljK' citovenne?
Charlotte, le regardant fixement. — Pourquoi ? S.AMSON. — Ah ! pardon.... Vous ne me connaissiez pas, vous êtes étrangère. Vous me voyez inoccupé aujourd'hui, parce que la République se prépare à fêter la prise de la Bastille. Mais si la maladie de foie de notre {;rand Marat lui permrt de revenir après-demain sii'gor à la Convention, nous aurons bientôt de magnifiques spectacles à vous faire voir; car il v a dans les prisons deux cent mille suspects que 3Iarat veut confier à ma machine. Je serais heureux, dans ce cas, de vous offrir itne place commode pour assister à ces représentations grandioses. Vous vous inlércssez, sansdoulo, aux rxf'cutions? C'est uniquement dans (c but que je vous demande votn* nom. CuAHi.OTTK, s'inclinant légèrement. — Vous l'apprendrez
quand il sera temps
Des crieurs viennent vendre VAmi du Peuple. — Samson fait la lecture publique d'un de ces numéros. — Marat réclame le supplice des deux cent mille détenus qui manyrni le |>aiu des ritovens; ceux-là exécutés, ce sera le lour de deux cent milb-' autres dont il donnera la liste...
Hurlements de la foule contre les prisonniers : « A TAbbaye, à Bicétre, à mort les traîtres qui mangent notrt* pain ! Faisons lin nouveau Sej)tembre! Vive Marat, le père du peuple! Dansons la Carmagnole en son honneur! — Samson au milieu de la ronde. »
(".nARi.0TTK,yc/a/ï^ un truste regard sur la fouir. — Le *ang dii monstre tt» guérira de ta folie; c'est moi qui le préparerai le bain dont tu as b<>soin, peuple malade. {Prenant le poignard.) Au fait, ce |)oignard me convient, je l'acbèle.
Au iroisième acte, la scène s'ouvre chez Ma rat. — Il e»i nialade, ai{jri, p;u\enu au dernier degié dirrifation. Il sVuipoi te ( outre AIIm rtine, qui , dit-il, veut rem|)oi*onner. Il nie Dieu ou il le blasphème. 11 veut guillotiner tout, ju»qu'à l'Iiabil qu'il ne |>eut uler |)Our >e nu'ttrc au bain. Vain<nirnl Albertine lui parle-t-elle de son amour pour lui. - l.'iimour i*»l un erime; car « *»si un iiu'nsonge llair. mépriMT ou craindrr.
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voilà notre nature. Nous sommes tous sortis des dents d'un drageon.... Tuer vaut mieux que vivre. » D'où vient son mal? De la rage de ne pouvoir faire tomber assez de têtes avant de
mourir — Legendre, Maure et Chabot viennent visiter
3Iarat. — Long entrelien sur le Vieux Cordelier de Camille Desmoulins (un anachronisme), sur les événements du Calvados, etc. — Gliarlotte se présente. — Après les divers incidents qui suivent son entrée chez Marat, elle reste seule avec lui. — II l'interroge. — Elle lui raconte ce qui se passe à Caen. Sept des Girondins réfugiés y ont implanté la rébellion. — Marat lui demande leurs noms, — Elle les lui dicte, et chacun de ces noms est de sa part l'objet d'un commentaire. — Petion, Lanjuinais, Buzot, Guadet, Louvet, Duchâtel, sont aussi passés en re\ue. — Et quel est le septième?
Charlotte, d'un ton plus bas et tremblant légèrement. — Le septième... c'est Barbaroux !
Mabat. — Ah! toi aussi, mon Brutus; toi, l'Antinous des dames! C'est bien, citoyenne, la République vous remercie.
Charlotte. — Et quelle peine réservez - vous aux sept proscrits ?
Marat. — Dans quinze jours la guillotine sera leur récompense.
Charlotte. — Et toi, voici la tienne. {Elle le frappe de son poignard.)
Marat. — Au secours !
Charlotte. — Point de secours! Ton haleine empoisonnée est éteinte pour jamais !
Suit la scène ordinaire de l'arrestation, seulement l'auteur y a mêlé Henriot et Danton.
Le quatrième acte est rempli par diverses scènes qui forment autant de hors-d'œuvre. — Une explication entre Danton et Robespierre. — Une séance (secrète) à la Convention dans laquelle on brise le buste de Mirabeau pour inaugurer celui de Marat, etc. — A la fin, Robespierre propose de brûler le Vieux Cordelier de Camille Desmoulins, etc.
La qualrièmc scène se passe dans la salle du Tribunal Révolutionnaire. — Les débats sont terminés. — Chauveau-Lagarde présente la défense de Charlotte de Gorday. - Adam Lux, qui
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est dans l'audiloire, U' remercie hautement, et jette son nom aux jurés et au Tribunal. — Les jurés se retirent. — (Charlotte adresse des paroles de remercîment à l\trarijjer <]ui a éle\é la voix en son honneur. — Elle croit entendre dans ces paroles les premiers accents de rimmortaliié. — Condamnation de Charlotte. — Klle remercie ses juges. — Montané exprime le reg^ret de n'avoir pu prononcer une condamnation plus douce, car, dans sa conviction, la malheureuse est folle et n'a pas conscience de son crime. — Charlotte s'avanc»- au milieu de la salle et pioteste en son nom, au nom de son sexe condamné à une existence tellement insigniBante, qu^ine ft'iiuiie est traitée d'insensée quand elle se sacrifie pour la patrie! u Ce que j'ai fait, dit-elle, je l'ai accompli dans la foi profonde que vous étiez indignés du joug de la Terreur et d<'*cidés à renverser le despotisme de la guillotine. I.a France se déshonore, et la RéNolution se noie dans tles flots de sauj;. Mais nous, vous n'êtes que les valets des valets du bourreau — I.a liberté est un rêve, le peuple est une omhre. J'étais républicaine! J'abjure mon erreur. Vi\e le Roi ! I!t maintenant j'attends votre hache !
Ada.m Lix. — O fille céleste! In fiis pâlir la gloire de IJrntus ' ! )»
CINOriKMi: .\CTE.
Charlotte est dans sa prison. — Mlle dort. - Richard, le geôlier, et sa femun» admirent son courage. — Ils ne veulent pas l'éveiller, tt dé|M)sent pi es «l'elle une fou|>e lie vin cl d'eau. — 1.» femme Richard veut s'éloigner : les yeux fermés de Charlotte lui font ptur; il sendih' <ju'elle soit déjà uiorte' u Oh ! plût à I)i(ii <|n'elle le fût! »> dit Richard.
La fkwmk RicHAiii). — Je ne crois pourtant p.is qu'elle >oil (oupabh'... pas plnsqu»* moi.... Si je ne craignais pa* la guillotine, je lui doinierais du poison î
Richahi). — Sans donl«', mais .M.rlon^ doucinieiil a\ec les clefs.
» En criant : Vive le Roi ! l'inadvertance de l'auteur etl ëlrtufr,
en vérité.
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Gharloife, restée seule, s'est éveillée. — Longue dissertation sur les bienfaits du sommeil.
Charlotte s'attendrit en voyant les soins que les époux Richard ont pris pour elle pendant qu'elle dormait. — Bientôt on vient lui couper les cheveux. — Puis Samson entre. — Il est saisi d'effroi en reconnaissant la jeune fille qu'il avait admirée au Palais-Royal, u Elle, elle, condamnée! s'écrie-t-il. 0 Richard, charge-toi de ceci! ;> Et il lui jette le manteau
rouge.
Derniers apprêts de la toilette. — Dernières recommandations de Charlotte. — Elle refuse un prêtre, et elle charge Richard de remettre une boucle de ses cheveux à l'un de ceux qui délivreront la France de ses tyrans (Barbaroux évidem- ^ ment). — Elle marche ensuite à la mort —
Scène VI. — Il fait nuit. — Le théâtre représente la place des exécutions. — L'échafaud est recouvert d'un drap noir. — Danton, Julie, sa femme, Camille Desmoulins et LuciJe viennent contempler le lieu où a péri Charlotte. — Desmoulins veut les arracher à ce spectacle. — Danton s'asseoit sur les marches de l'échafaud. — « Un ange Fa consacré aujourd'hui ! » s'écrie Lucile. — Desmoulins reproche à sa femme la part qu'elle prend au destin de Charlotte. — Elle avoue qu'elle ne peut s'empêcher de l'admirer. — Danton l'approuve. — Longs discours avec Camille Desmoulins. — Sinistres pressentiments. — Il îlnnonce que la lutte est engagée entre Robespierre et lui, qu'il faudra que l'un des deux monte par cet escalier sur lequel il est assis.
ScKNE VU et dernière. — Une patrouille passe. Elle emmène un prisonnier. — Camille Desmoulins reconnaît Duperret. — Qu'a-t-il fait? — Il a annoncé à Caen la mort de Marat. — • " Voilà notre liberté ! » s'écrie Danton, et le rideau tombe.
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CHARLOTTK COUDAY, A Play, in four Ach. — London, Simpkin, Marshall and Co. 1870. Grand in-12 de cinquante et une pages. (Cil AliLOTTK CUlU DAY, pièce en quatre actea. — Londres, Simpkln, Makshall et C". 1870. In-S" anglais de cinquante et une pages. Sans nom d'auteur '.)
La pièce est précédée d'un court préambule que nous traduisons dans son entier, parce que l'autour fait connaître ses vues sur le théûtre et les circonstances au milieu de^- (pielles sa pièce a été composée.
« L'autf.ur s'est ris<jiié à présenter un lait historique bien connu, sous un eosluuie nouvtMu, npproprir «'xrlusiveinent i% la scène [Staye). Il pense qu'un épisode, (pii remua le rœnr de l'Kuropc, uiruir au milieu de la nè\re de la Révolution el de la {juerrc, doit, s'il est habilement traité, exciter encon» «le rintérél. |)ans le cas <ni la pièce ser.iit jouée rt tomberait, la faute n'en serait imputahlc qu'à Ini-mrme; <ar en ih'pit de* théories récemment im.ijjinérs sur la «i «lécadence du draiiien, il lui a été impossible de trouver une œu\ n* d'un mérite n'vl el convenablement représentée, qui n'ait pas en de sucré». Kn An[jleterre, les amateurs de théàtn' ne demandent apK»» tout, sui\aiit l'opinion de l'auteur, rju'une rhos>e, c'est la même diétéljjpie <jue par h* passé. Aujourd'hui comme autrefois, les Dieux ' applaudissent <(uand la Ui'aute et la VrrUi umi
^ Nousavonsjipprisquerautrurest M. C. E. <Ji ' il! —
' Gitds, ce (lue nous appelons vulpain-menl W i - > ii n ^j -t
les Anglais appellent aus>i par ironie YOUjmpf, len Ihrux. crux qui
occupent les places les plus élev(^»s de la salle.
Une partie iW cette préface nVsl nuire cliOhC .|u une moMJqur
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vengées de leurs ennemis; de nos jours comme dans le siècle d'Homère ou de Shakspeare, il faut pour émouvoir la fibre populaire " des farces de bouffons ou des scènes de combats ' » ; maintenant comme toujours, « le fretin du parterre ^ » passe alternativement du rire aux larmes avec une é(}ale facilité, « ayant donné son argent pour s'amuser de confiance ^ » ; enfin, dans notre âge comme dans tous les temps, u les Demi-Dieux des régions moyennes viennent seulement pour voir une pièce ou deux, résignés à accepter tout ce qui est supportable % et
formée avec des citations de Shakspeare. L'auteur n'a pas indiqué les pièces d'où ces citations sont extraites, et cela pouvait être inutile en Angleterre. Nous croyons devoir en agir autrement pour ceux de nos compatriotes moins familiers avec le théâtre de Shakspeare, et, avec l'aide de M. Giles lui-même, nous signalons les sources auxquelles il
a puisé.
• Such a show
« As fool and light is. »
Vers 18 et 1 9 du prologue du roi Henri VIII.
Suivant M. Guizot, ce prologue est attribué à Ben Johnson : il traduit les mots cités par ceux-ci : « Une pièce gaie et hcencieuse. » Quel que soit notre respect pour une pareille autorité, nous nous permettrons de lui opposer l'interprétation de M. Giles, qui explique ainsi ce passage dans une lettre qu'il a bien voulu nous écrire : « Fool and fight refers to the low delight taken by the audience in the jesters and mock battles of the stage in Shakspeares time. »
2 a The lower world of groundlings », littéralement : « Le bas peuple des melets », espèce de petits poissons, expression empruntée à Shakspeare pour désigner le parterre. V. Hamlet, acte TII, scène ii, conseils donnés aux comédiens.
a It offends me to the soûl, to hear a robustious... fellow lear a passion... to split the ears of the groundlings. »
3 Vers 7 du prologue de Henri VIII déjà cité ci-dessus :
Such , as give
Their money out of hope they may believe , May hère find thruth too.
« Ceux qui donnent leur argent, dans l'espoir de voir des pièces susceptibles d'être crues, trouveront ici la vérité. »
* Vers 9 du même prologue :
Those , that coine to see
Only a show or two , and so agrée ïhe play inay pass.
<< Ceux qui viennent pour voir une pièce ou deux et convenir que la pièce |)eut passer. -
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(plus désireux, dil-oii, de inoiitur leurs iiohies personnes (iiie de re(jarder le spectacle) ils prouvent par leur calme indifférence, qu'ils ne sont bien réellement n ni de la ferre ni du ciel ' " .
L'auteur se soumet \olontieis à être ju(;é par cette cour, parce qu'il cioit que ses verdicts sont justes, en somme, et jpie ses arrêts quels qu'ils soient sont déBnitifs. Les critiquer* m* trompent souvent; mais les décisions du publie sont (jénéralement basées sur le sentiment du vrai, quand il ne s'a(;it pas de vérités d'un onire trop élevr.
L'auteur dédie donc cette esrjuisse au peuple hritannique; et si la fanfare {juerrière, si peu a{;réable aux Anj^lais, retentit en ce monuMit, il faut >e rappeler que l'oiivrajje fut écrit en 18(ji), dans ces jours de paix, ou les pavsans de l'Alsace et des bords du Rliin se reposaient tran((uillement sous leur» treilles, sans que personne son(;eât à les effrayer.
Juillet 1870.
Pf':HSO\i\AGES REPfiÈSKyTÈS.
Monsieur (>orday, j)ére de Charlotte Corday. Franquklin, amoureux de Charlotte Corday. IU)HKfiT Lamont, amoureux d'EU$e.
liARUAIlOLX, j
Petio.n, > Députés Girondins fugitifs.
BlZOT, ] '
Uti ollicier de l'armée. — Aftichcur. — Compaj^nie de police,
Soldats. — Geôlier. — Citoyens. — Orateur. — Artiste. Marat, le chef excitateur du peuple.
Des priMJtiniers daii> la proon il'Aitîenlan. Lanze {sic) i)K Perrkt*, un Députe (itromiin à Tarif. Madame di: Hrbttkvii.lk, tante de Charlotte Corday.
' u Nor of tNirtii iu)r lu'd\on •; les Dcu.r Gentilslunmnry ,. l acte V, scène iv. Ncrs 78 :
W ho 1») ri'|Miilaiio- is iiot sati^ln <l . Is nor of ht'avon , nor «'artli .
«. Celui qui n'e«l pas dégarnir par !«' r«jMutir iir^l m 'In « - i > i .! . terre. >•
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Charlotte Gorday, jeune fille normande.
Élise, sa sœur.
Martha , U7ie vieille servante.
La femme du geôlier. — Une mère et son enfant. — Femmes. La pièce se passe en juillet 4793.
ACTE PREMIER
ScKXE I'■^ — Une ferme près d'Argentan. — Elise, assise auprès «l'un rouet à filer. M. Gorday^se préparant à la quitter.
M. Gorday va presser la rentrée de ses foins avant Forage. Il recommande à sa fille de veiller sur la porte, et de la tenir fermée, de crainte des soldats qui parcourent les routes, les uns, pour aller combattre les Autrichiens en Belgique, les autres, pour se rendre à Gaen et s'enrôler sous les drapeaux de la guerre civile. Quelques paroles douloureuses lui échappent sur le sort de la France qui ne se guérit des misères de la Royauté que par les saignées sans fin que lui fait la République! {Exit.)
Élise, restée seule, plaint son père, qui, aristocrate de naissance, républicain de vieille date, a sacrifié sa modeste fortune à ses opinions, à ses rêves. La Liberté, Y Egalité ^ ces mots qui semblaient promettre le ciel , la font sourire. Il n'en est pas de même de sa sœur Gharlotte, qui ressemble à son père; aussi elle lui laisse le soin de l'État pour s'occuper de son rouet, et elle brave ainsi les coups de la Fortune. — Geci dit, elle se met à filer on chantant une chanson, qui n'est que le développement de cette pensée : que la fortune fasse tourner sa roue, qu'elle abaisse les hommes ou qu'elle les élève, que le Sort tisse la trame des destinées pour le bien ou pour le mal, Sort et Fortune je les défie, en faisant aussi tourner ma roue rapide.
Fate and Fortune I defy,
Wile my wheel I quickly ply. ,
Lamont vient interrompre ce refrain d'Élise. — Il lui parle assez gauchement de son amour. — La jeune fille le raille et
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le provoque par une coquetterie gracieuse : mais la scène chanfjo. —Des soldats entrent, ils sont ivn^s, insolents. Élise est obligée d'invoquer la protection de Lamont. Celui-ci sVinporte. — Une querelle s'eiifjafje. — L'ofHcier (|ui couniiande se retire, en faisant entendre des menaces conln" I. amont, qu'il déclare être un rovaliste ou un insurge.
Élise presse Robert de fuir en Angleterre. — Il s'v refuse.
— Quc\ prix aurait pour lui la vie par drlà les mers, sou.i un rlimat brumeux, dans un pays avide d'argent '? Un lien d'ailleurs le retient en France, un lien qui |>our Klise n'est qu'un de ces fils aussi déli»' (jue ceux de son rmn-f . • t jmiui lui unecbaine qu'un Hercule ne romprait pas!
Klise avoue alors, ce qu'elle n'aurait pas fait dans un temps plus heureux, son amour pour lui. — ; Sans son pi:rc elle parfagerait son sort, et les amrrtumes <le cvt exil, à deux, deviendraient du bonheur. — IJIe le suppli»* de fuir la nuit même, et de se rendre à Jersey, où elle lui fera |>a5S4T des nouvelles de ses amis, et tout ce <jui |>ourra lui être nécessaire.
Robert, sûr de l'amour d'Élise, consent à fuir. M. Conlay, qui rentre des champs, apprend tout de la lK>uche de sa fille, et se joint à elle pour conjurer Robert i\i' ne pas prnlre une minute. — Il va j>arlir, — lorstpi'uu otiicier muniri|>al, accompagné d<* soldats, entre et l'arrête. — RolxTt se soumet.
— Tendres adieux d'Klise.
M. GoiiDAY. — Souviens-toi que de ce jour tn es mon fiN et qu'un des enfants les plus célèbres de la France, à non» uni par le sang, a dit ces noMrs paroles :
Lo crime fait la honte el non pas l'échafaud.
ScKNF II. — Une rue de Caiii. — Un afficheur. — L'auteur a mis fort habilement dan» la bouche d'un afficheur df« détails propres à faire connaître la situation df« jwirti* en
» Whal's lifo lo me, beinp exiled o'er ihe w»
To Entçland's foppy inoney-lovinp Innd.
f^pipramme sinf^ulière dans la bouche d'un Anj;Ini<», qui a »u|»|>o«^ iMre Ml rnitorprele (\p nos pn'jugi^* contre rAn;:lri'-'riv
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France, en 1793, les mouvements de l'opinion, etc...., toutes choses qui ont leur raison d'être pour un public étranger et dont l'analyse chez nous serait superflue.
BARBAROUX, FRANQUELIN.
Barbaroux demande à Franquelin s'il ne va pas rejoindre l'armée. Franquelin reste retenu par un amour profond, invincible, inconnu de celle qui en est la cause inconsciente (inconscious) .
Quel est son nom? lui dit Barbaroux, et Franquelin ne fait pas de difficulté d'avouer que cette femme qu'il aime est mademoiselle Charlotte Gorday d'Armans.
Comment! s'écrie alors Barbaroux, ma belle visiteuse patiiote, celle qui est venue si souvent au palais de l'Intendance me demander le résultat de nos dernières réunions? C'est elle qui est l'objet de votre amour! Vous êtes heureux si vous avez su g^agner son sourire. Peu de jeunes filles en Normandie ont sa réputation de beauté et de vertu. Je ne lui ai pas vu de rivale; elle réunit dans sa personne la grâce aristocratique de la haute naissance, au large front et à la physionomie franche du peuple. Adieu, ami, je vous laisse à ses bons enseignements, sûr que son élève ne faillira pas. Vous marcherez avec nous ou vous n'aimez pas Charlotte Gorday.
{Exeunt. La scène est finie.)
ACTE DEUXIÈME
Scène I". — Caen. — La cour du grand manoir. — Charlotte Gorday est assise sur la margelle de la fontaine, lisant les Vies de Plutartjue. Elle se lève et s'avance sur le devant du lliéâtre.
Charlottk. — 0 grands jours des temps antiques! Comme il élait glorieux d'être au monde, quand les hommes étaient des hommes et savaient vivre et mourir pour de nobles causes! Aujourd'hui tout paraît pauvre, mesquin, égoïste au])rès d eux. Les tyrans sont toujours cruels comme autrefois; mais le glaive d'IIajniodius ne se lève plus : la France est dominée
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par des iiiisL-rahles (|iii ne valent pas le tlTiiier des César». Cassiiis ne revient pas : il n'y a pins de Biutus qui lin* m)h p()i(;nard contre son ami, de crainte que la Vertu ne meure*. Quand riiDuiine nianijne, que peut faire la femme? {Elle s^Lssied rêveuse sur la marcjelle.)
Fra.nqi KLiNentre,il.ipp()rtede bonne> nun\ elles à Charlotte : raruiée de Caen marche sur P.iris. — Charlotte respire. . . . malgré le livre héroï(jue qui est entre ses mains, elle doutait de la justice. . . . Mais quel nua(;e assombrit le front de Franquelin? Il apprend à Cliailotte raneslation de Hoberl. C'est sa CLudanniation, dit Charlotte, c'est celle de ma soeur! Tout ce (pii est honnête Na périr; le crime seul rè{;ue ! O Franquclin! vous rejoindrez, n'est-ce pas, les ranj^s des patriotes, vous sauverez notre pays!
In mot de Charlotte (?st un ordre pour Thomme qui Taime. — 11 est prêt à partir, mais il craint pour ceux qui restent, pour Charlotte, pour son père, sa sœur elh'-incme. — Il la supplie de lire dans s<jn cœur.
Cmahi.ottk. — Pardonnez-moi, Franquelin; dans ces jours (le deuil, il ne doit |)oint y avoir de voiles entre des âmes amies. Ln un temps ordinaire j'aurais été contente de passiT une vie trantpiille dans la maison de mon père. . . . J'aurais été sensible à votre estime; vous n'auriez pas trouM* de froideur en moi. — Anjonrd hui , je ne suis pas faite [>our être un. l.iiimiheureuse. . . .
Et l'amour du pavs remplit mon ctiur trop complètement pour laisser place à un autre amour.
Klle ne veut pas cependant désoler Franquelin, et elle lui «lonne son portiait, qu'elle suspi.-nd elle-mêuu- à son c<ia.
Transport de Franquelin. — Proté,;é par ce talisman , il reviendra sain et sauf; il court à la revue des volontaires, passée par Wimjdfen. — Adieu. {Exil.)
> IVul-étre y d-t-il là une ullusion lointaine à ce pitiigc de la haran^ur dr Hriilus aux Homam? dans le /u/ius Catar de ShekfpMfV, acte 111, se. II :
• Ainsi <iu<' j'ai tui* mon nieillour ami pour l. In.n .1.- T. n ■ '••• i' «^«'■•^ je ganlr ce |H>iKnar«l p<mr w>\ th> (|ui* mm jalrip ji^rr* m* muil u*»r» saire. ••
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Charlotte. — Adieu! Ce mot si simple n'a pas pour lui le môme sens que pour moi. . . . Pour lui, il renferme une espérance, mêlée à des craintes. Pour moi, il n'est plus ni crainte ni espérance.
Les hommes sont aux prises avec les hommes dans la grande lutte de la vie. — Les femmes restent assises au foyer domestique dans la stupeur et dans le deuil. Il y a eu pourtant dans les temps anciens, des Judith, des Deborah et d'autres encore.... Pourquoi ne me serait-il pas donné de tuer un tyran et de sauver la France? Oui, abréger la guerre, sauver nos amis; donner ma vie pour eux, pour la Liberté, la Vertu, la Patrie! Tremble, Marat! une fille de la Normandie, une simple jeune (ille , se dresse dans ton chemin sanglant, et pour délivrer son pays de tes cruautés elle saura mourir. . . . {La voix de madame de Bretheville se fait entendre. — Elle appelle sa nièce. — Charlotte lui propose de la conduire à la place Royale^ où doit être passée la revue des volontaires * .
Scène II. — Les volontaires rangés sur la place Royale (appelée récemment place de la République). — Le général et son état-major avec les Députés Girondins, inspectant les troupes; le peuple autour. — Charlotte Corday entre avec sa tante.
Charlotte Corday fait asseoir sa tante sur une chaise. Buzot et Barbaroux s'approchent. Barbaroux débite à Charlotte des complinients et des fadeurs. — Elle lui demande une lettre de recommandation pour Paris, où elle va solliciter en faveur d'une de ses amies d'enfance. Barbaroux lui promet de lui envoyer le soir même une lettre adressée à de Perret, un Girondin dévoué. — Remercîments et adieux de Charlotte à Barbaroux. — Buzot et Barbaroux sont émus : la beauté de la jeune fille, ses paroles empreintes de mysticisme, son air tragique leur font deviner que quelque pensée inconnue se cache derrière ce voyage à Paris. . . .
Buzot, pressé par Petion, adresse un discours aux soldats et au peuple. — Ensuite, défilé au bruit de la Marseillaise. —
• Nous supprimons ici une foule de détails forts ingénieux, mais qui seraient mieux \ Jeur place dans une comédie que dans un drame.
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Charlotte Corda y pleure. — Ici 1 auleiir a placé le mol de Petion à Charlotte. (V. Dossiers de G. C, 2* annexe, p. viii.)
ScKNE III. — Ar(jentan. — La maison de M. (>)rday. — On frappe très-fort à sa porte.
Élise n'ose ouvrir. — FJle ne s'v «hVide qu'après avoir placé près d'elle l'arine de son père. — l'n officier entre. — C'est celui qui assistait à l'arrestation de Robert. — Il raconte que ce dernier, traduit devant le Tribunal, aurait été condamné à mort , si, appelé comme témoin, il n'avait dépost* de la manière la plus favorable pour la défense. Hobirl n'a été condamné qu'à Temprisonnement, et encore la peine pourra être allégée. — Elise exprinie toute sa (jratitude |Mnir Tofficier; mais il veut autre chose. ... Il cherche à embravH-r la jeune fille. — Klle se saisit du pi>tolet et en menace son a(;resseur. Il veut la désarmer, elle fait feu sur lui, le manque, et elle va succomber, lorsque Franquelin |)arait. — Il \ole au secours d'Elise. — Une lutte s'enfja^je. — L'oflicier tombe mort.
— M. Cordav arrive. Il est effrayé du combat san/jlant livré chez lui. Tranquelin le ra.ssure. — L'année des Gin>ndin.s est en marche, le règne de Marat sera court. — En attendant il f.inl délivrer Robert. — rranfjiu'liti a le mol d'onlre de la prison, il le donne à M. Cordav.
ScKNK IV. — Argentan. — Intérieur de la prison. — Une vaste salle pleine de prisonniers de tout âge et des deux sexes.
— Robert Lamont est parmi eux.
Robert distribue des consolations et des encouragemrnisaux pri.sonniers. — Peinture des difféivnts di tenus. L'un noi»- .ses peines dans le vin; lautre est .stoique. — Tout à tniup Robert aperçoit Élise, drapée dans une mante; elle lui apprenti <jiir son père est avec elle, que le» Girondins approchent. — On ententi des coups de fusil ; les priM>nnier» tremblent. Robert les rassure; il le- à -*«• jeter sur les
gardions au premier signal. — On em' .". un iiii tie iiiousqm terii'. — Les gardiens s'avancent, criant : Mort aux prisonniers! Ceux-(i se jettent sur eux et le» di^riiMiil. - En même temps Franqurlin entre à la télé de* Girundint. — {Exeunt omnvs.)
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ACTE TROISIÈME
Scène I". — Une salle dans le grand manoir. — Charlotte à genoux auprès de sa tante, qui est assise. — Marthe allant et venant sans relâche.
Marthe gronde amicalement Charlotte de son projet de départ. — Cette idée lui est venue depuis qu'elle a eu le tort de parler à des gens venant de Paris. Elle n'a jamais pensé de bien de ces faiseurs de beaux discours.
Charlotte apprend à sa tante la résolution qu'elle a prise. — La cause qu'elle avait embrassée est perdue. — Caen est menacé'par Marat, et tous ceux qui s'étaient déclarés pour les Girondins n'ont point de merci à attendre. Elle fuit de peur de compromettre ses amis, et se retire à Londres avec des parents à elle, qui passent en Angleterre.
Madame de Bretheville ne comprend pas que Paris vienne porter le trouble jusqu'au milieu de Caen. — Dans sa jeunesse on vivait tranquille , le roi dirigeait tout et tout allait bien. — Maintenant ils l'ont tué et tout va de mal en pis. ... — Madame de Bretheville se résigne au départ de sa nièce, et lui fait seulement promettre de revenir, de manière qu'elle puisse la revoir une fois avant sa mort. . . .
ScKNE II. — Les environs de Vernon. — Girondins fugitifs. — Franquelin caché dans les broussailles.
Traîtres, scélérats, royalistes. — Les soldats en fuite échangent des reproches. — Les uns se déclarent pour la République. — Les Girondins accusent Wimpffen de n'avoir exposé qu'eux au feu de l'ennemi. — Ils menacent leurs camarades de les dénoncer. — Ceux-ci répondent que c'est le moyen de se faire tous guillotiner. — Us disparaissent en jurant, s'ils échappent, de ne plus se mêler de politique. — Monologue de Franquelin. — Il envie le sort de ces soldats, qui ont une foi, un parti. — Lui, il n'est que l'esclave de l'amour, le Député d'une jeune fille, envoyé par elle sur le champ de bataille pour défendre sa cause. . . . Hélas! cette cause est perdue. Marat règne à Paris, altéré de sang et de vengeance contre Caen menacé ! Puissent ces loups dévorants épargner la
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beauté, ou le faire périr avec v\\r\ moiiiii ainsi serait encorv remporter la victoire.
Scène II. — Charlotte endormie, à demi habilli'e, les cheveux épars. — Une lampe prè^ de s'éteindre. — lue table avec une Bihle ouverte. — Les premières lueurs du Mjleil levant. — Llle parle pendant son sommeil et s\i{;ite saii!» relâche.
(Jhari.ottk. — Je suis prête, oui, je vii-ns! {Eiic s éveille et s'assied sur son lit.) Quelle voix ai-je entendue crier : Viens! Je voyais sur une place publi<|ne une immense foule a.vwmblée, allant, venant, poussant des cris sauva(;es contre quelque chose de lointain, contre une forme humaine liée, coucliée sous le triangle d'acier suspendu : j'ai entendu un hurlement infernal, et puis j'ai vu, tenue par la main du bourreau, la tête d'une femme, et j'ai reconnu la niienne. 0 Dieu! ce spectacle aurait jadis (jlacé mon san(;; mais tel est aujourd'hui le courant qui emporte ma vie, que rasp<x:t dv la mort n'a plus le pouvoir de m'eftraver. Je vais au-<i(*\anl «le l'arrêt <|iie mon rê\e m'a montré; je vais donner ma vie pour mon pays, et en mourant mettre un terme au régne de la mort. (Elle se lève et tourne les feuillets de la Bible.) Ix>r»que autrefois la cité juivt? était enveloppée |»ar rennemi et crai^mait dt.' tomber en son pouvoir, sa délivrance miraculeuse fut opérée par la main d'une femme. — (k'Ia est <Vrit ici. — L'oppresseur tt)iiil)a sous son {;Iai\e et le (ael bénit son action. [Elle se laisse aller à une sorte d'extase. — On entend de la musique et des chants dans la maison voisine.) — Klle se lève doucement et écoute. — Une voix d'homme fait entendre une chanson patriotique, semblable à la Afarwillaise , dont le refrain est : n Venj;eance el mort à la tvrannu' "
Vengeance! Dealh lo lyrannj !
Hall iho dawn of liberly, Vengeance iliMtli in t\raiinv!
Charlotte. — Tout me j>ousse, tout. Je \eux juriir avant que la maison soit e\eillée. Une lettre pour demander |iardon à ma bonne tante. . . . Mes bijoux h ma clièrv tUw. ... In souvenir à la pauvre vieille Marllie. il |»oui moi, run.
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Les soins personnels sont inconnus à qui s'élance dans l'inconnu de l'avenir ! . . .
Scène IV. — Caen. — L'afficheur et les citoyens. — Scène humouristique qui ne marche pas au but de l'action, et qui, nous l'avons dit , ne peut entrer dans une analyse comme la nôtre '. — Deux soldats du parti de la Gironde hués par la populace. — Petion et Barbaroux.
Petion et Barbaroux déclarent la cause de la Gironde perdue. — Il ne leur reste plus qu'une ressource, c'est de se réfugier à Bordeaux au milieu de leurs amis.
Franquelin. — Il apprend de Barbaroux que Charlotte Gorday est partie pour Paris. Mais, objecte Franquelin, elle a écrite ses parents qu'elle se rendait en An[}leterre. — Il soupçonne quelque dessein funeste. — Son désespoir. — Son amour.
Barbaroux ne s'occupe, lui, que de la patrie. Le flot de ses malheurs monte chaque jour plus haut et engloutit toutes les institutions publiques, toutes les fortunes privées! La France n'a brisé ses fers que pour échanger sa liberté contre son agonie. . . . Une seule espérance surnage : c'est que les siècles futurs profitent de ces désastres, car la mort suit la vie et la vie suit la mort. {Exit.)
L. de Perret. — Mon ami, et le vôtre, il me semble
^ Une courte citation suffira pour en donner une idée : ' Quelle est ton opinion sur ce qui se passe? dit l'un des citoyens à l'af- (icheur. — Son opinion 1 répond un autre citoyen , il a couvert les murs de Caen de proclamations du Roi et de la Convention, des Royalistes et des lUtpuhiicains, des constitutionnels et des anarchistes, et il aurait une opinion !
" Lafjlcheur. Jl n'y a qu'un sot qui n'ait qu'une opinion. Il faut avoir des opinions assorties pour tous les temps : est-ce qu'on porte le rnômc liahit en luxer et en été? Kt en conscience, la vérité n'a-t-elle qu'une face.' »
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Charlottt:. — Une cause comniuru- i i un dan^jer roniiuiiii unissent les vrais patriotes.
L. DE Pfrrft. — Notre cause! elle est perdue, le danger seul nous reste. Hier soir, uii dc'-cret a prescrit rap(>0!>ition de» scellés sur nos papiers. Prenez ganle i* vos paroles, si vou» restez longtemps dans Paris. Quant à Taffain* de %otre amie, mon concours est à votre service; mais, francliemcnt, je crain* de ne pouvoir vous être d'une grande utilité : le Miui>tn' m'a déjà porté sur la liste des suspects, et vous n'avez pas de pou- Noirs de votre amie pour agir en son nom.
Gharlottf. — N'en parlons plus... Je vous remercie de voi bonnes intentions; rien ne presse; vous avez le temps d'y réfléchir.
Maintenant, citoyen, et axant que je parte, permettez-moi un mot d'avertissement : fuve/ cette nuit, de Paris, fuyez avant que le soleil de demain ne soit levé; oh! fuyez loin de cette ville, le danger lest suspendu au-dessus de votre demeure; votre tête est menacée; à Caen, nous trouverez prot»?rtion auj)rès de ceux de votre parti, et vous jxiurre/ t«>rtilier leurs faibles mains par \otre présence; fuy«'z!
L. DE Perret. — Mon poste est à Paris; c'est là que mon devoir me retient,
Charlotte. — Adieu donc! et rappelez -vous, citoyen patriote, de mon avertissement avant qu'il ne soit tmp tard. Adieu. {Exit.)
L. DE Perret. —Ses paroles n'ont pas un accent onlinain*. Gomment une fille de province ' peut-elle savoir de» secrets dont je n'aie pas la clef? Elle me regardait, en me |».irlanl, avec une pénétration... Sa langue ne siiiiblait pas dire la moitié de ce (piVIle savait... Mais qiul puissant motif arrêtait ses paroles' Est-ce une de ces fanatiques que nos temps Hé\reux ont transbuniiées en prophètes?... Je m'y perd»...
Scène II. — Le jardin du Palais- Uoyal. — Le peuple, assemblé en foule, gesticulant et parlant.
« A country maiden. L'autour a repn%4'nié Charlotte coCDine ëUal
d'une naisiiance el d une ligure arihifKT.it
dessu.<.) Nous croNoiis donc ■; ■■■tru ..
vinciale el non un<' iiHe do^ • ,
Oïl.
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Premier citoien. — Aux armes!
Deuxième citoyen. — Mort aux aristocrates!
Troisième citoien. — Mort aux Girondins! {Un orateur monte sur une chaise et dénonce Les Girondins.) Faut-il attendre qu'ils tirent leurs poi{jnards pour nous en frapper ou prendre les devants contre eux? [Longues déclamations.) Il faut assommer ces monstres! {Charlotte, qui est entrée pendant cette scène, écoute.)
Premier citoyen. — Longue vie à Marat!
Deuxième citoyen. — C'est l'ami du peuple!
Premier citoyen. — Ainsi que Danton et Robespierre!
Tous. — Voilà nos amis!
Une voix. — Marchons sur la Convention et réclamons un décret contre les riches !
Une autre. — Et le partage des biens! Que nul n'ait plus le droit de porter de soie ni de velours!
Tous. — Marchons! {Ils s'en vont en chantant la Marseillaise.)
Charlotte, à une citoyenne. — De qui donc demandent-ils la mort?
La citoyenne. — Des Girondins, parce qu ils sont tous les ennemis de la République et que Marat dit qu'il faut abattre cent mille têtes.
Charlotte. — Et quel est leur crime?
La citoyenne. — Leur crime? Ils nous font mourir de faim, ils trament un complot pour assassiner la moitié de Paris, ils veulent ramener les nobles; Marat seul, notre ami, a découvert la chose à temps.
Charlotte. — Je suis étrangère et aimerais bien voir Marat, votre ami. Est-il à la Convention?
La citoyenne. — Non, pauvre âme! il est malade chez lui, épuisé pour la cause du peuple. Ah ! c'est là un homme pour les pauvres! Danton et Robespierre sont bons, mais ils ne valent pas Marat. {Exit.)
Charlotte. — Je ne j)uis y tenir plus longtemps, tout mon sang est en feu; la vie des meilleurs citoyens n'est qu'un jeu pour d'infâmes assassins n'ayant ni cœur ni âme, bêtes sauvages aux pieds desquelles la France est prosternée, comme si
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elle était ploii(;ée dans le drlire!... Marat, ton arrél e$l tciAW- • ma \ ie pour la tienne...; le ciel pri-nd pitié de toi t-n finissant tes crimes... lit vous tous qui souffre/, courage! Si ma vie peut arrêter le hras eiisan^jlanté du tyran, ce jour fermera ta liste fatale!... Voilà uiu' boutique qui m'offre dans ce rouleau à la lame aiguisée tout ce (|u'il faut pour Tac complissenicni de mon dessein. {Elic entre dans la houlû^ue ifun coutelier et en ressort en cachant un couteau.) Oli 'dire que ce%\ la voie du salut pour le pays et que pas une goutte de sang n'a encon* souillé celte main! Il le faudra cependant!... Faisons ce sacrifice à la mort pour acheter leur vie. {Elle s'assied sur un banc ; une petite Jillc accourt vers elle.) Dites-moi Notre nom, mon enfant.
L'e.nfant. — Marie.
Charlottk. — Un beau nom! .Vvez-vous votre maman?
I/knfant. — Oui; elle est avec Louise.
Chaiu.ottf. — Va que faites-Nous loul le jour"*
L'enfant. — Je joue.
Charlottk. — Et êtes-vous bien heureuse?
L'enfant. — Qu'est-ce (|ue cela?
GuARi.oTTE. — 0 ciel! (juelle ij;norance forluniV! Klle ne sait ce cjue c'est que le bonheur! (I>é\eInpjK uu-nt!», etc. y .**a vie, pure et sans trouble, s'écoule limpide comme le tours d'un rui>seau sous un beau ciel d'été... etc.
L'enfant. — Pourquoi regardex-vous ainsi et parlez-vous au ciel?
Charlotte. — Parce cjue le cic! est brillant et ^pleiidide... Mais voyez, mon enfant, votre mère \ous chenhe. Ne m'oubliez pas quand vous reviendrez jouer, dans ce iiia(;niH<|uc jardin, avec vos amies. I*eut-étre ce> Uinbons |iarviendronl-il» à aider votre jeune mémoire'. Adieu, mon enfant. {La petite Jille s'en va en courant.) Combien la vie es! élrangrî les enfants continutMit leurs jeux ; des milliers d'hommrs m? I^%enl et ?c couchent en paix dans ce même Paris, ou l.i guilloiine
* Voici donc l'épisode de l'enfant arriM'o *i Mn ê\Hi^^; «jif^ Iri caresses, les contes; après les contes, \vi bonbons I V. a-àmim p. cccxxxix.
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fauche des têtes comme les moissonneurs abattent les épis du blé , et des gens , par centaines , vivent de cette vie horrible , courbes sous un destin fatal qui peut les atteindre avant leur réveil !... Mais maintenant, marchons sur les traces du monstre et tâchons de découvrir sa caverne ; elle ne peut être inconnue dans ces lieux. [Charlotte demande l'adresse de l'Ami du Peuple; on lui indique la rue de l'Ecole-de-Médecine.)
Scène III. — L'appartement de Marat, nu et sale. — Il est assis à une petite table, écrivant, vêtu d'une vieille robe de chambre, sans cravate. — Un imprimeur attendant des épreuves, et des afficheurs.
iMarat donne ses ordres aux imprimeurs et afficheurs, etc.; ensuite, dans un monologue, il revient à ses préoccupations et à ses inquiétudes : les traîtres remplissent les rangs de l'armée et les bancs de la Convention; l'or de l'Angleterre et l'espionnage de l'Autriche corrompent tout; Robespierre et Danton pourraient lui inspirer quelque confiance, si l'un n'était un être corrompu, si l'autre n'était un pur pédant.
Marat. — Moi seul connais l'opération propre à nous guérir de tous nos maux : il nous faut trois cent mille têtes pour que la cure soit complète!...
Albertine. — Votre bain est prêt.
Marat. — Et moi aussi. Ma plume, mon papier, de l'encre, une tablette pour écrire dans ma baignoire...
Il passe dans une salle de bains contiguë. — On entend une violente altercation. — Charlotte veut forcer les portes; Albertine s'y oppose. — Marat donne l'ordre de la faire entrer. — Elle salue Albertine avec grâce. — Celle-ci, tout en murmurant, la fait asseoir dans la pièce attenante au cabinet.
Marat, de son hain, après quelques questions préliminaires. — Je connais tous ces traîtres (Petion, Buzot, Roland, Louvct, Bar?)aroux), j'en ai la liste; avant huit jours, ils auront monté sur l'échafaud : la guillotine les attend. Alors malheur à Caen et à ses habitants! Je te le dis, jeune fille, il me faut cinq mille têtes des plus notables, d'hommes et àa femmes , aussi, entends-le bien. Tu es de Caen, et tu dois connaître ceux qui trahissent : dénonce-les-moi, donne-moi les noms de ceux que lu connais; p('u importe qu'ils soient tes amis; traite
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comme ennemi quiconque Favorise !«;> conspirateur»; ne pa» Udénoncer, c'est se rendre son complice. Femmes, filles, *<rur4, amants, tâtcront tous de la {îuilloline sils dérobent un rriiiiinel à ma venjjeance!
Chari.ottk, lie su place. — Citoyen Maiat, je connais \oln' zèle et je suis prêle à vous venir en aille. J'ai là <|uelque chosique vous serez aise de voir; puis-je niapprocber de \ou>1
Makat. — Oui. viens, je prendrai de tes mains, ce que lu as à m'offrir, tu peux entrer. [ChartoUe tire son couteau, pénètre dans la salle de hains , frappe Marat ^ et ressort en jetant l'arme au loin.)
Maiiat. — Au secours! au secours! je meurs!
Albertine accourt en poussant des cris perçants et s'évanouit. — Les imprimeurs et autres ouvriers entrent; ils s'emparent de Charlotte. — Albertine, revenant à elle, s'élantx* sur Charlotte et veut la tuer. — Fritervention dci soblats.
Aluertink se désole. — O Marat! .Maratî
Ciiahi.otte. — Ciel! est-il possible! cet homme était aimé! {Le peuple se jette sur elle; les soldats la proteyent avec peine.) Non, livrez-moi à leurs mains : les homuies tpii pleurent cetti* mort sont di(jnes d'être mes assassins!
Le co.MMissAiMF, en echarpe. — Où est la miurtricre?... Quoi! une simple jeune fille!... <Jui ^ous a envoyée |»onr commettre ce crime? Êtes- vous lloyaliste ou Girondine^ Parlez.
Charlotte. — Je suis Patriote et H«publicaint'
Le commissaire. — Ou»*l motif a |mmiss«- votn* br.i>
Charlotte. — L'amour de la rraiici-, la haine des tyrans. '
'Pois. — Livrez-nou>-la. nous allons la déchirer |tar morceaux !
Charlotte. — Oh! Faites-moi m«»urir d'un s«ul coup, mon
œuvre est accomplie!
Le commissaire. — Ou ri I iii>truuMiil »h cet horiible
attentat?
Alblrtink, tendant le couteau. — Le voici. Lai^Mi-iuoi le
lui plon(;er dans le sein!
Le commissaire. — Kst-ce là l'arme?
Charlotte. — Assez. J'uxoue le fait. Ne croyei pw que |jm
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peur! Je ne suis qu'une femme; je ne suis pas habituée à verser Je sang, non, en vérité!...
Albertine. — Laissez-nous faire, nous allons la pendre dans la rue.
Le commissaire. — Arrêtez! respectez la loi, qui ne manquera pas de punir le crime. Soldats, gardez -la bien; conduisez-la à la prison. {Ils sortent en tumulte.)
Scène IV. — La Conciergerie. — Charlotte, assise, écrivant. — La femme du geôlier.
La femme du geôlier a pitié de Charlotte; elle lui apprend que M. Corday, son père, est passé en Angleterre, ainsi que sa sœur; que Franquelin est mort de douleur et d'amour pour
elle, etc Un soldat de garde à la prison lui a rapporté tous
ces bruits. Charlotte la conjure de lui permettre de parler à ce soldat. — Celle-ci y consent, quoique ce soit au péril de sa tête. — Elle va chercher le soldat, c'est Robert Lamont!... — Long entretien. — Charlotte s'enquiert du sort de Franquelin, ce côté faible de son cœur. — Robert répond qu'il n'a pas péri, mais qu'on a perdu ses traces. — Quant aux Girondins, leur armée a été dispersée à Vernon, ils ont fui loin de Caen, leur cause est désespérée. — Charlotte ne peut en entendre davantage. Elle veut espérer toujours. Les vents glacés du JNord sont les instruments de Dieu aussi bien que le soleil fécond de l'été. La mort des Girondins et leurs souffrances sont des semences qui fructifieront un jour et dont l'avenir récoltera la moisson
Le geôlier introduit un artiste. — Ce dernier demande à Charlotte la permission de terminer l'esquisse qu'il a commencée le matin pendant les débats de l'audience.
Charlotte. — Puisse la vue de ces traits susciter une pensée mâle dans la poitrine d'un homme de cœur, lui donner le courage de mourir pour la patrie. Peintre, tu es libre de faire usage de tes pinceaux.
L'artiste se met à peindre. — Bientôt le geôlier entre avec les exécuteurs. — Charlotte fait ses adieux à Robert, et s'adressant à l'artiste : « Je n'ai rien à vous offrir pour tout le mal que NOUS vous êtes donné, rien , si ce n'est cette boucle de cheveux. {Elle en coupe une.) Ce sera un souvenir d'une jeune fille de
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Normandie qui inuurut pour sauvrr son p.iv> oppriuic uar un rruel tyran. Grâci? au Ci.l, il n'élait pa^ rr.ui.ai,. Kl iiuin. tenant {S'adrcssant à texécuteur.) je suis prèle; reiiipli^>4.*x votre office, on va voir qui de fious fera le mieux »oii dexoir envers l'Klat, vous en prenant ma vie, moi en vous la donnant. » (Pendant ce temps on lui a coupé les cheveux , et on la revêt de la chemise rouye, un bonnet de liherté est placé sur sa tête, ses poiynets sont (jaroltés.)
Le commissaire. — Tout ei-t-il prêt ?
Le geolikh. — Oui, tout; la cliarrette attend
Le commissaihe. — Ne perdons pas notre temps avec de pareils scélérats.
Chahlottk. — Citoyen comnii-s.»irr, je ue \rux pa.-. ^..,,, faire pertlre votre temps, mais vous ar( ordere/. bi«n quelque^ ntinutcs de plus à une feminr (pT.) un homme pour ses ajustements et ses dernières recommandations? Voyez, je sui'* proie. Ma toilette, quoique {jrossière, est encore assez bonne pour paraître devant la Haute Cour de rimmorlalité !
Le coMMiï>SAiiiK. — .Marclions.
(Lt!J tambours buttent, tous s'en vont. Hobtrt rejoint le reste des soldats.)
Scène v. — Un rolta;;e ci\ An(;Ielerre où KliM' el *on père se sont réfujjiés et attendent le retour de Robert cl «le Fran- «juelin. — .M. Cordav assis d.in> un j;rand fauteuil
-M. (>)rdav pleurt.' Charlotte, et pourtant il «n serait lier si Toryueil pouvait encore trou\er accès dans >on ctcur. Mai» le clia(;rii» ne lai>>«' piu^ <!«• place a un senliment autre que la douleur. Heureusement qu'il lui nste |h*u de temps à «ivre, et (jue râ{jc abrégera ses .souffrances
Iliise cherche à relever le courajje de son père. Révérer, adorer même les j;raiids morts commt* «le» >aiiit» ot un article
de leur foi Pour elle, Charlotte est une sainte, MUta^oir
cessé d'être sa >ceur; elh' déplore sa p«Tte, et en même leinp» elle croit sentir près d'elle sa prés«'nce bii-n-aina'-** M. Cor- «lav n'a pas ces illusions «h- la jeunes.^e. l'.li»*- |HMit x«»ir Charlotte reine «les « i«iix «•! dans toute m i;loirf; il la *<»il, lui, s«)us la hache san|;lante ««>nton«lue avec !«•» aMa**in« cl \c% vils criminels. Seulement, yrAce l'i Dieu, cet MMiilUin^ ne sau-
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raient attcindro son âme ni renipéclier de recevoir la récom"
pense duc à sa noble action Et si , dans des temps meilleurs,
la France inscrit sur les tables de son histoire le nom de ceux qui Tauront le plus honorée, elle y réservera une place pour Charlotte Corday d'Ârmans.
Robert arrive avec Franquelin. — Celui-ci est pâle,
avant à peine conscience de lui-même. — Robert le porte sur un fauteuil et embrasse Elise. — Il raconte dans un récit qui n'a pas moins de cinquante-sept vers tous les détails déjà
connus de la mort de Charlotte Il n'est interrompu que par
un accès de folie auquel Franquelin est en proie Pour lui ,
Charlotte n'est pas morte, car il a son portrait; ils croient l'avoir tuée, mais il l'a sauvée, il l'a défendue jusqu'à la mort. — Il tombe sans connaissance, et expire les yeux attachés sur le portrait.
Élise. — Il est allé la rejoindre!... Un même amour, une même vie, une même mort les a réunis !
M. Corday. — Oui, dans un monde inconnu le repos commence pour eux, pour nous la douleur reste. La vie est un de ces amis importuns qui foulent trop longtemps le seuil de la
maison Elle m'accueillit avec faveur, elle me quitte au
milieu des revers. Puissiez-vous, mes enfants, ne jamais être réduits à maudire l'existence ni à désirer sa fin ! [Le rideau tombe.)
Cette tragédie est incontestablement une œuvre consciencieuse, élaborée avec soin dans ses détails, écrite avec talent dans les scènes principales. Le caractère de Charlotte, le plus difficile à rendre, si tant est qu'il puisse être rendu , est à la hauteur du sujet. Le monologue qui ouvre le second acte, dans la cour du grand manoir, est bien en situation et digne de l'héroïne normande. La scène des adieux, celle du rêve (quoique déjà un peu trop mélodramatique), le dialogue avec de Perret (acte lY, scène i), les réponses au commissaire chargé de l'arrestation, toutes ces parties nous ont paru excellentes, et nous avons traduit lit-
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loralement |w.(ir (jiio le public fratirais piU en ju^or Mais .1 côté de ces qualités, de ces beautés méiue, on rogrclU* de trouver des fautes graves qui les déparent.
La première est rinlroduction dans le drame des amours d'Élise et de Robert Lamorit; c'e>t la un bors-d'œuvre absolument intolérable. Tout le premier acte e>l absorbé par cet épisode parasite qui reparaît encore dans les scènes m cl IV du second, et la scène v du quatrième, ('/est en réalité une pièce dans une autre. Nous admettons que les tableaui soient tracés avec un babile pinceau , qu'ils rappellent certaines pap:es de Waller Scott; mais 7W7i vrat lac lorug.
L'unité (l'intérêt est une règle de tous les pavs et de tous les temps qu'on doit respecter, d'autant plus qu'on n'observe pas les deu\ autres unités.
La seconde objection est tirée de l'amour de Franquelin. Oue des étrangers comme M. Gasc (V. ci-des>us, p. cccvi) ou comme l'anonvme anglais aient admis cette légende sur la foi de M. de Lamartine, la responsabilité retombe sur r historien français, qui a eu le tort de couvrir de son nom illustre une amourette d'opéra-comi(jue.
Encore pourrait-on répondre, que dès 1797 le baron de Senkenberg avait deviné le rcMe de Bougon- Longrais; qu'il avait entrevu que Charlotte avait inspiré, partagé peul-élre un sentiment amoureux; et (jue c'est précisément l'.Vnglelerre qui vu possède la preuve (V. ci-dessus, p. «.cxi cl suiv.). Mais cet amour admis, n'élait-il pas po>siblr de le faire moins fade, plus nii^le (jue c«*lui «le la piècr anglais? L'auteur l'a (pialilié lui-même, <'n diNant que Franquelin n'est que le clair de lune de Charlotte '. Ou était alor* U
' Acte III, scène 11 . p. JO :
llrr failli inailo mine. miM BOOKlit, wjr ten ^^ Extinguinliiil , u lh« iiioon i» bjr thr »ua
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nécessilé de donner à son héros ce caractère reflété, plus pâle que le rôle secondaire de Lamonl? Pourquoi ne pas supprimer ce beau ténébreux? Pourquoi cette scène enfantine du portrait donné par Charlotte à Franquelin et passé par elle autour de son cou? La légende elle-même ne va pas jusque-là. Un tel surcroît de détails romanesques est de l'invention de l'auteur anglais et doit lui rester pour compte.
La scène v du quatrième acte ne serait pas tolérée sur un théâtre français. La pièce finit nécessairement après que Charlotte a été conduite à l'échafaud : comment imaginer que le spectateur puisse entendre en récit ce qu'il vient de voir en action? La narration de Robert, qui a près de soixante vers, est donc une redite inutile par elle-même et d'une longueur démesurée. Le dialogue entre Corday père et Elise devisant sur la mort de Charlotte, les consolations chrétiennes de la fille, l'oraison funèbre mise dans la bouche du père, tout cela ne supporte pas même la critique et doit être retranché.
Celte pièce oflre donc le singulier spectacle d'une œuvre qui, bonne par elle-même, est gâtée par ses accessoires. Peul-ôtre y a-t-il moyen de se rendre compte de cette singularité. L'auteur, qui n'a rien donné au hasard, n'a pas écrit sans intention cette longue exposition qui occupe tout le premier acte; il a voulu évidemment préparer la résolution de Charlotte de Corday, expliquer son action, la mettre aux prises avec la Terreur, dont elle va exterminer l'un
When he is présent, drawing ail her light Frorn liis reflected beains when he's away; So I frorn her draw light when ail is dark !
« Sa foi fait en moi le néant, la nuit, et de même que la Lune effacée par le Soleil , tant qu'il est sur l'horizon , ne reçoit , quand il est disparu , que la luinière rélléchie par ses rayons, ainsi je ne suis éclairé que par elle lorsque les ténèbres s'épaississent autour de nous. »
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des agents. De là l'épisodo de Ikoherl Lamoril vi les paroles de Charlolle quaiid il est arriHé :
Yourif» Kaiiiont is ain.'sted, and in pri-^on,
CIlAni.OTTK.
And doomed to de.nh, that is a certain issue, My sister, 1ck>, will perisli; al! llie (jood \\ il! be destroyed, ihe vile alone reinain.
Voilà le lien entre la digression des amour> d'Kli>e et le drame de Charlolle. C'est par la mOme raison que Tauteur fait répéter sans cesse a Charlolle que I échafaud a déjà moissonné des centaines de milliers de \ictimes. Tout ceci repose sur une erreur : la Terreur du Tribunal lié>olulionnaire était à peine commencée lorsque Charlotte frappa M. irai. Il faut chercher ailleurs les causes de sa résolution; ces rauM*> sont bien autrement sérieuses et profondes qu'une arrestation ou que des eiéculions imaginaires. Nou> aurons a \cs rechercher, a les signaler; ce sera notre lAche, un des clia- [)ilres les [)lus laborieux de notre li\re. .Mais suis entrer dans ces éludes intérieures, qu'un étranger ne pou>ait aborder que didicilement, il pouvait s'éclairer par les interrogatoires de Charlotte, s'en tenir à ce (ju'elle dit, a ce qu'elle a révélé d'elle-même.
Ces réserves nous étaient imposées par les nécessités de la critique historique. I.a tragédie (jue nous venons d'analyser n'en a |)a> moins un intérêt très-reel qui e.sl dan-» son originalité indi\iduelle. C'est a>ant tout une pièce anglaise divisée en (pialre actes, suivant la structure nalionalr. conune la Mmd of Sonnundy (N. ci dessus, p. i.\c). I*e* entrées et les surlie> sont nidiquée> par les mots sacramentels (e;i/t'r, tu// ou e./ruw/) I "•• •"• dishn::ue nrlirirnil
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des pièces allemandes par la tournure des idées. On n'y trouve ni les tendances philosophiques, ni les élans d'un enthousiasme voisin du mysticisme, comme dans les drames de Senkenberg et de Bamme, de Zschokke et de madame Wetsphalen. Ce n'est pas le génie de la Vérité qui apparaît au milieu de vapeurs nébuleuses et qui parle le langage de la rêveuse Allemagne, c'est l'accent de la libre Angleterre, le pays classique de l'indépendance politique. La haine de |a tyrannie, le mouvement des factions, les passions des masses populaires sont représentés avec une franchise et une énergie toutes britanniques. On sent la tradition du Julius Cœsar dans le discours de Buzot, qui rappelle celui de Brutus, dans la peinture des groupes du Palais-Royal, qui font penser aux citoyens du Forum si admirablement saisis et contrastés par Shakspeare. L'adoration de la mob pour Marat est bien rendue, ardente chez les hommes, tendre chez les femmes du peuple, qui voient en lui un ami plus à leur portée que Danton et Robespierre. Mais c'est par des propos vrais, pris sur le fait, que cet effet a été atteint, et non en faisant appeler Marat le Zeus antique siégeant sur la montagne (V. ci-dessus, p. cccxcviii), mot qui assurément eût été fort peu compris par les sans-culottes de 1793.
L'idée d'introduire sur le théâtre le peintre qui termina dans la prison le portrait commencé à l'audience est neuve; c'est la première fois qu'elle apparaît dans un drame. Ce trait semble avoir frappé l'imagination anglaise. Déjà, nous le savons, M. Ward avait consacré une toile à la représentation de cette scène, et en 1863 la cour du prince de Galles en Faisait l'objet d'un tableau vivant. C'est très-cerlaineinont une combinaison heureuse dont on peut attendre un grand effet; mais il est regrettable que l'anonyme n'ait
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pas connu la riolico écrilc; par llauer (ju par ses enfants sous sa (llclùe; il aurait pu tirer de ce document, éminemment pathétique, un parti bien autrement avantajieux qu'il ne l'a fait : l'introduction de son artiste innommé, au quatrième acte, se réduit :i ime honne intention; ce n'est pas assez.
Nous avons du nous montrer sévères sur certains points envers cette tragédie, mais ses défauts ne nous ont point fait oublier ses mérites. Nous avons dit les uns et les autres, en usant librement des droits de la critique, et nous aimons à croire que l'auteur ne s'en [daindrn pas, puisqu'il les a proclamés lui-même dans sa préface.
Ces lignes étaient écrites et livrées a Timprimerif ilepuis longtemps (septembre 1871), lors«|u'une correspondance s'est engagée entre M. Giles et nous (janvier IST'i) nu sujet de sa pièce. Il a bien >oulu nous faire savoir dans quelles circonstances et dans (pielles vues il l'avait composée. Architecte fort occupé à Londres, il avait été obligé, par suite des fatigues de sa profession, d'en interrompre les travaux. Pour utiliser ses loisirs forcés, il se livra a Tétudc de la littérature, et remarcjuant qu'en Angleterre le niveau du théûlre allait en s'abaissanl et descendait a des compositions tout à fait inférieures par la faute des enlre|»reneurs de succès dramali(|ues, il \nulut montrer <ju'on pouvait combattre ces tendances fnnesles, <|u il compan* aux ravage.^ de l'absinthe, par le choix de sujelî» |)lu> sains, plus nobles, plus dignes de la scène et du publia- ' '"•"'t im^i <|ii'd fut
' • I saw lia' Kii-'lixli Sui_'<' <«•. und I ihuuglil i roui 1 urtlo .i> ' (ir^t «87*.)
Wilh respect lo our Thfaiii^ Ui.) #ic a. j ' •« ' ^ ** <*t'^'
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amené à traiter un épisode de l'histoire contemporaine qui ' rappelle les temps antiques par l'élévation et l'énergie des caractères qui s'y développent. Une haute pensée morale a donc inspiré ce travail. Nous nous félicitons de l'avoir pressentie en donnant à notre compte rendu une étendue qui permet d'apprécier l'importance de l'œuvre. Nous sommes fiers, en outre, de l'hommage indirect rendu par une nation étrangère à une figure que nous admirons. C'est avec étonnement que nous avions remarqué le silence de la littérature anglaise sur Charlotte de Corday. La tragédie de M. Giles nous prouve que celte indifférence n'était qu'apparente. Bien plus, un tel choix fait dans un but de moralisation du théâtre et pour retremper la veine affaiblie de l'art dramatique est un suffrage significatif que nous recueillons «avec bonheur.
La pièœ actuelle n'a pas été représentée à la scène. Elle n'a pas été non plus passée en revue (revieuwed) par la presse. M. Giles nous apprend même qu'elle a reçu peu de publicité et qu'elle n'a pas été lue en Angleterre par plus de vingt personnes. La France en aura donc pour ainsi dire la primeur.
Nous ne changeons rien à nos jugements sur l'œuvre de M. Giles; il verra, nous l'espérons, dans la franchise de nos critiques une preuve de la sincérité de nos éloges.
in the hands of illiterate managers whose sole objc( t is lo imake a sensation and so gel money for a time. This System resembles the habit of drinking absinthe which intoxicates the drinker with pleasure, but requires lo be increased in quantiiy or power at each succeeding de se until the drinker loses ail taste and relish for healthy food. »
a Tlie object of my Préface was lo shew lliai the fauil of this System lay more with the managers Ihan the public, jusl as the fatal evils arising from absinthe are due more to the temptiitive offered by the a Spirit Shop » than to any désire on the part of Ihe people for unhealthy food... » (January 7 (872. ^
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Les trois pièces qui suivent ne nous sont parvenues que depuis Timpressiori. Ne pouvant les replacer à leurs dates, nous les insérons ici suivant leur ordre chronolofiique.
THE MAID OF NOlîMAM)^. I7!>',, pnr Ldmi m-Joun EViŒ, auteur du Donneitr vieille, et ci-devunt du Collège de Penibrocke a riiiiversité de Can»l)ri«l;:e, aujourd'hui des théillres de Worcesler, N\ olvcrhampton et Shrew>l)urv.
Cette tragédie est celle que nous avons annoncée, n" \, p. cxc, sous le titre de Id Jeune Normande. Nous l'avons trouvée à la dernière heure, grAce aux recherches faites pour nous à Londres par la maison (ialignani. La pièce fut jouée sur le thèAtre de Wolverhaniplon cl imprimée chei Longman, in-S", avec celle épigraphe :
Dire«iie, prisco nAtu« ah Inarhu.
Ml iotemt. an |au|>rr. rt intiiiiA I)e genXp f ub dio morrru , Victima nil miaermotiâ Orri.
Il(iii4cr. Carmen f iii . liv II.
Llle est dédiée par l'auteur à Loki» Valkntu '.
«... L'hisloire des événements publics, dil-il dans cette dédicace , olFre un écueil lorsqu'on la repri'>ente sur la v ène : c'est qu'elle perd son charme par le mnn(|ue de nouveauté.
' V. l'arliclo conwcn' jwr la Hioijra^thte de$ cantrt$if4jraiii» u Lord Valonlia. ronnu p.ir lit Hrhitmn Ae \ oyiitfrM au.r Itulf, «lir /#• èorrfi de lu vïtr Houye et m Abyfninie, 3 vul iii-4 , Ii4.luilrm rrâiK4â».
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Il n'y a pas de meilleur moyen de remédier à ce défaut et de réveiller l'attention du spectateur, que d'introduire dans la pièce des incidents inattendus. J'ai donc mieux aimé créer le caractère imaginaire de Théodore, que de fatiguer les auditeurs en restant dans le cercle des faits historiques — »
DRAMATIS PERSONNE (sic).
PERSONNAGES ET ACTEURS DU DRAME
Marat M'' Weston.
Dumiel M^ Fowler.
Théodore M^" Eyre.
Lecure. M^ Smith.
Officier M'' Edwards.
Dauphin (le) Master Weston.
Président du Tribunal Révolutionnaire. M'' Gill.
Robespierre M^ Roberts.
Charlotte Cordé {sic) M^"^ Colls.
La Princesse Royale Miss Smith.
Madame Elisabeth M^^ Morrell.
La Reine de France M''^ Edwards.
Gardes, Bourreau, Valets.
LA SCÈNE DE ROBESPIERRE
Entre Robespierre.
La pièce s'ouvre par un monologue où Robespierre révèle ses vues ambitieuses et machiavéliques.
Il se félicite de la rencontre qu'il a faite la veille d'un indi- {jent nommé Théodore, qui arrivait à Paris sans ressources, sans savoir où aller... Il l'a recueilli et il compte l'enrôler parmi ses créatures, en faire l'instrument de ses secrets desseins.
Théodore parait et n'a d'abord que des paroles de reconnaissance pour les bons procédés de son hôte. L'entretien s'engage. Peu à pou Robespierre dévoile ses pensées. La Convention voudrait sauver la vie de la veuve Gapet... Il f.iudrait
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a(;ir on sons contrairo : attaquer sa vertu, la ropn'-senter coimiio la cause du despotisme qui a pesé sur la France... I.j populace à la tête vide, aux longues oreilles, absorberait tt-s discours, et joignant sa voix à celle des Jacobiuj», demanderait vengeance contre Marie-Antoinette. En même ti-mps Robespierre offre de l'argent à Théodore. Celui-ci refus**. Rolx^ pierre insiste. Théodore repousse res instances et finit par «rlater, car sous ses habits «le niendiant il cach«' ut\ rnvalisle déffuisé, et les proj)ositions de I{ol)espierre le réxoltmt.
La scène se prolonge et se termine par une rupture violente entre ces deux personnages qui se retirent chacun de leur c6lé.
SCLNK II.
UN HOTEL A PARIS
Entrent Charlotte Cordé (sic) et Dumiel.
Dumiel est un vieux serviteur de Charlotte; il lui demande si elle veut s'arrêter ou continuer son vovage. u It on , dit-<>lle avec un soupir, mon voyage est fini! » Dumiel voudrait au prix de ses jours calmer les «hagrins de sii chère maltre^s**, mais Charlotte repousse ses constations. Sou plus cruel ennc^ mi, c'est la vie; son seul refug-: jontre les coups du sort. c\*%t le sombre asile de la tomlx*.
Dumiel sup|)lie Charlotte de lui confier l.i cause de «on mystérieux vovage à Paris, celte cilé reb«lh* qui a fait périr Alberto (son bien-aimé) |>our récompense de sa fidélité à tet semants et à son Roi.
Charlotte, au nom d'Alberto, vj-r-e dis pleurs et fait entendre des paroles de vengeance. IJIe ap{)elle sur ses assassin» toulea les plaies d'Égvpte, toutes les tortures du remords, luum le» horreurs de la damnation étemelh*.
Diinii(>l la conjure de parliT plus l>a.s de crainte «i éveiller des soupçons. .. l'ai 1er d\n- une froide imlifféreiirr dr I4 mort de mon Alberto! dit (iharlotte. Autant \audrail d« maixicr âu fralérieii «le baiser s;i chaîne, h l'Dcéan de ne plu% Iwillrr Ir rixage, au \eiil •!•• nr plus agiter h-* hranrhi*s «in rhéiie tlh?
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cette pensée, comme une boisson puissante, fait fermenter ma tête et délirer ma raison . »
Sur les nouvelles instances de Dumiel pour la déterminer à fuir la fureur des démocrates, elle s'écrie :
« Qui pourrait contempler avec une calme philosophie la chute du pouvoir monarchique, sapé par sa base, et les artifices perfides de ces misérables tyrans qui bouleversent les lois? Qui ne se déciderait pas comme moi à frapper un coup qui étonnera le monde? »
Dumiel. — Juste Ciel, quel est ce frénétique langage?
Cordé {sic). — Voir l'état de la France désolée, voir un Roi outragé, renversé, traîné à l'échafaud par une bande de scélérats pour assouvir la férocité de ses ennemis; voir la Reine, emprisonnée avec ses pauvres enfants, portant le deuil de son époux assassiné : une telle vue enflammerait du feu de l'humanité l'apathie la plus stoïque , le cœur de fer le plus dur. La trompette des vengeances a sonné !
Dumiel épouvanté rappelle à Charlotte son vieux père, le désespoir que lui ferait éprouver la perte de sa chère enfant.
Son père! Charlotte tressaille. Elle avoue que le dévouement pour la patrie laisse place à la tendresse filiale... Cependant elle persiste dans sa résolution; elle ne bercera plus la seconde enfance du vieillard, sa voix ne charmera plus son oreille.
A ces paroles foudroyantes , Dumiel tremble comme un coupable, son pouls bat dans 1 attente d'un événement terrible.
Cordé. — Il serait superflu de redire quelles ont été mes souffrances depuis la fatale nouvelle qui m'apprit la mort d'Alberto. Sache donc que j'ai fait le serment sacré de venger et son sang et les maux de ma patrie.
Voilà pourquoi je suis implacable, et avant peu tu verras la vengeance d'une femme monter au ciel comme la lueur de l'incendie.
Mes maux serviront à quelque chose; mes larmes grossiront le compte de la revanche cruelle qui s'apprête jusqu'au jour ou le châtiment éclatera comme la foudre sur la tête de Marat, ce dét(;stable homicide, ce démon de l'assnssinat, ce type de l'Enfer!
1)1 Mjj !.. — IMl's sens éperdus ne pénètrent qu'avec peine
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dans vos noirs projets, mes pleurs me Miseril que «lai,, \i,irv fureur vous avez résolu...
Cordé. — De frapper le monstre au eœur.
DuMiKL. — Vous ne pouvez accomplir ce meurtre affreui , un meurtre qui vous déshonorerait A jamais, qui \ous ran(;i*rait au nombre des assassins , nu meurtre...
CoHDÉ. — Qui immortalisera mon nom! Va que |>ourr.t-tiin dire de celle qui, méprisant la mort, se sera dévoué»' a\ec un coura^je rouiain et une abnégation héronpie |>our sauver ton pays?
Est-ce que les historiens ne {p-averont pas celle page dans les fastes de l'avenir? est-ce qu'ils n'en eélébreront pa.* a\er enthousiasme la cause {glorieuse? est-<e (ju'ils ne m.* >ervixonl pas de mon nom pour stimuler les braves, |M)ur en»ei(;nt*r aui âges futuis à admirer, à imiter l'héroïne du Nord?
Dumiel cherche à dissuader (Charlotte de la périlleUM- enlnprii,e où elle \a se jeter. Lue \aine renomimV nVst-elle pas trop chèrement achetée par la perte de la \i«*?
(Jiidud j'aurais mille vies concentrées en moi, n''|)ond-flle, je les donnerais toutes, et je me réjouirais de la mort »i «vl échan(]^e pouvait rendre à mon pavs riionneur (|u*il a |»eidu.
Dumiel supplie Charlotte de ne pas tacher de san/; son âme si pure, l/huinanité est plus noble que la \en(;ean(v... I •pardon est un attribut du Ciel.
Coudé. — Et la ju>tic<* au>si. Du re>lc, je suis u'**olue.
Di .MiF.L. — Oh! rappelez à votre aide Notre raison bannie, et avant <[n'il ne soit trop tard npenle/-vous de \olre vœu.
Ouand M irai serait pire encore que vous ne le failet, avcx- Nous reçu le droit de le piniir, tr«xeicer ce (;rand ptunoir qui forme la première préro(;alivi' «le Dieu?
C<»iU)K. Il tut un teuips ou ce tonK'il aurait n'*»4inné comme une musi(|ue à mon oreille... mai» uiaintenani la flamme de la \en(;<ance ne peut ^Ire éteinte que dant le «anj;. Oui, «lestructein de la vie d'un Koi, lâche tourmenieur duno Heine malheureusi*, chef et insti(;»trur de la meule de» rrl)elles, que d'Iiorrenrs |>é.sent sur ta UU'\ ^ Pa» d»- pilié. |^» de i;iace, pas de sm >is pour loi • ! » Le faible bra» d'une frmuie
• Cilalion, ou tout au moina imitation iï'UamUt, âcle, I, âcèot «.
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va frapper le coup qui te précipitera dans le sombre abîme ! Là, vaincu, tu gémiras chargé de chaînes aussi dures que le diamant, et comme les anges déchus (apostte — sic pour apostate — aiigels), tu maudiras ta peine! [Exeunt.)
LE TEMPLE
La Reine, la Princesse Royale, Madame Elisabeth et le Dauphin, en scène au lever du rideau (discovered), et en grand deuil.
Cette scène est très-belle. Elle commence par une prière grave et touchante que la Reine prononce à genoux à haute voix. Suivent des détails qui, à la représentation, devaient produire un grand effet sur les spectateurs. Nous ne pouvons en extraire qu'un dialogue remarquable entre la Reine et le Dauphin , « cet enfant qui était le premier du royaume à sa naissance, et n'occupe plus cette place suprême que par le malheur. » Marie-Antoinette a dit qu'elle aurait supporté tous les revers de la fortune, que cette prison serait encore pour elle un palais, si son maître, son Roi, son époux vivait...
Le Dauphin. — 0 ma mère, qu'est-ce qui sera mon père maintenant?
La Reine. — Le Dieu du Ciel ! le Père de ceux qui n'en ont plus! C'est lui, mon pauvre enfant, qui veillera sur tes pas, c'est son amour céleste qui, t'entourant de sa douce chaleur, sera ton gardien sur une terre où tu n'auras plus d'autre secours.
Le Daiphin. — Me prendra-t-il sur lui et me caressera-t-il comme faisait mon père?
La Reine. — Oui, mon cher enfant, car il est l'ami des orphelins, le chevet sur lequel les malheureux appuient leur tête, le sein où les misérables trouvent enfin le repos.
Le Dauphin. — Je voudrais alors être assis sur ses genoux d'un côté, et vous, ma mère, vous seriez de l'autre. Viendrat-il à nous?
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La Reine (à part). — Mon cœur se brise! — >V.n. nous irons à lui.
Le D.AiPHiN. — Vous vous moquez de moi, bien sûr, car il nous est impossible d'aller à lui, puisqu'ici loules les portes sont fermées '.
La Reine (cfun accent profond . — La morl oun rira le* verroux et nous rendra la liberté!
SCKM II.
L'APPARTKMEM DE .MA HAT
^ÎAHAT entre. — Sois ferme, mon âme, ferme sut ta ba<M^ de pierre, dédaifjne tous les ohstarles et les dan/;t-rs qui voudraient barrer le chemin à ta gloire. Longtemps j'ai «'ir pjonné dans une infime obscurité, cette uiort de rhomine de «xrur, mais aujounriiui , >omblable à la comète qui marche à l'cncontre du soleil avec sa traînée lumineuse, mon génie actif défie par son éclat la mor{;ue hautaine des Rois.
.Alaudites soient les lois d'un pouNoir diir et despiifiquc qui m'ont fait porter le poids d'un cruel esclavage, \v pin- dn esclavages, celui (jiii asservit la pensée, tpii lui im{>o.H> di-* devoirs de vassal, de serf, et, ce (|ui «-st plus, de courtisan, qui nous courbe enfin sous une soumission a\ili.4sante en\er% un maître or{jneilleu\...
ConDi entre. — Elle demande à Marat le rapfK-l de »e* ikimpatriotes, émigrés à la suite de lois barbaro (pii les ont t< i à s'exiler; et comuu* Marat l'engage à les lai>M'r mourir de faim sur la terre étrangère, elle ne craint |>as de lui dire qu«' le pire des tvrans est un démo<Tale.
Marat lui diVlare que son d»'\oir est de la Kiire arrêter. î'^'*ne répond qtie par des «li.M-ours de plus en plus ro\aln • Elledemand»' à Marat de faire cesser un système de ^«ug, de rétablir le (;«»n\ernement du Hoi, de relâcher le^ augusirt
« Louis XVII. lespcfid ni W 1 ''•'•
Il avait donc liuil m\^ m ^T» > 1 > i; ... enfantin |>our cet âge. Mais en ce |oini la hction «♦iJii |>rr: po«'le, qui pouvait sup|)08er PenfAnt plus jeune ipi'il nVtail r» rrsulr
ccocLxxii BIBLIOGRAPHIE DRAMATIQUE
captifs du Temple, et de montrer au monde par un acte d'amnistie qu'il n'a pas perdu tout sentiment humain.
Marat prend ces paroles pour un outrage et jure de s'en venger.
Charlotte change alors de ton; elle fait entendre à l'Ami du Peuple, qu'elle traite de scélérat, des menaces prophétiques. Le jour de la justice approche... avant peu elle viendra encore... d'ici là qu'il pense à César et aux Ides de mars! Son dernier mot est : Prends garde et repens-toi! [Exil.)
Marat ne veut pas se laisser effrayer par les propos d'une femme impérieuse, mais il ne peut se défendre d'un sentiment d'une autre nature, les charmes de Charlotte ont fait impression sur lui. Un projet traverse son esprit comme un rayon de lumière au milieu des ténèbres. Il jouira de ses charmes par force , puis lorsque la satiété sera venue , il la fera arrêter comme rebelle; il conciliera ainsi son amour et sa vengeance. Ce sera un beau jour, la fête des représailles.
UNE RUE
Dumiel, suivi de Théodore, en uniforme de garde national.
Théodore, reconnu par Dumiel, n'est autre qu'Albert, celui que Charlotte aimait et qu'elle avait cru mort. Tout s'explique : une similitude de nom a causé l'erreur. Un autre gentilhomme de la même province a été condamné et a péri. Alberto s'est réfugié en Savoie. Il a dû garder le silence et ne point écrire, parce qu'il était lui-même poursuivi et qu'il avait entendu dire qu'on ouvrait les lettres. Il est revenu sous un déguisement, et s'est engagé parmi les volontaires qui gardent le Temple, ils veulent tâcher de faire évader la Reine. Mais Charlotte, qu'est-elle devenue? Morte? Mariée? Le silence de Dumiel effraye Théodore. Non, répond Dumiel, Charlotte vit, elle est libre, mais... Le secret terrible lui échappe; elle a juré de tuer Marat. Théodore s'élance à sa recherche pour euipôcher l'exécution de son fatal dessein et prévenir sa perte.
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ACTE TIIOISI IMt
SCLXE !'•.
Moiiolojjuo de la llt-ine. Lllc tsl iiilcnoiupu»' par rarri%t'«e de Robespierre. Il viriil proposer à la \euve Capot la litM-rté si elle veut écrire aux Princes Alleiuamls et aux chef» de l'armée royale de cesser les liostiliti's. Elle refuse. Robespierre te retire irrité. Iiiiuiédiateiiieut après son drpart, des ganli>!t entrent dans la prison et annoncent à Maric-.Vnloinette qu'elle va être conduite... A la mort, dit-i,lle, je suis prêle. — Non, mais à la Goncieqjerie. Séparation d'avec sa fauiille. Scène toucliante d'adieux.
SCK.NE 11.
CHKZ MAKAT
Le domestique de Marat pré\ient Charlotte «piun citoyen, parais>ant être un soldat, rst vi-nu la driiiaiider. Elle |>rnie (pTrlIe aura été trahit? par Dmniel, «ju'on veille sur *e» actions, et elle ne se hâte que davanta(;e de con^tomniiT le sacriti< r. Invocation aux mânes d'Alberto; elle lui demande non du courage, elle n'éprouve aucun sentiment dt* pi-ur, mai» la Férocité du ti|;re affamé pour surmonter la pitié de »on «eie cl faire disparaître le monstre de la surfare de la tern*.
hnlrr Maral.
M.\nAT. — Vous êtes ponclu«lle, >ladame, je n'aurais pa% attendu tant d'exactitude de la part d'une femme.
CoiinÉ. — Ouand j'ai tlonné mi pamle. j'aimerai» mieux U nu)rt (]ue de ne pas la tenir.
MviivT {à part). — Ea mort, lu l'auras bientôt, U'Ile nmi«nesquc. — Et dites, quel est l'obji't de votre Mîconde siùtcl
CoHDK. — Je viens eiicon* vou.-. a\ertir de l'ora^je qui \é fondre sur votre tôle maudite si nous |Mr%»»le/ dan» w»irf •%%tème de cruauté et de sanj;...
.Maral prévient Charlotte qu'il e»t temps de nictifc un frrin à
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la liberté de son langage. Elle ne continue qu'avec plus de violence, et pousse l'agression jusqu'à l'injure. Le dialogue devient une dispute. Nous ne citons plus que ce passage, parce qu'il est empreint de la couleur du temps.
u Votre ville , dit Charlotte , ressemble à la caverne de Polyphême, les membres des victimes que vous avez égorgées vous servent d'aliments , pour vin vous buvez les ruisseaux de sang qui s'échappent des troncs décapités K Mais bientôt va paraître la Justice, une torche à la main, comme Ulysse, pour tirer vengeance de vos crimes. »
Ici la scène change de caractère. Marat veut mettre ses desseins amoureux à exécution. Il saisit Charlotte. Elle se débat. Marat appelle ses gardes. A leur approche, Charlotte le frappe. Il expire après avoir prononcé quelques paroles entrecoupées.
Un officier. — Il est mort, ses souffrances sont finies.
Charlotte. — Dites plutôt qu'elles commencent, car il comparaît en ce moment devant le tribunal de Dieu où il rend un compte terrible de ses forfaits.
Théodore arrive. Charlotte et lui se regardent immobiles. Charlotte croit d'abord que c'est une vision, que le fantôme d'Alberto est venu consacrer le meurtre qu'elle a commis; mais elle s'aperçoit qu'il n'en est rien, qu'Alberto vit; elle se précipite dans ses bras. Explications. Les gardes y mettent fin en emmenant Charlotte. Elle sort après avoir prononcé un long discours et embrassé une dernière fois son bien-aimé.
ACTE QUATRIÈME
Cet acte est absolument étranger à Charlotte de Corday. Son nom n'est pas prononcé. Aucune allusion n'est faite à la
André Cliénier a dit aussi, mais avec quelle supériorité!
Le noir serpent sorti de sa caverne impure,
A donc vu rompre enfin sous ta main ferme et sûre
Le venimeux tissu de ses jours abhorrés.
Aux entrailles du tigre, à ses dents homicides,'
Tu vins redemander et les membres livides,
Et le sang des humains qu'il avait dévorés.
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mort (Je Maiat. II n'est qii.Mi..u (jiie«lr la Keiiie, dt- m coinparulion devant le 'l'riijuiial lUnulutimiiiaiie, d'une teiilafixe que Théodore fait pour la sauver après la condainnatinn . i qui échoue.
Il nous parait inutile d'entrer dans Tanalyse de scènet qui ne reposent que sur des données ahsolument fabuleuses.
Quant à l'appréciation httéraire, nous ne pouvons que nous en rapporter au jugement de la Biographie de Basker, qui nous semble sain et juste. fV. ci-dessus, p. cxc.) Nous ajoutons seulement qu'en réalité il v a deux pièces m une, et que c'est là une violation manifeste de la règle d'unité d'intérêt sur laquelle les deux écoles, classique el moderne, sont d'accord.
Au point de vue iiistorique, nous regrettons d'autant plus que l'auteur ait juxtaposé ses deux tragédies au heu de les rattacher l'une à l'autre, que le li<Mi entre h» Temple cl l'épisode de la rue des Cordeliers exista réellement de plusieurs manières.
Dans les premiers moments, Charlf)tte de Cordav fui considérée comme appartenant au parti rovalisle. On disait (ju'elle était c femme (fini ri-devant. » Aus>i î»'élail-il formé des groupes dans lesquels les patriotes engageaient, par leurs déclamations, le peuple à venger la mort de Maral, en assassinant la veuve Capel et son fils. (Arch. nat., Comité de Salut l'uhlic du Ih'pnrtement, registre I, p. iCHi).
D'un autre côté, madame Khsaheth écrivait a M. de
Turgy :
« Marat est-il tout a fait mort? Cela fait-il du mouteinenl? » (Eckard, Mémoivvx hiMoriquvâ xur Lntts A'/ //, p. M\. Cité par M. Feuillet de Conches, p. 41'», *"l. I^f Lnuiit XVI , Marie- Antoinette, elc.)
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On pouvait donc, sans manquer à la vérité, représenter les captives du Temple préoccupées de l'action de Charlotte de Corday, et incertaines sur le résultat qu'elles pouvaient en attendre. Était-ce pour elles une perspective de salut ou un danger? Il y avait là un inconnu, une raison d'espérer et de craindre, et par conséquent une situation dramatique dont il était possible de tirer parti.
L'idée d'un projet d'évasion pour Marie-Antoinette est encore un fait acquis à l'histoire et qui pouvait servir au drame. L'auteur a été près du but; peu s'en est fallu qu'il ne trouvât une combinaison heureuse qui eût assuré à son œuvre un rang distingué dans le nombre des tragédies composées sur Charlotte de Corday. Malheureusement il écrivait en 1794, en Angleterre, et il était obligé de suppléer aux faits qu'il ne connaissait pas par des créations imaginaires. Ces inventions, au reste, rentrent dans le système de la préface. (Y. ci-dessus, p. cccclxv.) L'histoire nue n'aurait pas pour le spectateur le mérite de la nouveauté. Il faut donc l'embellir par des fictions qui tiennent les esprits en suspens et causent à l'auditoire le plaisir de l'imprévu. Telle est la théorie que l'auteur a exposée avec une franchise qui va jusqu'à la crudité, et pratiquée avec une audace regrettable, suivant nous. Il y a du talent dans sa tragédie, il n'y manque que de la vérité. Voici maintenant quelle en est la conséquence, et pour ainsi dire la punition : fausse, elle est oubliée; vraie, elle aurait survécu au moins comme œuvre d'un contemporain, et comme un témoignage pour l'histoire.
L'auteur était jeune : il avait à remplir au théâtre les devoirs de sa profession, et il n'a eu que cinq semaines pour écrire toute sa tragédie. Telles sont les excuses qu'il invoque comme pouvant atténuer les erreurs qu'il aurait
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commises. Nous n'admettons pas les deux dernitres : mais il est certain qu'on sent dans sa pièce la vi-^ueur d»* la jeunesse, et c'est un tort qu'on pardonne facilement tant il ressemble à un mérite; celui d'Kdmond Kvre , a nos vpu\, e^l d'avoir mis à profit sa connaissance du répertoire anglais, qu'il jouait lui même tous les jours, pour imprimer au caractère de Charlotte une teinte sliakspearienne. Il donne a ses paroles une ardeur somhr»' . un accent désesprré qui ra[)pelle llamlet livré au sentiment de la venpeance; il va même jusqu'à emprunter un vers de cette tragédie pour le mettre littéralement dans la bouche de celle «ju'il appelle la jeune Normaride, et il réalise ainsi sur la scène de Londres la pensée que Buzot exprimait au mêmr moment dans les grottes de Saint-Kmili on '. (le synchronisme littéraire est remarquable : il est à regretter que, disciple de (iarricL, Kyre n'ait pas poussé plus loin I imitation de Shak^peare , et qu'il ne nous ait pas montré (Iharlotte mnurnnt à In (p'nrif/c façon des Rnmnins. Mais les temps n'étaient pas encore venus! Il faudra (ju'urj demi-siècle s'écoule avant qu'un critique émifient ^ mette en lumière la parenté héroïque
' La pièce d'Kdmond Eyrc o4 daUkî de 1794, el c'est au-wi ter* le mois d'avril de celte année (jue Buzol échvail à Salle la IcUrc ou il lui recommande de Irailer le sujet de Charlottf Coriiat eo toivaiil !• système dramati(|ue de Shaksfteare (V. p. \îl .
'^ M. Philarète Chasies. Jounuil des ltfh<its du <5 décembre <8f»l. Notre savant critique international a |>arle admirablement deChariolit de Cordav. Il est du i)elil nombre d'tVrivains • qui Tonl riM aufOl que les cônleinporams (pii lavaient connue, el il nou§ la moaCre à travers le prisme de Shakspeare. Or, on Mil qu'il ne prodigue pei ce grand nom et qu'il ne s'en mtI (ju'en connaissance de rauM». Void «a fragment de cet article :
a Les vertus antiques l'enivrenl; le souffle de M«M> la poutic. fclle a lu Kauial. « Je vais, dit-elle, d. ' ' ' '"«•* rrlrv-..-
Brulus. I) Ht ces niot> ne mjmI pa> c ji»ul^l .
• T.U qur Mi« II. l.t. Julpft Janin (V. nnlrMU» p. utax), ^ntlmbert. Hc
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qui rattache Charlotte de Corday à Shakspeare aussi bien qu'à Corneille.
j'aurai vécu, pour parler comme les Romains. » En s'exprimant ainsi, elle est naturelle, et elle rencontre, sans le savoir, l'un des plus beaux vers de Shakspeare * : »
Let us die in the high Roman fashion ! (Mourons à la grande façon des Romains!)
( Antoine et Cléopâtre, acte IV, se, xin.)
* Nous avons dit ci -dessus p. XLvn à la note, que d'après M. Philarète Chasles il fallait écrire Shakspere, C'est aussi de cette manière que M. C. E. Giles orthographie le nom dans ses lettres. On pourrait se demander pourquoi M. Chasles n'a pas adopté la rectification qu'il indique lui-même d'après la signature de Shakspeare. Nous lui avons soumis cette observation. La raison qu'il nous a donnée , c'est que les pièces publiées du vivant de Shakspeare et sous ses yeux portent l'ancienne orthographe. Dès lors Shakspeare l'ayant acceptée publiquement , il était préférable de se conformer à la tradition, autorisée par son exemple.
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CCCtLXXIX
MAIl/VT'S TOD, einc dramniische Skizzr, iS'JO, \ou Graf VON Platk.n IIallermi nde. (VermIsclileSrhrifirn.) — Erlangen, C. IIkyokh, ISJJ. (F.\ MOUT DE MARA T, esquisse dramnliquc par le comto Alci ste DE Plvten Halleuml.nde'. (Mélanges.) — Krlangeii , C. IIlvdlh, 1822.)
De ce temps de U"n«'br<»s dont un jour no«veau nous a à peine délivres , le pœtr a lir^ une scène terrible : y a^iiiter. c'«t être pour an instant contemporain de cette époque.
VEtlSOSSAGES
Danton. Mai rick , son ami.
Mahat. ItoGER, au servire de Marat.
Charlotte Coruay d'Armans. Peuple.
La scène est a Paris.
< a Né le 34 octobre 1796 à Anspacli (Bavière), mort à S)rjciife (Sicile) le 5 décembre 1834, le romle de Platen . dit .M. N. iUrtio, est peul-ùtre, après (iœlhe, I homme de notre lemi»-» qui a \oa^ à l'art le culte le plus fervent.... Use rapproche du pr.iruHMunpien frrrmaniquo par TiMévalion rnnstante de la fienw^» «dain di»* M»n-
limenls et des tours vuljiaire.s, et |)ar C4*tte a*|' iicc»**!»!»' *cr*
l'idéal, qui est le tournent des poi'les vraiment supériouni.... • \o)m dans les Poè'ti'S cottterni">rtiiti!( ilf CA" *^ * ** ' ',
p. 90-142, l'article remarquable consaci _j . «a
le compare tout à la fois à Andn* Chénior et k LA>pold RotMCi.... tlli chevalier l.andolina , (lan»i l'msiTiplioii ' '«*i
l'appelle « Pœlarum Teutonirorum prm. , . ,. ^
Gr.L'Cus. » -^ Se« ouvra;;es le« plu-* cunnu» loot : ti ■ orientales). Sonnets mii I lUilie, la FourrtifUf niyflèneuu ^touuOjc,. hi VanUtujh' </«• crinlat { uJ ;. »'t'-
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UN HOTEL
MAURICE seul.
Il s'étonne de la préoccupation de Charlotte; toujours seule avec elle-même, à quoi peut-elle penser? Quel est le but de son voyage? Il n'ose interroger cette âme fermée. Il craint que Charlotte Corday ne soit animée par un motif autre que celui qu'elle donne. Pourquoi rester dans ce monde de la Terreur, dans cette ville où régnent les meurtriers de l'homme qui Taimait? Maurice était l'ami de Belsunce : il a connu son amour pour Charlotte, sans lui porter envie tant qu'il a vécu, sans s'avouer que lui aussi il aimait Charlotte plus qu'il n'aurait dû. Depuis la mort de Belsunce, il a espéré. Charlotte est isolée, elle le considérait comme le représentant le plus cher de celui qu'elle avait perdu, elle recevait ses soins, et lui a permis de l'accompagner dans ce voyage; et cependant le souvenir de Belsunce est encore vivant chez elle. Sa pensée semble aller au delà du regret pour les morts. Elle espère... Quoi? Je frémis de l'apprendre... Elle vient...
CHARLOTTE CORDAI, MAURICE.
Charlotte est visiblement inquiète, agitée. Maurice remarque son trouble, sa pâleur; il lui en demande la raison. Elle ne disconvient pas de ses inquiétudes. Elle les explique par la Terreur qui règne et dont elle fait un long et lugubre tableau.
Maurice. — Oh ! venez, sortons de cet enfer, le sol brûle sous nos pieds.
Charlotte Cobday. — Où aller? Si un secours est possible, c'est d'ici qu'il doit venir.
Mai rice. — Fuyons en Normandie ou plus loin encore, au delà des mers... là où règneni la liberté et la paix. Parfois il iiie prend un frisson comme si j'étais sur l'échafaud. Nous n'avons pas un instant...
Charlotte Corday. — Non ! pas un instant de plus.
Maurice. — Peut-être dans ces régions lointaines fleurira pour nous un bonheur qui n'est encore que dans son geime.
Charlotte Cordav. — Peut-être, c'est mon espéjance...
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Maurice. — Voulez -nous me confier le soin de> |}ré|>aratif« du voyafje?
Charlotte Gorday. — Allez, et nurri |>our \oire aniilié envers moi, envers Belsunee! Adieu î
Charlotte Corday stule. — Pui>>e-l-il s'iVliapper, je ne le \ errai plus !
U mon père, tu ne >oupronnes pas non plus quelle heure commence en ce moment pour ta fille! Tu ne xois pa* briller le poignard qu'elle cache dans son sein à tous les veux, comme elle y cachait jadis le bouquet que lui donnait s^m bien-aimé. La nouvelle t'épouvantera d'alK)rd, mais bientôt lu te consoleras en entendant retentir le «ri d'a'ir*j;n*sse de tous |i*^ honnêtes (;ens; et qui détesta le monstre plus violemment que toi?... néveloppement de cette penv'-e...
Je le sais, des temps meilleurs xiendronl... Mais |M>uvon»nous subir ceux-ci? Les lois sont saiiN force, la question n'i*»t plus entre le bien et le mal; bons et méchants, tous, indiffi'^ remnient, ont recours aux armes du bandit, s'iiiquiétant p«ii du moven, pourvu <ju'il les conduise à la \iitnire. Ce siitli mcMue ennoblit une vocation san(,'lante : ainsi plus d'h< < • tions, tout me pousse, tout m'entraîne, mi^me et** M>crclft frémissements de mon cœur, de la sensibilité. Ce n'est |M)inl la ven(jeance qui m'inspire aussi puissamment, ce nVrst |>«s U mort de celui «|ui m'aima que j»? veux xenjjer, car c'est moimcMiie (jue le coup qui l'a frappé a atteinte. Noble jeuuc homme, que serais-je si je pouvais t'«)ublier? si je |)OUvais échan{;er ton imajji' pour celle d'un autn- ' .Non, lu U'rms à jamais présent à mon esprit ! Tes traits sont ineffaçables de ma mémoire. Ta nu>rt m'a rejidue libre! Je ne t'ap|»,irtirn^ | ' je n'appartiens plus aux mitiis. Je ne \oi^ plus, dexaiil • que la Patrie. .V l'œuvre donc !
Lt vous, visions terrestn«s, cpii m'axez lrom|M-»- jUM|u'ici, éloignez-vous. Ce n'esl que dan» la lann- «le ce |Mii(;nanl que je vois se refléter |>our la première fois le ^^rieux de U mk et auprès... le sérieux de la nmrt.
I.\ DKMKI ItK l»K M\R\r Marat seul à une table. — Lu serviteur, dans le lond. auquel
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il donne quelques ordres et qui se retire. — Danton entre. — Scène longue et défectueuse. — Marat annonce avoir reçu une lettre d'une dame de la Normandie : elle doit venir et le mettre au courant des actes des Girondins. — Danton se défie de cette femme. — Marat croit cette défiance mal fondée. — Danton le provoque, on ne sait trop pour quel motif, par des mots blessants; il lui reproche d'avoir été vétérinaire du Comie d'Artois, d'avoir vendu des drogues comme un charlatan...
— Marat supporte ces outrages assez patiemment en apparence,
— Danton se retire en plaisantant l'Ami du Peuple sur sa bonne fortune avec la Dame de Gaen.
Marat murmure contre Danton : « Il me raille, dit-il; demain se lèvera un jour plus rouge qu'aucun de ceux qu'on a vus jusqu'ici. Je leur accorde encore ce soir pour mettre leur conscience en règle, qu'ils en profitent... » (// entre dans son cabinet.)
CHARLOTTE COSDAY aveC ROGER.
Charlotte. — Annoncez-moi au citoyen Jean Marat.
Roger. — A l'instant il parlait de vous; il vous attendait.
Gharlotte seule. — Il attend sa mort ! Son heure sonne. Je l'entends aux coups qui retentissent dans mon sein. 0 entourez et protégez-moi , âmes héroïques de l'antiquité qui avez inspiré ma jeunesse. Assistez-moi, environnez-moi, pour que mon pas soit ferme comme ma pensée, que ma main ne tremble point dans son acte suprême. Courage, ma mort sera plainte et célébrée. J'apporte à mon bien-aimé la couronne do ma gloire, et je la pose sur son front sanglant.
Roger , revenant. — Vous pouvez entrer.
Charlotte Corda y, immobile un instant,... puis elle pénètre rapiderr^nt dans le cabinet de Marat.
RoGiii'.. — Quel peut être son dessein? A la voir si agitée on dirait qu'elle a quelqu'un de ses proches à délivrer. Ces temps sont si difficiles! on a vu des femmes sacrifier leur honneur pour sauver un époux, des filles recevoir une coupe de sang de la main des boui;reaux et la vider pour racheter la vie d'un pèie...
Maiîat, (le l'intérieur. — A l'assassin! à l'assassin! au
secours
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Roger. — Quoi! Qu'y a-t-il? (// iéUmee prédpùainmmt dans le cabinet de bain.)
Charlotte Corday en sort avec le poiynard à la main el le jette loin d'elle. — Arrière! ton œuvre est accoinplii- Il est mort. La France respire plus librement. J'ai tenu nu parole envers la Providence, envers le monstre. J'ai s4-nli le fer pénétrer au sein de son cœur atroce. O horreur î Son dernier râle, son cadavre !... Souvenirs affreux , sorte/, de ma mémoire; et toi, mon cœur, remets-toi, sois ferme et sache mourir.
Roger , sortant du cabinet. — Tous les secours sont inutiles. {A la feniUre.) Marat est Uiort. .\rronrez, citoyens, il a été traîtreusement assassiné.
La foule remplit l'appartement en tunnilte. — Charlotte Corday est arrêtée. — Maurice veut la sauver. — Kllc t'y refuse, et demande à être conduite devant son Ju(;e. Son seul besoin est la mort.
Ql ELQl'l N Dr FKl l'LK. — Elle ist plus ^'ran<l«' (\Ur RnitUf!
Un autre. — Portons Marat au Pantin on.
Danton. (Il s*assure y en entrant dans If cabinet, que Mwrat nest plus. Ses pressentiments n'ont été que trop jus' Je
vois bien, dit-il, le jeu que nous jouons a\ec la Mort. 11 a %cs dan(jers, ses contre-coups. Soit! Plus nous en dê|.«'Thrron« d'a\ance, |)lus seia nouibrcuse la so<iété (|uc nous trouveroui dans l'autre monde. {Le rideau tombe.)
C'est par l'ouvrage de M. .N. Martin que nous avons io que le comte de Plaleii avait composé une pièce rentrant dans notre sujet. Il dit en effet, p. loi : « l n CH>ai dramatique sur la .Mort de Marat >c di>linj;ue par la pureté du langage, la vérité des caractères historiques, et ringénieuM» dislrihulion du plan et des détails. >» I/aïuionce »cule de rouviage aurait sulTi pour piquer vi\ement noire curiosité. Nous nous consolions d'être privée de la tragédie conçue \^r Schiller en pensant (jue son projet û\ûil ele repris cl ciérulé par un disciple de furlhe. Mais il fallait Irouu-r rrtle pièce dont M. N. Marlin n indique pa> U date, el U- lenip*
fl
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nous pressait. Nous étions prêt à nous rendre en Allemagne, lorsque la maison Cotta, de Stuttgard, parvint à en trouver un exemplaire d'occasion, qu'elle nous envoya avec une obligeance et une célérité dont nous devons la remercier ici.
Elle n'a que vingt-cinq pages.
La pièce du comte de Platen est en prose. Elle est fort courte. Ce n'est qu'une esquisse tracée magistralement, nous en convenons, mais ne répondant pas à l'idée que nous avait fait concevoir l'éloge de M. N. Martin.
Charlotte frappe Marat au nom de la patrie; cependant elle avait aimé Belsunce, et elle veut déposer sur la tête sanglante de son amant l'auréole qu'elle va conquérir pour elle-même.
Nous le répétons, ce n'est qu'une ébauche, et nous nous étions promis une œuvre achevée de la main d'un maître qui avait à sa disposition, nous disait-on, la lyre d'André Chénier et le pinceau de Léopold Robert. (V. N. Martin, p. 146.)
CHARLOTTE CORDA Y, tragédie composée en langue danoise par mademoiselle Aïhalië Scuwartz, jouée à Copenhague, en 1864. (Non imprimée.)
Mademoiselle Schwartz avait bien voulu nous faire promettre par lettre une analyse de sa tragédie : seulement elle était malade, et ajournait l'exécution de sa promesse jusqu'au jour où sa santé serait rétablie. Malheureusement sa maladie a eu une issue aussi funeste qu'inattendue. La nouvelle de sa mort nous est parvenue dans le courant du mois de décembre 1871.
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Nous ne nous sommes pas il(''couragé : noiM avons demandé à ses hériliers un extrait du manuscrit, aux journaux les comptes rendus qu'ils ont dil publier lorsque la pirre a été représentée sur le Théûtre-lioyal de Copenhapue... Nous n'avons pas encore rr^u de réponse ( \[) février I87'J,.
P. S. La réponse nous parvient, mais elle est ne^'alue. 11 n'a pas été possible à nos correspondants de se procurer les documents que nous attendions. M. Gotschalk, de Copenhague, laisse encore une porte ouverte à l'espoir. Si nous recevons la pièce ultérieurement, nous la joindrons sous forme de carton à la présente publication.
RECAPITULATION.
Après avoir énuméré les manifestations seénique^ auxquelles Cliarlolte de Corday a donné lieu, il nous rote a les classer.
Mais avant cette récapitulation, ccrtain<'> n* lili. .iiiun^ sont nécessaires.
C'est à tort que nous avions retranché de notre liste les Catili.nas M()i»Kn\Ks ou /a Mort de Mnnit , de Ferru (ils '. Nous avions pensé que Charlotte de Corday ne figurait que dans la coulisse, et ce d'après le compte rendu qui se trouve dans le journal de Ducrav-Duminil les Afliihr%, annonces et avis divers). Mais la pièce avait été remumi-; dans son premier état , Charlotte de Cord*» p.ir.ii^s.iit
• El non Ferou. Les Aflichrs, annonci* cl an* divfr* d« » «ralAie an II porlonl l)U'n Fon)u. Mais lo ïi ' idrisii •••
pièce «le vcrsau jourriil, il ('ro|'-i- (!• i îin>* : rrmi
Ois. Éliennc el Marlainvillf i l auâM AVr»-
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sur la scène ; les Administrateurs de Police , Froidure et Baudrais, eh furent choqués : l'auteur dut retrancher « un personnage dont la présence ne pouvait qu'exciter l'indignation ' », et se borner à ce seul titre : La mort de Marat. La pièce, qui d'abord était en deux actes, fut refondue en trois et perdit son premier titre , le sous-titre seul lui resta. Sous cette nouvelle forme elle n'eut aucun succès , et disparut de l'affiche après la troisième représentation. Ceci nous importe peu. Ce qui nous intéresse, c'est que dans le plan primitif de l'auteur, Charlotte de Corday avait un rôle, et même un rôle assez important pour avoir éveillé les susceptibilités de la censure. C'est donc une œuvre dramatique à reporter à notre actif.
Mais, d'un autre côté, le numéro YII doit en être retranché, le Véritable Ami du Peuple, ou la Victime du fédéralisme , que nous ne connaissons que par une annonce du journal le Républicain français, est un drame révolutionnaire en trois actes, par l'acteur Destival, qui n'a aucun rapport avec la mort de Marat ni avec Charlotte de Corday. C'est encore à M. Ménétrier que nous sommes redevable du rapport de police qui contient l'analyse de ce drame. On y lit ce qui suit :
a Dans une grande ville départementale, un pauvre peintre, mais patriote et doué de talent, encourt la haine du Maire, qui est dévoué au Fédéralisme. Il est emprisonné et sur le point de périr, quand il est délivré par un Représentant du Peuple et par une armée républicaine...
» Cette pièce, pleine de chaleur et d'enthousiasme, mériterait un autre théâtre que la scène impure de Nicolet. »
Si donc nous avons à ajouter à notre catalogue les Cati-
* Rapport de police à nous communiqué par M. Ménétrier, qui a bien voulu nous faire connaître tous ces détails.
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linas modernes, nous avons a retrancher la / alun,- du fédéralisme. Les chillres restent les m«?mes.
Nous avions exprimé un doute sur la prétendue Irapedic de Charlotte Corda y, composée h \a Force par Cliampa^ni«m et Adam Lux ( V. ci-dessus, p. ciaw), et ce doute e^l devenu une certitude : la tragédie en question n'a jamais existé.
Nous avons retrouvé la personne qui avait donné a fea M. Alboizc les renseignements à l'aide desquels il a\ail écril dans les Frisons de Paris le passage que nous avons rapporté, voir ci-dessus, p. ci.wiv. Cette personne n*e>l outre que M. Ménétrier; il nous a aflirmé (ju'il n'avait parlé i M. Alboize ni des Mémoires de (lliampagneux , ni d'une tragédie de Charlotte Cordai/ que ce dernier aurait composée en collaboration avec Adam Lux; il lui a>ail signalé seulement les Notices placées par Cliampagneux dans son édition des œuvres de madame Uoland, comme renrprmant des détails intéressants sur la prison et 1»'^ d't«i>ii> iî«> U Force pendant la dévolution .
Or ces Notices ne disent pas un mol d'une tragiJie de Charlotte Cordât/, elles di>enl m<^me le contraire; car Champagneux raconte que pour < harmer les loisini dr sa captivité ' il avait composé un drame dont il »'tait lui mOroe l'objet; et jamais il n'a eu aucun rapport avec l'héronie d« (laen. Il v a plus : après cette conlideiire sur ses eswii drêmati(jues, (lli.imfj.igneux parle d'Adam Lux; il rn parle
' t La lotiL'uciir de I * ' '"* * '"'-
poser une coinrdie ou ; •"
mes amis qui le crut digne dr parailn» au IheAln-. I <
(jui il le rnonlra n'en j ' m émr. M
un t'vénevutit trai et -^ . nnW; i
resscr qu'apn'S le retour entier aui principe de f.. •»
Je crois tpie (]iiand cnlte <^|><Hjue ^'
oubli»' que j'ai l'ail un drame dan»» nu \ . ♦
land. Paris, liidaull, an VIII, I. Il, p 40H i
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longuement; il raconte son genre de vie à la Force , la liaison qui s'était formée entre eux ; il n'ajoute pas qu'il y eût une collaboration quelconque avec son compagnon de captivité , et ce silence est d'autant plus concluant que Champagneux est amené à prononcer le nom de Charlotte de Corday! (V. p. 409, loc, cit.)
Il est vrai que Champagneux annonce qu'indépendamment de ses Notices il laissera des Mémoires pour ses enfants ^ On pourrait se demander si ce ne serait pas là ce qu'Alboize aurait eu en vue. Mais les papiers de Champagneux sont entre les mains de M. Faugère, dépositaire de tout ce qui se rattache à madame Roland, et il veut bien nous faire savoir que « dans ces papiers il n'y a rien d'anecdotique , pas un mot sur Adam Lux ou Charlotte de Corday. Les notes laissées par Champagneux contiennent surtout la justification de sa conduite antérieure, et des détails au sujet de sa détention. » (Lettre du 19 juillet 1871.) Il faut donc rejeter le récit des Prisons de Paris comme une fable, et nous nous applaudissons de n'avoir pas compris dans notre énumération la pseudo-tragédie d'Adam Lux ou Champa- [>neux. Peut-être môme trouvera-t-on qu'une réfutation si longue était superflue; mais la puissance de l'erreur est telle, surtout lorsqu'elle se présente sous des dehors séduisants, qu'on ne saurait la combattre avec trop de soin. En pareille matière, il faut craindre bien plus l'insuffisance que le luxe des démonstrations.
Puisque nous avons parlé des erreurs des autres, il en
est une qui est à notre charge et qu'il ne nous coûte nulle-
1 (I Je composai aussi en prison les Mémoires de ma vie; comme ils ne peuvent présenter de l'intérêt qu'à ma famille, je ne les donnerai point au public; c'est un legs que je destine à mes enfanis; ils leur serviront de lecture pendant quelques soirées d'hiver : je me flatte qu'ils y trouveront des motifs d'honorer et de chérir la mémoire de leur père. » (Loco citato.)
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ment de confesser : nous avons doniu' Mm nt ilam le .tnntcnain comme Topiivre de Cammaille Saint-Aubin : ci» M)nl les Intrifjnnts démasqués qui sont de cet auteur, et vf^i à Mathelin, autre dramaturfje non moins obscur, que roionl l'honneur d'avoir composé Mnrnt datis to xnutfrtnif} , épisode de 170'2.
Après ces préliminaires, nous arrivou'^ a po«.(>r le chiflre définitif des représentations scéniques dont nous venons de dresser le catalogue.
11 s'élèverait à 37.
Si l'on élimine les n** 3, 5,0» 8, îl, applicables à des productions qui, tout en méritant d être mentionnées comme manifestations ihéùtrales, ne constituent pas des pii^e» proprement dites ;
Si l'on retranche encore la tragédie de Schiller, qui ne fut que projetée , et les deux traductions de S*'j)t heuves cl de la pièce de Ponsard, qui ne sont que des reproductions . il resterait vin^t-neuf pièces originales, ou trente cl une y com[)ris les deux traductions.
Elles se décomposent ainsi :
Di\-lmil pièces «'n français, dont huit en ven»; Dix ou huit en allemand, dont sept en vers; Deux en anglais, toutes les deu\ en vers; Une en danois.
Nous avons avancé que nid sujet lu-^lorique n'avail ùXî^ traité autant de fois. Nous savons que celle proposition nou% sera contestée ' ; nous In maintenons loulefoi* . cl pour que
' M Goizel nue nous ne ronnai-^ionn p.i4 lor«quo n^o* fji»t«»ft«
imprimer ces Iii^ne-i, noy^ • ^w^ t-^m,
Quichotte, 59 Jeanne d' Ar, , -lao» r »-
bUf..., Ole.
Nous nous inclinons devant U". ^r»i rvaoïe* n «
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Ton ne pense j3as qu'il y ait de notre part amour-propre d'auteur mal placé, nous nous hâtons d^ ajouter que si le sujet de Charlotte Corday est celui qui a été traité le plus souvent, c'est aussi peut-être la pièce qui a été le moins jouée.
Nous ne craignons même pas d'avancer qu'à vrai dire elle i\di jamais été jouée.
Si en effet on écarte la comédie de salon de Régnier d'Estourbet et le vaudeville du Gymnase, tombés en naissant , on ne voit rester quelque peu au théâtre que le mélodrame de Victor Ducange , indigne mascarade qui ne rappelait ni le nom ni les traits de Charlotte, et la pièce de Ponsard, à laquelle des mutilations inouïes n'avaient laissé que le nom sans la réalité du personnage. Nous croyons donc pouvoir dire, et ceci sans paradoxe, qu'à l'heure où nous sommes, sur les trente pièces énumérées, pas une seule n'a encore été représentée d'une manière complète et sérieuse.
Si nous sortons de ces calculs statistiques pour entrer dans le fond des choses, les œuvres qui nous paraissent avoir une incontestable supériorité sont :
Le drame de M. de Senkenberg, 1793-1797; L'essai dramatique de madame L. Colet, 1842; La tragédie de Ponsard, 1850.
Molière, mais nous répondrons qu'il ne s'agit pas pour eux de tragédies ni de sujets tirés de l'histoire. Quant à Jeanne d'Arc, il faudrait savoir quelle est la nature de ces pièces; souvent son nom a été pris pour attirer le public et déguiser des œuvres qui n'ont rien de dramatique*. Nous n'avons d'ailleurs parlé que d'après la Bibliographie de Delandine (V. ci-dessus p. clxi), et il ne nous en coûterait nullement de céder la priorité à Jeanne d'Arc, qui a certainement le privilège de l'ancienneté, puisqu'elle a près de quatre siècles de plus que Charlotte de Corday.
* V. par exemple VÉpée de Jeanne d'Arc, vaudeville, etc., etc.
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Pour nous, le mérite de ces composilions esl en rai!»oQ directe de leur liJélité à l'histoire. De lu un intértH a rerherclier quelles sont les sources dont les auteurs ont fait usapp; elles ont eu une iniluence trùs-appréciable sur les pièces qu'elles ont produites.
Ceux qui ont écrit les premiers n'ont guùre eu à leur disposition que les débats du procès insérés dans les journaux. Zschokke et M. de Senkenberp le disent expresMSment, et l'auteur anonyme de la tragédie de I7î»r> rapporte in extenso les lettres de Charlotte à son père el à iUirbaroux comme pièces justificatives venant à l'appui de son œuvre.
On sait déjà quelles heureuses inspirations M. de Senkenberg a su tirer de cette seule lecture.
L'auteur de la Judith moderne (1707) s'inspire, lui, du Mémoire de Couet de Gironville qui avait [)aru l'année précédente (an IV, 17î)0), et la manière du dramaturgie ol digne du style du prétendu biographe, avec cette seule différence que l'un travestit la liiblc et l'autre Tantiquitè, tous les deux remplissant le >ide de leur ouuage par le mauvats^ goût de leur érudition.
Nous ne pourrions pas assigner d Origine au dr.ime de Sept Heureify « prolem sine maire creatnm. »> La pièce de Régnier d'Kstourbet sort é>idemment des souvenirs rèvohilionnaires remués par les événements de IS'JO cl les publications (pii en furent la suite.
L'œuvre sérieuse de madame L. Colel procède du premier ouvrage sérieux qui ait paru sur Charlotte, de U liiographie de Louis Dubois.
Le roman historicpie de M. l'.squiroN .1 m^» u im u i.iu-
deville romanes»jue de MM. CLiimlle cl l»t: r. Il a
en outre fourni a tou^ \r> .nitrurs de ihiAlrt uf aui
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historiens , tout un arsenal de fantaisies dramatiques qui ont passé de son livre sur la scène.
M. Digand nous a appris lui-même qu'il s'était aidé de Desessarts.
Les Girondins de M. de Lamartine ont produit :
Le vaudeville du Gymnase pour partie; La tragédie de M. Gasc; Celle de Ronsard.
La filiation se fait encore sentir dans Rommel, Von Appen et Girndt.
Julius Bamme se rattache à YHalbgesprœch de Jean Paul.
L'anonyme anglais a emprunté à Paul de la Salle l'épisode de Franquelin; il s'en est non-seulement inspiré, mais enivré, et il a porté le fabliau du portrait à son maximum de galvanisme théâtral, et il faut le dire, d'exagération.
Ici revient la grande question de savoir si le sujet de Charlotte de Corday est propre à la scène ou s'il doit en être banni?
Nous avons vu que deux opinions contraires se sont produites parmi les critiques les plus éminents.
Les uns, M. Gustave Planche en tête, tiennent pour l'affirmative.
La négative est soutenue par M. Théophile Gautier, et, il faut bien le reconnaître, la revue des pièces que nous venons de parcourir semble lui donner raison, puisque sur trente tragédies trois seulement nous ont paru dignes de ce nom et du sujet traité.
Il ne faudrait pas cependant se méprendre sur notre pensée. Suivant nous, la fidélité à l'histoire n'implique pas l'assujettissement servile du poëte dramatique à ses lois. S'il
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est une notoriété qu'on doit respecter, il eî»l une latitude qui reste du domaine de rin>enlion. S'il est des vérités cl des vraisemblances qu'on ne peut pas méconnaître impunément, il est aussi certains tempéraments qu'on peut se permettre. La ligne de démarcation est souvent délicate, difficile a tracer ou à suivre; elle n'est pas impossible a trouver, cela suffi!.
Ainsi , lorsque pour sonder les desseins de Charlotte un auteur suppose un dialogue entre elle et le prêtre dont elle refuse les secours, nous applaudissons, quoique ce,dialogue n'ait jamais eu lieu.
Lorsque, dans une autre pièce, Marat s'écrie en mourant : (( 0 mes plans, mes plans! » nous applaudis>ons encore, quoique le seul cri qu'il ait poussé soit tout autre, parce que la fiction vaut la nature quand elle e>t naturelle elle-même, et (ju'a un mol iii>i;:iiiliant elle substitue une parole qui expriine une pensée ju>te.
Pareillement nous avons défendu la rencontre des (firondins et de Charlotte de Corday congédiant les faneuses, quoique cette rencontre n'ait rien d historujue, parce que, si elle n'est pas conforme à la vérité, elle n'a rien de contraire à la >rai>emblance.
Lnlin , c'est par les mêmes molds que nous a\on$ décerné des éloges sans restriction a la scène du bain de ConsUoi Berrier, un modèle du genre. Certes cet entretien n'eut pas de témoins, et Charlotte ne l'a pas raconté; mai^ chaque parole est si bien dans la situation des deux persunnage» qu'on croit les entendre, et cpioicjue le denoùmenl >oil prévu, I intérêt >a touj«)urs en grandissant jusqu j la ratastrophe finale , parce que chaque parole de Maul qui % abuse est un pas vers la mort. (Comparer a^ec lou'» le* tuUct auteurs qui ont tenté de mettre ce dialogue sur U scèoe.)
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Généralisons :
Toutes les fois que nous avons rencontré une pensée originale, un mot trouvé, un trait ou de nationalité ou de caractère, nous l'avons reproduit ou traduit en soulignant, sans regarder s'il était du domaine de l'histoire, nous contentant qu'il fût digne d'en être.
Lorsqu'au contraire nous nous sommes trouvé en face de fictions monstrueuses, comme la mort d'Hérault de Séchelles dans le Comité de Salut public, ou celle de l'Ami du Peuple dans la Convention , comme le siège de Caen par Marat, ou celui de Paris par Barbaroux; lorsque nous voyons des rapprochements hybrides tels que l'intimité d'Adam Lux et de Chauveau-Lagarde élevés ensemble! ou l'amitié de Gorsas et de M. de Corday; lorsque des inventions parasites semblables au dévouement de Marie Robespierre qui remplace Charlotte Corday, ou à la rencontre de Charlotte et de Sanson au Palais-Royal , lorsque des combinaisons si étranges sont introduites sans nécessité dans le drame , et dans un drame tout préparé, nous ne pouvons que détourner nos regards et plaindre les auteurs qui se sont donné tant de mal pour violer tout à la fois les règles du théâtre et la vérité de l'histoire.
Une autre question est celle de savoir quelle place l'amour doit occuper dans une tragédie de Charlotte de Corday; là encore les auteurs et les critiques se sont divisés. L'anonyme de 1795 repoussait cette supposition comme une calomnie. M. Paul de Musset regarde au contraire l'introduction d'une passion amoureuse comme une nécessité. M. Théodore de Banville aurait voulu que la passion allât jusqu'à la réalité physique. Le tableau suivant nous paraît juger la question en montrant l'inanité des elforts tentés par leur nombre.
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Hérault do S^'chellcs. — Salle.
Adam Lux. — Madame Westpualen, Regmiei dTstooubt,
Jllils Bamme.
Beisuncc. — Bareau, MM. Clairville et Duma^ioii, A. bi
Plate \.
Barbaroux. — Madame Loil^e Colet, I*on>aiid , vox XrtKS ,
GlRNDT.
Guadet. — Villiet.
Marat. — La Judith moderne. Constant Berrikr Villiet.
D'Aiglemonl. — L'auleur de la Jwlith.
Alberto (ne faisant qu'un avec Théodore . — Etre.
Corbigny. — Z-ciioKkE.
Maurice. — De Platen.
Pierre Grolier '. — (!onsta>t Berrier.
Robert. — i
Chaumonl — Dicand.
Constant. — I
Raimond. — Von Ai'Pkn.
Durand. — H. Kommkl.
Franquelin. — Gasc, Giles.
Fualdès. — Madame Lolise Colet.
Tous CCS auteurs claient ilaiis le faux. Le seul qui ait rencontré juste est le baron de Senkenberg, el ce n'csl aucuik des prétendants mis en lij:ne " !
» Pierre Grolier, frère supi>use de Louise Grolier, qui Icniil Tbôiel de la Providence, me i\c> Vicux-Au^uslias, ou docrndil riurloilr de Corday en arriv^nl de Caen à Pari». M. Conslanl Uerr.er en (jii un commis de M. (^orda> d'Armonl.
2 Celait Bougon-Longrais (V. ci-des.-u» p. cc%i M tuiproposition inverso est-elle vraie? Cliar!
rail-il dai ' It à la |>«lrie un . , .., ,• -"^
1er a reii 'Arc ëprisi' de Ta l)^»i • Vni*, dii Ir camlt
de Platen, il y a une chose que je trouve trop f '***''!***T'. -
. . ,. <« lord tadMft. •
inspirée s (^prenr:- û lL-«
Kt le comte de P . , T7 J^
ten.ps (jui, après Girthe, a vout< à l'art le culie le plu# fene«l. t»
rappelait, ses rriliques mAmes, le froid v ' ■ - '' '"' " "" •^'J 6^*. Buzot ne pos-^'-dail pas la puissance ar: pas les aspirations plastiques du comte de I*
l'autorité que lui donnait la ■ _
qu'il avait vues de près :■ fcL . ^j^b
genre..., rimonvenancr saule aux jeux. » Ce lui ^«» critique, pui*M'-l-il *lre le dernier!
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Nous ne pouvons pas terminer cette récapitulation sans une dernière observation que nous suggère l'examen de la liste que nous avons dressée : c'est l'intinie variété des conditions de ceux qui la composent.
Les uns sont placés à l'extrémité supérieure de l'échelle sociale, tels que M. le baron de Senkenberg et le comte de Platen; les autres sont à l'extrémité opposée : Jules Prior, Villiet, Digand, simple receveur des douanes belges.
11 y a des littérateurs de premier ordre : Schiller, Zschokke, Ponsard, et des dramaturges de profession : V. Ducange et Anicet Bourgeois, Destourbet, Dumanoir et Clairville.
Des femmes : madame "Westphalen, madame L. Colet, mademoiselle A. Schwartz^ et la pléiade des écrivains amateurs : C. Berrier, Bœhm, J. Bamme, Bommel, Von Appen.
Des contemporains de l'événement : Salle, Gassier Saint-Amand, Ferru, Barrau, Eyre; et des contemporains de notre époque qui datent leur œuvre d'hier : Girndt, Giles.
Enfin, des auteurs de tous les pays : Français, Belges, Allemands, Anglais, Danois.
Qu'en conclure? Qu'il est des événements qui ont le privilège de frapper l'imagination publique; que certains personnages de l'histoire exercent sur les esprits une sorte d'attraction, et que la liste déjà bien nombreuse que nous avons laborieusement dressée est peut-être encore incomplète , ou près de le devenir au moment où nous l'achevons.
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